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QNË  NOUVELLE  HISTOIRE  DE  FRANGE 


HISTOIRE  DE  FRANGE,  depuis  les  arigmes  jusatCà  nos  jours,  {mut 
M.  G.-A.  Dareste,  ancien  recteur  des  Acadtoies  ae  Nancy  et  de  Lyon, 
correspondant  de  l'Institut.  —  Neuf  TOlumes  in-S®.  Paris,  £•  Pion  et  G'*) 
éditeurs,  rue  Garancière,  10.  —  1879. 

I 

Dans  la  longue  et  curieuse  pré&ce  qui  sert  d*introduetion  à  ses 
Etudes  historiques.  Chateaubriand  a  parfaitement  établi  que  le  dix- 
neuvième  siècle,  en  dépit  de  ses  prétentions,  n'a  point  découvert 
l'histoire  de  France  ;  il  a  montré  qu'elle  avait  été  l'objet,  avant  la 
Révolution,  de  travaux  immenses,  admirables,  qui  n'ont  point  été 
égalés  depuis,  et  sans  lesquels  les  ouvrages  dont  notre  siècle  est 
justement  fier  n'auraient  pas  été  possibles.  Quels  noms  pourrions- 
nous  opposer  à  ceux  de  ces  travailleurs  prodigieux,  les  Ducange, 
les  Baluze,  les  Henri  de  Valois,  les  Adrien  et  les  Charles  de  Valois 
(car  la  science  eut  aussi  sa  branche  des  Valois),  les  Duchesne,  les 
Bréquigny,  les  la  Porte  du  Theil,  les  Martène,  les  Habillon  ?  Grâce 
au  labeur  de  ces  admirables  érudits,  qui  ont  débrouillé  nos  ori- 
gines, il  était  possible  de  composer  l'histoire  générale  et  l'histoire 
critique  de  notre  pays,  et  de  nombreux  écrivains  s'y  sont  employés: 
du  Haillan,  Belleforest,  de  Serres,  Dupleix,  Mézeray,  Varillas,  Cor- 
demby,  Legendre,  Daniel,  Velly,  Villaret  et  Garnier.  «  On  n'écrira 
jamais  mieux  quelques  parties  de  notre  histoire,  a  dit  Chateau- 
briand, que  Hézeray  n'en  a  écrit  quelques  règnes.  »  —  «  Après  le 
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Père  Daniel,  a  dit  encore  Ghftteaubriand,  l'histoire  militaire  de  la 
France  n'est  plus  à  faire.  «  Et  si  le  jugement  de  Fauteur  du  Génie 
du  Christianwne  paraissait  ici  suspect,  je  citerais  celui  de  Voltaire 
qui,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV ,  n'a  pas  été  moins  favorable  au 
savant  religieux  :  c  Daniel,  dit-il,  rectifia  les  &utes  de  Mézeray  sur 
la  première  et  la  seconde  race. . .  Il  est  instruit,  exact,  sage  et  vrai  ; 
et  s'il  n'est  pas  dans  le  rang  des  grands  écrivains,  il  est  dans  celui 
des  meilleurs  historiens,  et  l'on  n'a  pas  d'histoire  de  France  préfé- 
rable à  la  sienne.  » 

Cette  justice  rendue  au  passé,  je  ne  ferai  nulle  difficidté  de 
reconnaître  que  notre  époque  a  vu  paraître  de  nombreux  essais 
d'histoire  générale,  qui  ont  un  véritable  mérite,  et  dont  quelques- 
uns  sont  des  travaux  de  premier  ordre. 

La  glande  Histoire  des  Français  de  H.  de  Sismondi  est  Tœuvre 
d'un  travailleur  infatigable.  On  y  trouve  une  érudition  remarquable, 
des  vues  ingénieuses  et  fortes  ;  malheureusement  l'auteur,  aveuglé 
par  ses  préjugés  de  sectaire,  —  il  était  Genevois  et  protestant  —  a 
poussé  la  haine  du  catholicisme  plus  loin  que  son  coreligionnaire 
Gibbon,  qui  lui  du  moins  avait  compris  ^importance  et  la  grandeur 
du  rôle  rempli  par  les  Evèques,  et  qui  a  dit  cette  belle  parole  : 
«  Les  Evèques  ont  façonné  la  Gaule,  au  V®  siècle,  comme  un 
essaim  pétrit  le  miel  dans  une  ruche.  »  Il  n'a  pas  voulu  voir  que 
l'histoire  de  France  n'avait  plus  de  sens,  si  l'on  faisait  abstraction 
de  l'influence  religieuse,  et  il  est  tomj)é  dans  une  longue  et  déplo- 
T2ib\e  série  d'erreurs,  conséquence  de  son  faux  point  de  départ. 
Honnêie  d'ailleurs,  désintéressé  dans  nos  querelles,  H.  de  Sismondi 
a  traité  avec  talent,  et  quelquefois  avec  une  supériorité  réelle, 
plusieurs  parties  de  son  vaste  sujet,  et  son  œuvre,  si  elle  doit  être 
lue  avec  défiance,  mérite  pourtant  une  sérieuse  estime. 

Autant  M.  de  Sismondi  est  correct  et  froid,  autant  M.  Hichelel  est 
ardent,  passionné,  plein  d'éclat  et  de  fougue.  Chez  lui,  l'histoire 
qui  raconte  cède  trop  souvent  le  pas  à  l'imagination  qui  crée. 
L'histoire  ne  s'accommode  pas  des  caprices  et  des  fantaisies  ;  et 
qui  â  plus  de  caprices  et  de  fantaisies  que  H.  Hichelet  ?  Qui  se 
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laisse  aller  plas  facilement  i  des  généraKsations  toujours  ingé- 
nieuses, mais  souvent  fausses  ?  Qui  cède  enfin  phis  aisément  que 
lui  à  la  tentation  de  refaire  l'iiistoire,  àoue  pfétexte  de  l'écrire  ? 
Empressons-nous  d'iyoïiter  que  ces  défauts  sont  rachetés  par  des 
qualités  nombreuses  et  brillantes,  particulièrement  dans  les  pre- 
miers volumes  de  son  ouvrage.  M.  Hicbelet  est  un  poète,  son  style 
est  pittoresque,  ses  récits  sont  vivants»  il  fait  revivre  devant  nous 
les  hommes  et  les  choses  du  passé,  il  les  évoque  avec  uae  puissance 
véritablement  étonnante.  Le  grand  malheur  de  son  livre,  c'est  que 
plus  Fauteur  s'éloignait  de  ses  commencements,  plus  ses  défauts 
s'accentuaient  ;  phis  il  sacrifiait  la  dignité,  la  gravité,  c  qui  sont  la 
vie  même  de  l'histoire,  »  à  je  ne  sais  quel  besoin  d'étonner,  d'amu- 
ser son  lecteur,  oubliant  que  l'historien,  qui  doit  être  un  juge,  se 
dégrade,  s'il  descend  à  n'être  plus  qu'un  amuseur. 

A  H.  Henri  Martin,  autre  historien  de  France  en  dix-sept  volumes, 
on  ne  fera  pas  du  moins  le  reproche  d'être  un  amuseur.  On  a  bien 
pu  le  bombarder  académicien,  on  n'a  pas  pu  faire  qu'il  sache 
écrire.  Rien  ne  se  peut  lire  de  plus  lourd,  de  plus  médiocre,  de 
plus  vulgaire,  que  ces  dix-sept  gros  volumes,  où  la  science  est 
de  troisième  main  et  où  le  style  ne  brille  que  par  son  absence.  Je 
ne  suis  pas  suspect  d'un  excès  d'indulgence  pour  H.  Michelet,  on 
vient  de  le  voir,  et  pourtant  il  est  telle  page  de  lui,  poétique,  élo- 
quente, pour  laquelle  je  donnerais  sans  hésiter  tous  les  gros  tomes 
de  H.  Martin.  —  Je  sais  bien  ce  que  l'on  va  me  répondre  :  Et  pour- 
tant VBistoire  de  France  de  H.  Henri  Martin  a  obtenu  un  grand 
succès!  — Je  ne  le  conteste  pas  plus  que  je  ne  conteste  le  succès  du 
journal  Le  Siècle^  dont  H.  Henri  Martin  est  l'un  des  plus  anciens  et 
l'un  des  plus  dignes  rédacteurs  ;  les  deux  succès  se  valent  :  Histoire 
et  journal  font  la  paire.  J'invite  seulement  M^  Henri  Martin  à  ne  pas 
trop  s'enorgueillir  de  ses  nombreuses  éditions,  et  à  méditer  ce  mot 
du  grand  Goethe  :  «  Raphaël  et  moi,  disait-il,  nous  tt*avons  jamais 
été  populaires.  » 

Moins  longue,  mais  bien  autrement  remarquable  est  VBistoire 
de  France  de  M.  Laurentie.  11  a  résumé  nos  annales  en  huit  volumes, 
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pleins  d'aperçus  nouveaux,  écrits  avec  une  rare  impartialité,  oeuvre 
excellente  d'un  homme  de  talent  et  d'un  homme  de  bien.  J'accor- 
derais volontiers  les  mêmes  éloges  à  YHistoire  de  France  de 
H.  Auguste  Trognon,  dont  les  cinq  volumes  ont  été  l'objet,  de  la 
part  de  l'Académie  française,  d'une  haute  récompense,  cette  fois 
bien  méritée.  L'Académie  a  été  également  bien  inspirée  lorsqu'elle 
a  décerné,  par  deux  fois,  le  grand  prix  Gobert  à  VHisloire  de 
France  de  M.  Dareste,  à  laquelle  il  est  temps  d'arriver. 

n 

«  Ce  livre,  écrivait  M.  Dareste,  en  1865,  dans  la  préface  de  son  pre- 
mier volume,  est  le  fruit  de  seize  ans  d'études  et  de  professorat  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon...  J'ai  voulu  écrire  une  histoire  de  France 
d'étendue  moyenne,  qui.Mt  complète  sans  être  longue.  Les  histoires  vo- 
lumineuses ne  peuvent  jamais  dispenser  de  travaux  spéciaux  sur  chaque 
époque  ou  chaque  matière.  Les  histoires  trop  courtes  condensent  trop 
les  faits  et  ne  laissent  pas  assez  de  place  au  récit 

<c  J'ai  toijgours  puisé  aux  sources  originales,  en  m'éclairant  des  nom- 
breux travaux  et  des  importantes  publications  de  documents  qui  aident 
tant  aujourd'hui  à  l'intelligence  de  notre  passé.  J'ai  écrit  avec  assez  de 
scrupule  pour  être  convaincu  d'avoir  commis  peu  d'erreurs  de  fait.  La 
plus  grande  difficulté  était  de  choisir  les  événements,  de  les  grouper  dans 
un  ordre  intéressant,  de  mettre  les  plus  intéressants  en  saillie,  et  enfin 
de  les  juger.  Mes  jugements  m'appartiennent;  mais  le  lecteur  devra, 
quoi  qu'il  pense,  reconnaître  que  je  ne  les  ai  pas  portés  à  la  légère.  Il  y  a 
aujourd'hui  dans  la  manière  d'apprécier  notre  histoire  un  certain  nombre 
de  points  acquis,  hors  de  contestation.  Il  reste  sur  beaucoup  d'autres 
des  opinions  flottantes  à  fixer,  des  vues  divergentes  à  concilier,  quelque- 
fois des  erreurs  traditionnelles  à  relever.  C'est  à  quoi  je  me  suis  attaché, 
en  tirant  toujours  les  conclusions  précises  que  m'a  paru  présenter  l'étude 
des  fidts. 

€  Reproduire  la  physionomie  et  la  vie  de  chaque  siècle,  mettre  en  lu- 
mière l'intérêt  de  chacun  d'eux,  montrer  comment  ils  ont  concouru  à 
former  successivement  la  France  actuelle,  tel  a  été  mon  but.  En  racon- 
tant ce  que  nous  avons  été,  je  n'ai  pas  cessé  d'avoir  en  vue  ce  que  nous 
sommes.  Puisse  ce  livre  aider  ceux  qui  le  liront  à  connaître  et  à  com- 
prendre nos  anciennes  destinées,  comme  il  faut  qu'elles  soient  connues,  et 
comme  il  faut,  je  pense,  qu'elles  soient  comprises  !  » 
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Le  bat  que  se  proposait  M.  Dareste,  il  l'a  atteint.  Son  livre  fait 
comprendre  la  France,  et  il  la  fait  aimer.  Cet  éloge  est,  si  je  ne 
m'abuse,  le  plus  grand  que  l'on  puisse  faire  d'un  historien,  et  l'au- 
teur de  cette  nouvelle  Histoire  de  France  l'a  mérité.  Pour  remplir 
son  plan,  il  n'a  reculé  devant  aucunes  recherches,  et  il  a  mis  au 
service  d'un  rare  talent  d'écrivain  une  conscience  plus  rare  encore. 
Son  histoire  est  «  complète  sans  être  longue,  »  peut-être  même  est* 
elle  trop  complète.  Je  m'expliqua.  M.  Dareste,  —  c'est  lui-même 
qui  vient  de  nous  le  dire  —  «  voulait  écrire  une  histoire  de  France 
d'étendue  moyenne.  >  N'est-il  pas  allé  un  peu  au  delà  de  ce  qu'il 
se  proposait  de  faire?  Son  ouvrage  forme  neuf  volumes;  mais 
chacun  de  ces  volumes  est  très  long,  très  compact,  et  il  lui  eût 
été  facile,  avec  des  pages  moins  pleines,  d^atteindre  le  chiffre  de 
douze  ou  de  quinze  volumes.  Nous  voilà  déjà  un  peu  loin  d'une 
<  histoire  d'étendue  moyenne.  »  De  plus,  les  faits  présentés  avec 
peu  de  développements  sont  très  multipliés  :  de  là  pour  le  lecteur 
une  certaine  fatigue.  Tel  est,  à  mon  sens,  le  principal  et  presque  le 
seul  défaut  que  l'on  puisse  signaler  dans  le  livre  de  H.  Dareste  ; 
défaut  que  cachent  la  clarté  de  l'exposition,  l'habile  et  judicieux 
enchaînement  des  faits,  la  netteté  et  l'élégance  du  style. 

Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  pouvoir  mieux  témoigner  à  l'auteur 
l'estime  que  m'inspire  son  travail  qu'en  lui  indiquant  les  quelques 
points  sur  lesquels  je  serais  tenté  d'être  en  désaccord  avec  lui  et 
quelques  erreurs  de  fait  qui  me  paraissent  lui  être  échappées  au 
cours  de  ses  neuf  volumes. 

m 

Au  tome  l^,  page  497,  M.  Dareste  parle  d'un  fait  qui  touche  -à 
l'histoire  de  Bretagne  et  qui,  pour  cette  cause,  a  droit  de  nous  arrê- 
ter un  instant.  «  Quelques  anciens  historiens,  dit«-il,  ont  soutenu  que 
Gharles-le-Simple, —  par  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte  (911), — 
avait  donné  sa  fille  Gisla  ou  Gislé  en  mariage  à  RoUon,  chef  des 
Normands,  et  qu'il  avait  ajouté  au  don  de  la  Normandie  celui  de  la 
Bretagne,  ou  du  moins  la  suzeraineté  sur  ce  dernier  pays,  qui 
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était  alors  indépendant  de  fait.  Ces  deux  assertions  ne  sont  pas 
certaines  ;  cependant  il  ne  serait  pas  impossible  que  Charles-le- 
Simple  eût  abandonné  à  Rollon  la  suzeraineté  d'une  province  dont 
il  n'était  pas  maître,  sauf  à  lui  laisser  le  soin  de  la  rendre  effective 
par  les  armes.  >  Des  deux  faits  que  M.  Dareste  donne  ici  comme 
possibles,  sinon  comme  certains,  il  n'en  est  pas  un  qui  se  puisse 
soutenir  aujourd'hui,  après  les  preuves  fournies  par  H.  Licquet, 
dans  son  excellente  Histoire  de  Normandie,  et  signalées  par 
M.  Raynouard  dans  le  Journal  des  Savants  de  1835,  et  par  M.  Âu- 
réiien  de  Courson  dans  le  Correspondant  de  1847.  H.  Licquet  a 
établi  en  effet  : 

lo  Que  Gharles-le-Simple  n'a  jamais  eu  de  fille  du  nom  de  Gisla 
ou  Gislé,  ni  même  aucune  autre  fille,  et  qu'en  tout  cas,  marié  en 
907,  il  n'aurait  pas  pu  en  911  donner  en  mariage  à  Rollon,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  une  enfant  qui  n'aurait  eu  que  quatre  ans  ; 

2^  Que  Dudon  de  Saint-Quentin  et  les  chroniqueurs  venus  après 
loi  ont  fait  erreur  en  attribuant  à  Rollon  le  mariage  qu'un  autre 
chef  normand,  nommé  Godefroy,  avait  contracté  avec  une  Gisèle, 
fille  de  Lothaire,  en  recevant  de  Charles-le-6ros  la  province  de 
Frise  ; 

30  Que  la  Bretagne  ne  fut  jamais  concédée  à  Rollon,  et  que  ce 
furent  les  Normands  de  la  Loire  qui  prirent  pied  dans  l'ancienne 
Armorique. 

Descendant  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  nous  trou- 
vons dans  le  tome  VU,  consacré  à  la  Révolution  française,  un 
certain  nombre  d'inexactitudes. 

La  bataille  de  Gholet,  dans  laquelle  la  grande  armée  vendéenne 
fut  vaincue  et  oùBonchampset  d'Elbée  furent  blessés  mortellement, 
a  eu  lieu,  non  le  18  octobre,  comme  le  dit  M.  Dareste,  page  526, 
mais  Je  17.  M.  Alfred  Lallié,  dans  sa  belle  étude  sur  la  Grande 
Armée  vendéenne  et  les  Prisonniers  de  Saint -Floreni-le- Vieil,  a 
démontré  que  tous  le»  documents  officiels,  rapports,  etc.,  étaient 
unanimes  à  établir  que  la  bataille  de  Gholet  avait  eu  lieu  le  17  oc- 
tobre, et  que,  commencée  ce  jour-là  vers  une  heure  de  Taprès- 
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midi,  elle  avait  duré  jusqu'à  six  heures  du  soir.  —  H.  Daresle 
écrit  partout  jBoncAamp;  la  véritable  orthographe  de  fillustre  chef 
vendéen  était  Bonchcmps.  De  même  il  écrit  à  tort  Tbonoas  Poj/ne, 
Ânacharsis  Clootz^  Hénriot;  les  autographes  que  l'on  possède 
d'eux  portent  Hanrioty  Cloots  et  Paine. 

LMndulgence  que  M.  Dareste  professe  pour  les  Girondins  l'a 
entraîné  dans  plus  d'une  erreur  regrettable.  C'est  ainsi  que  je  lis , 
à  la  page  433  :  c  Vergniaud  et  Guadet  votèrent  la  mort  avec  sur^ 
sis  y  comme  un  sacrifice  douloureux  dû  au  salut  de  l'Etat.  >  La 
vérité  est  que  Vergniaud  et  Gensonné,  dans  la  séance  du  19  janvier 
1793,  ont  voté  contre  le  Bursii,  La  question  était  ainsi  posée  : 
Y  aura-t-il  sursis,  oui  ou  non,  à  rexécutiondu  décret  quicon* 
damne  Louis  Capet  ?  A  cette  question ,  Vergniaud  et  Gensonné 
répondirent  :  Non.  Votèrent  non  également  les  principaux  mem- 
bres de  la  Gironde  :  Boyer-Foufrède,  Ducos,  Barbaroux,  Rebecqui, 
Lasource,  Dulaure,  Isnard,  Gorsas,  Carra,  Lanthenas  et  Hazuyer. 

«  Louvet,  dit  encore  H.  Dareste,  vota  la  détention....  Buzot, 
Brissot,  Kersaint,  votèrent  également  la  détention^  en  motivant 
fortement  leurs  opinions.  >  Cela  est  vrai  pour  Kersaint,-— qui 
était  Breton,  et  qui  refusa  de  continuer  à  siéger  dans  la  Conven- 
tion après  l'exécution  de  Louis XVI;  mais  les  autres?  Louvet  a 
voté  la  mort;  Brissot  a  voté  la  mort;  Buzot  a  voté  la  mort.  Brissot 
et  Louvet  ont  seulement  demandé  qu'il  fût  sursis  à  l'exécution,  et 
Brissot,  une  fois  l'exécution  accomplie,  y  a  bruyamment  applaudi 
dans  son  journal  le  Patriote  français. 

Ces  réserves  faites,  je  n'ai  plus  que  des  éloges  à  donner  à  Fou- 
vrage  de  M.  Dareste;  il  l'a  conduit  jusqu'à  nosjours^  ou^du  moins 
jusqu'à  la  fin  de  la  Restauration,  car  il  n'a  accordé  avec  raison  aux 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  1830  qu'un  très  petit 
nombre  de  pages  ;  l'heure  de  l'histoire  n'a  pas  encore  sonné 
pour  eux.  Quant  à  la  Restauration  et  au  premier  Empire,  si  difficile 
et  si  délicat  qu'il  soit  d*en  parler  à  l'heure  présente,  M.  Dareste 
Ta  fait  avec  une  modération  et  une  sûreté  de  vues  singulièrement 
remarquables.  Mais  ce  qu'il  convient  surtout  de  louer,  c'est  l'en- 
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semble  même  de  l'œuvre,  la  savante  distribution  des  faits,  la  clarté 
du  récit,  Part  avec  lequel  Fauteur  a  su  éviter,  dans  la  mesure  du 
possible,  rinconvénient  forcé  qui  résulte  de  l'obligation  de  faire 
entrer  dans  son  cadre  une  si  prôdi^euse  multiplicité  d'événements, 
de  se  resserrer  par  suite  outre  mesure,  alors  que  l'histoire,  pour 
plaire  au  lecteur,  a  besoin  de  loisir  et  d'espace.  M.  Dareste  ne  s'est 
pas  défendu  à  l'occasion,  et  il  a  bien  fait,  les  récits  étendus  et  les 
larges  développements.  Il  s'est  arrêté  avec  complaisance  devant  les 
grandes  figures  de  notre  histoire,  et  il  en  a  tracé  des  portraits  qui 
sont  d'un  véritable  écrivain. 

Remercions-le  donc  de  nous  avoir  donné  une  Histoire  de  France^ 
qui,  sous  le  bénéfice  d'un  petit  nombre  d'observations,  mérite  d'être 
acceptée  comme  une  image  fidèle,  comme  un  tableau  ressemblant 
de  ce  qu'a  été  notre  pays.Riefi  n'est  plus  important  pour  une  nation 
que  de  bien  connaître  ses  propres  annales,  ses  souvenirs,  son  passé, 
sa  vie.  L'histoire,  c'est  Fhéritage  que  nous  ont  laissé  les  aïeux,  c'est,  en 
un  sens,  véritablement  la  patrie.  Geux-Ià  donc  sont  bien  coupables, 
qui,  pour  satisfaire  leurs  passions  de  Fheure  présente,  calomnient 
le  passé  de  leur  pays,  et  jettent  l'insulte  à  ceux  qui  avant  nous  ont 
lutté,  ont  souffert,  et,  au  prix  de  leurs  efforts,  ont  fait  la  France. 
Vouloir  que  la  France  n'ait  commencé  qu'en  1792  (car  si  vous  la 
fiaisiez  commencer  en  1789,  c'est  la  royauté,  c'est  Louis  XVI  que 
vous  glorifieriez),  bafouer  tout  ce  qui  est  antérieur  à  cette  date, 
jeter  l'insulte  à  la  France  chrétienne  et  monarchique,  c'est  plus 
qu'une  faute....  —  On  se  souvient  qu'après  nos  défaites  de  1870- 
1871,  il  n'y  avait  de  toutes  parts  qu'un  cri  :  Si  les  Alhmands  nous 
ont  vaincus,  c^est  parce  quHls  savent  mieux  la  géographie  que 
nous!  Prenons  garde  de  nous  tromper  encore,  et  demandons-nous 
si  par  hasard  la  véritable  supériorité  des  Allemands  ne  tiendrait 
pas  à  ce  que,  tous  sans  exception,  ils  honorent,  ils  aiment  la  vieille 
Allemagne,  comme  tous  les  Anglais  honorent,  aiment  la  vieille  An- 
gleterre ;  à  ce  qu'il  ne  s'est  pas  encore  trouvé  chez  eux  un  seul 
historien  qui  ait  eu  le  triste  courage,  si  commun,  hélas  !  chez  nous, 
de  traîner  dans  la  boue  le  passé  de  la  patrie  ! 
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Bonneur  donc  anx  écrivains  qui  consacreol  leur  talent,  non 
à  dénaturer  le  passé,  mais  à  le  peindre  tel  qu'il  fut  ;  non  à  noircir 
la  mémoire  de  ceux  qui  avaient  fait  de  la  France  la  plus  pubsante 
des  nations,  mais  à  meUre  en  lumière  leurs  services  !  Ainsi  a  fait 
H.  Dareste  ;  son  livre  est  bon,  car  on  n'en  achève  pas  la  lecture 
sans  se  sentir  au  cœur  un  amour  plus  ardent  et  pins  profond  pour 
la  France. 

Edmond  Bib£. 


UN    COMPLICE   DE   CARRIER 


LE  PATRIOTE  D'HÉRON* 


Ce  verdict  et  racquilternent  qui  en  avait  été  la  conséquence  pur« 
geaient-ils  D'héron  —  et  ses  complices  —  seulement  de  l'accusation 
de  complots  ou  crimes  révolutionnaires,  en  les  laissant  justiciables 
des  tribunaux  ordinaires  pour  les  crimes  de  droit  commun,  c'est- 
à-dire  pour  les  faits  prévus  et  punis  par  le  Code  pénal,  l'assassinat 
par  exemple,  et  qui  auraient  été  de  nature  à  les  faire  traduire 
devant  les  tribunaux  ordinaires  aussi  bien  que  devant  le  Tribunal 
révolutionnaire;  ou  bien,  au  contraire,  l'acquittement  était-il 
définitif,  absolu,  et  faisait-il  obstacle  à  toute  poursuite  nouvelle  ? 

On  pouvait  soutenir  en  un  certain  sens,  et  on  soutint  en  efiet, 
que  des  attentats  qui  révoltaient  l'humanité  constituaient  une 
attaque  à  l'ordre  social,  à  la  loi^  à  la  République;  que  ce  qui  devait 
faire  abhorrer  la  Révolution  était  nécessairement  contre-révolution- 
naire. Raisonnement,  toutefois,  de  moraliste  plutôt  que  de  légiste  I 
Tardive  protestation  contre  la  décision  du  jury  qui,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  avait  été  d'un  avis  contraire  !  Que  sa  décision  fût  plus 

*  Voir  la  livraison  de  novembre  1879,  pp.  908-32J. 
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OU  moins  morale,  plus  ou  moins  contraire  aux  intérêts  de  la  Répu- 
blique, ce  n'était  pas  précisément  la  question.  —  Hélas  !  il  en  avait 
rendu  bien  d'autres  —  et  celles-là  ne  péchant  pas  par  un  excès 
d'indulgence  —  qui  n'étaient  ni  plus  morales  ni  plus  conformes 
aux  véritables  intérêts  de  la  patrie  I  —  Hais  avait-il  dit  le  dernier 
mot  sur  l'accusation,  en  telle  façon  qu'on  ne  pât  la  renouveler,  sans 
violer  des  principes  fondamentaux?  Terrible  alternative!  D'un 
côté,  l'humanité  outragée  par  d'odieux  attentats  et  demandant  ven- 
geance; de  l'autre,  les  intérêts  sacrés  de  la  défense,  qui  sont  aussi  ceux 
de  l'humanité,  protestant  contre  la  violation  de  cette  maxime  tuté- 
laire,  respectée,  ou  à  peu  près,  même  aux  pires  jours  des  vengeances 
politiques,  qui  ne  permet  pas  de  remettre  en  jugement,  à  raison  du 
même  fait,  l'individu  qui  vient  d'être  jugé  ;  —  d'un  côté,  la  justice 
étemelle  invoquant  ses  droits  ;  dé  l'autre,  la  Légalité,  seule  forme 
que  la  justice  étemelle  puisse  revêtir  en  ce  monde,  réclamant  les 
siens  I  Au  fond,  il  s'agissait  de  savoir  quelles  étaient  les  véritables 
attributions  du  Tribunal  révolutionnaire.  Avait-il  plénitude  de 
juridiction  pour  apprécier,  sous  toutes  leurs  faces,  les  faits  qui  lui 
étaient  déférés,  ou  ne  connaissait-il  de  ces  faits  que  le  côté  pure- 
ment politique  ?  En  d'autres  termes,  était-il  un  tribunal  ordinaire, 
pour  les  crimes  ordinaires,  extraordinaire,  pour  certains  cas  dont, 
par  extension,  il  devait  seul  connaître,  ou  bien  un  tribunal  d'ex- 
ception, dont  la  compétence  se  restreignait  rigoureusement  aux 
seuls  faits  en  vue  desquels  il  avait  été  institué  ?  Même  réduite  à  ces 
termes,  la  question  présentait  encore  beaucoup  d'intérêt. 

A  ne  consulter  que  la  loi  même  d'organisation  du  Tribunal 
révolutionnaire  (11  mars  1793),  il  semble  qu'il  n'eût  dû  avoir  pour 
objet  que  la  répression  de  certains  crimes  politiques,  et  que  les 
délits  ordinaires  restassent  en  dehors  de  son  action. 

L'article  1®'  de  cette  loi  est  ainsi  conçu  : 

tt  U  sera  établi  à  Paris  un  tribunal  criminel  extraordinaire  qui  oon- 
naltra  de  toute  entreprise  contre-révolutionnaire,  de  tout  attentat  contre 
la  liberté,  l'égalité,  l'unité,  l'indivisibilité  de  la  République,  la  sûreté  in- 
térieure et  extérieure  de  l'État,  et  de  tons  les  complots  tendant  à  rétablir 
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la  royauté  ou  à  établir  toute  autre  autorité  attefitatoire*  i  la  liberté,  à 
Fégalité  et  à  la  souveraineté  du  peuple,  soit  que  les  accusés  soient  fonc- 
tionnaires civils  ou  militaires,  ou  simples  citoyens.  » 

Get  article  semble  consacrer  la  juridiction  tout  à  fait  exception- 
nelle du  Tribunal  révolutionnaire  \ 

Il  avait  été,  dans  la  pensée  de  ses  fondateurs,  un  instrument  de 
tyrannie  plutôt  qu'un  organe  de  justice.  Il  n'avait  pas  pour  objet  la 
r^ression  de  crimes  prévus  et  punis  par  les  lois  existantes,  mais 
de  crimes  nouveaux,  créés  par  la  loi  qui  le  créait  lui-même.  Le 
vague  de  cette  loi  se  prêtait  à  Tarbitraire  le  plus  dangereux.  Aussi 
les  Girondins  Tavaient-ils  combattue  avec  énergie.  Celle  de  prairial 
ne  justifia  que  trop  leurs  craintes.  Elle  déclara  que  €  le  Tribunal 
révolutionnaire  était  institué  pour  punir  les  ennemis  du  peuple  » 
(art.  IX)  et,  sous  prétexte  de  définir  les  «  ennemis  du  peuple  », 
ouvrit  un  système  de  catégories  tellement  large,  tellement  élasti- 
que, qu'il  n'était  pas  d'honnêteté^  de  patriotisme,  qui  ne  pût  y  être 
compris.  Cette  loi'  semblait  également  laisser  en  tlehors  de  son 
objet  les  délits  ordinaires. 

II  faut  considérer  aussi  que  les  délits  ordinaires  étaient  soumis 
devant  la  juridiction  commune  à  une  procédure,  à  des  pénalités 
différentes  de  celles  que  leur  appliquait  le  Tribunal  révolutionnaire. 
Ainsi,  devant  les  tribunaux  criminels  ordinaires,  il  fallait  dix  voix 
sur  douze  pour  entraîner  une  condamnation  ;  sept  suffisaient  de- 
vant le  Tribunal  révolutionnaire.  La  confiscation  des  biens  des  con- 
damnés à  mort  était  toujours  prononcée  par  ce  dernier  tribunal, 
alors  qu'elle  ne  l'aurait  pas  été  par  les  autres  tribunaux  cri- 
minels. 

Ces  raisons,  et  beaucoup  d'autres,  auraient  dû  concentrer  sa 
compétence  dans  l'examen  des  délits  politiques. 

Hais  il  arriva  nécessairement  que  le  Tribunal  révolutionnaire, 
dans  sa  dévorante  activité,  absorba  tous  les  délits,  ordinaires  ou 
politiques.  D  était  imbu  de  la  doctrine  jacobine  du  Comité  de 
Salut  pid)lic  :  t  Tout  ce  qui  est  fait  pour  le  triomphe  de  la  Révolu- 

^  Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Campardon. 
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lion  est  légitine  :  rien  n*es(  légitime  de  ce  qui  se  fait  contre  elle  », 
qui  n'était  elle-même  qu'an  corollaire  de  la  fameuse  maxime  : 
Salus  populij  maxime  détestable  et  qui  a  fini  par  perdre  tous  les 
pouvoirs  qui  l'ont  invoquée.  La  loi  suprême,  c'est  la  justice  I  Hais 
on  croyait  pouvoir  révolutionner  la  justice  et  la  morale,  comme  le 
reste.  Le  tribunal  cherchait  donc  partout  le  côté  politique  et  ne  se 
déclarait  jamais  incompétcyiL  Si  quelques  délits,  d'un  caractère 
trop  évidemment  privé,  avaient  été  joints  aux  délits  révolution- 
naires, la  condamnation  sur  ces  derniers,  et  la  condamnation  tou- 
jours capitale,  désintéressait  de  tout*  renvoi  aux  tribunatx  crimi- 
nels ordinaires. 

Il  n'y  avait,  d'ailleurs,  pas  de  recours  en  cassation  contre  les 
jugements  du  Tribunal  révolutionnaire.  (Art.  13  de  la  loi  du 
10  mars  1793). 

On  arriva  aussi,  comme  nous  l'avons  expliqué,  i  réunir  dans  une 
seule  question,  l'intention  méchante  ou  criminelle^  et  l'intention 
contre-révoltiêionnairet  ou  même  à  remplacer  cette  question  par 
des  équivalents. 

Ce  qu'il  faut  constater  en  faveur  des  Nantais  acquittés,  c'est  que, 
sur  les  milliers  de  jugements  rendus  par  le  Tribunal  révolution- 
nairCi  pas  un  seul  n'avait  donné  lieu  à  un  renvoi  devant  les  tribu- 
naux criminels  ordinaires;  pas  un  seul  n'avait  provoqué  une  pareille 
intervention  de  la  part  de  la  Convention  *  ! 

*  La  Convention  nationale,  puissance  unique  et  souveraine,  confondit  et  usurpa 
tons  les  droits  et  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat  L'énurme  Collection  de  ses  Bierels» 
publiée  par  Beandouin,  est,  sous  ce  rapport,  aussi  intéressante  à  étudier  que  le 
Bulletin  des  Lois  et  peut-être  datantage.  Dans  l'ordre  criminel,  le  seul  dont  nons 
nous  occupions  ici,  elle  ne  se  borna  pas  à  ordonner  l'arrestation,  la  traduction  de- 
vant les  tribunaux  criminels  on  devant  le  Tribunal  révolutionnaire,  ou  simplement  à 
sa  barre,  d'une  foule  d'individus,  l'accélération  de  leur  jugement ,  leur  jugement 
toute  affaire  cessante,  la  suspension  ou  l'abolition  des  poursuites  commencées  contre 
eux,  le  renvoi  de  leur  affaire  à  son  comité  de  Législation  ;  elle  fit  souvent  l'office 
de  la  Cour  de  Cassation,  annulant  certaines  décisions  de  non-lieu  ou  de  renvoi,  et 
même  certains  jugements  an  fond  rendus  en  matière  criminelle  ou  correctionnelle , 
tantôt  pour  incompétence,  tantôt  même  pour  vice  de  forme  ou  pour  fausse  applica- 
tion de  la  loi,  avec  ou  sans  renvoi  devant  d'autres  tribunaux. 

Elle  avait  bien  proclamé  que  «  rien  n'est  plus  sacré  que  les  déclarations  des  jurés, 

TOME  XLVll  (vu  DE  LA  5«  SÉRIE).  2 
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le  jury  déclarait  l'accusé  convaincu,  el  quelle  que  fût  là  nature 
de  son  crime,  ie  Tribunal  le  condamnait. 

Ou  bien,  par  exception,  tout  en  étant  convaincu  du  fait  matériel, 
il  était  déclaré  n'avoir  pas  agi  avec  des  intentions  méchantes  et 
contre-révolutionnaires,  ou  simplement  contre-révolutionnaires, 
et  alors  il  était  toujours  acquitté,  même  quand  les  faits  eussent  été 
de  nature  à  motiver  contre  lui  une  peigne  d'après  la  loi  criminelle 
ordinaire. 

soit  qu'elles  acquiltent,  soit  qu'elles  condamoent  les  accusés  >  (Décret  du  6  ventôse 
an  II).  —  «  Tout  citoyen  arrêté,  non  comme  suspect,  mais  comme  prévenu  d'un  délit 
à  raison  duquel  il  aura  été  traduit  au  Tribunal  révolutionnaire,  ne  pourra  être  arrêté 
de  nouveau  pour  le  même  délit,  lorsque  ce  jugement,  jugeant  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
à  accusation,  aura  ordonné  son  élargissement.  »  (Décret  du  14  pluviôse  an  II). 
Elle  avait  rappelé  solennellement  le  principe  écrit  dans  la  loi  de  1791  sur  la  procé- 
dure criminelle  :  «  Nul  ne  peut  être  jugé  de  nouveau  pour  raison  d'un  délit  dont 
il  a  été  acquitté  par  un  jugement  en  dernier  ressort.  »  (Décret  du  6  frimaire  an  II). 
Et  elle  avait  même  assimilé,  sous  ce  rapport,  le  Tribunal  révolutionnaire  aux  autres 
tribunaux. 

Mais  elle  ne  sut  pas  se  renfermer  toujours  dans  l'application  de  ce  principe  :  des 
acquittés  par  jugement  de  tribunaux  criminels  se  virent  renvoyés  devant  le  Tribunal 
révolutionnaire  (Décrets  des  3  octobre  1793;  6  ventôse  an  II;  7  frimaire  an  II; 
21  floréal  an  II;  21  prairial  an  II;  etc.) 

La  Convention  ne  se  contenta  pas  d'usurper  ainsi  les  attributions  de  la  Cour  de 
Cassation,  elle  cassa,  très  fréquemment,  en  matière  criminelle  comme  en  matière 
civile,  des  décisions  de  cette  Cour  ou  plutôt  de  ce  tribunal,  comme  on%sait  alors  ; 
elle  le  fit  même  dans  des  termes  assez  durs  :  >  L'obligation  lui  étant  imposée,  disait- 
elle,  de  réprimer  les  écarts  réitérés  de  ce  tribunal.  »  (Décrets  des  12  septembre  1793; 
4  octobre  1793;  9  nivôse  an  II,  28  germinal  an  II,  etc.)  C'était  la  confusion  de  tous 
les  pouvoirs  et  l'extrême  danger  de  l'extrême  omnipotence. 

La  Convention  renvoyait ,  bêlas  !  les  individus  acquittés  ou  traités  moins  dure- 
ment par  les  tribunaux  ordinaires  devant  le  Tribunal  révolutionnaire  ;  nous  ne  trou- 
vons aucun  exemple  d'un  pareil  renvoi  par  elle  d'un  individu  acquitté  par  le  Tribunal 
révolutionnaire,  devant  lés  tribunaux  criminels  ordinaires. 

C'était  là,  il  en  faut  convenir,  un  précédent  bien  favorable  au  système  des  Nantais 
acquittés. 

Peut-être  aussi  auraient-ils  eu  le  droit  d'invoquer  le  décret  du  22  nivôse  an  II , 
aux  termes  duquel  les  tribunaux  criminels  ne  pouvaient  connaître  des  délits  contre- 
révolutionnaires  que  lorsqu'ils  en  avaient  été  saisis  par  un  arrêté  spécial  des  repré- 
sentants du  peuple.  Aucune  disposition  n'avait  établi  la  réciprocité  et  restreint  la 
conipétence  du  Tribunal  révolutionnaire  aux  seuls  délits  contre-révolutionnaires. 
Son  institution,  faussée  dés  le  principe  par  les  passions  politique;:,  n'avait  cessé  de 
1  être  dans  la  pratique,  et  c'est  à  lui,  tribunal  d'exception,  qu'appartenait  en  réalité 
la  plénitude  de  la  juridiction  :  Terrible  exemple  ( 
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.  Il  j  avait  donc  pour  le  jory  révolutionnaire  une  sorte  de  posses- 
sion du  droit  de  juger  souverainement  et  définitivement  les  délits 
qui  lui  étaient  soumis  y  de  confondre  et  de  résoudre  en  une  seule 
réponse  les  questions  d'intention  criminelle  et  d'intention  contre- 
révolutionnaire  ; 

Et  pour  les  acquittés  du  Tribunal  révolutionnaire  ^  une  situation 
acquise  dont  il  paraissait  difficile  de  les  dépouiller. 

Où  s'arrèterait-on,  en  effet,  dans  l'application  rétroactive  du 
principe,  vrai  en  soi,  que  le  Tribunal  révolutionnaire  n'avait  pu 
connaître  que  des  délits  politiques ,  et  que  tous  les  autres  devaient 
être  renvoyés  aux  tribunaux  criminels  ordinaires  ? 

Après  les  complices  de  Carrier  acquittés,  remettrait-on  en  juge- 
ment les  accusés  antérieurs  qui,  comme  quelques-uns  des  quatre- 
vingt-quatorze  Nantais,  déclarés  convaincus  de  délits  ordinaires, 
de  concussion,  par  exemple,  avaient  été  acquittés  sur  l'intention  ? 

N'y  remettrait-on  pas  ceux  mêmes  qui  avaient  été  acquittés  sur 
le  fait  matériel,  le  jury  révolutionnaire  n'étant  pas,  dans  ce  cas, 
plus  compétent  pour  répondre  sur  le  fait,  que  pour  résoudre  la 
question  intentionnelle  ? 

A  ce  compte,  les  trois  individus  déclarés  purement  et  simplement 
non  coupaMes,  dans  l'affaire  du  Comité,  pouvaient  être  ressaisis  et 
traduits  à  nouveau,  en  compagnie  des  autres,  devant  le  tribunal  de 
Maine-et-Loire. 

Il  y  avait  là  quelque  chose  de  barbare,  de  dangereux  et  de  sou- 
verainement impolitique. 

VI 

Un  premier  Rapport  *  fut  présenté  au  nom  du  Comité  de  Légis- 
lation par  Bernier,  de  Seine-et-Marne,  député  assez  obscur.  Echo 
de  l'indignation  qui,  au  sein  de  la  Convention,  comme  au  dehors, 

*  Rapport  au  Comiié  de  Ugislaiiont  sur  le  Jugement  du  Tribunal  révolutionnaire 
concernant  le  Comité  révolutionnaire  de  Nantes,  du  26  frimaire  dernier,  par  Bernier, 
dépulé  de  Seine-et-Marne.  Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale.  Paris. 
Imprimerie  nationale,  pluviôse  an  III.  24  p.  in-8*. 
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avait  accueilli  la  décision  da  Tribunal  révolutionnaire,  le  Rappor- 
teur se  demandait  avec  inquiétude  «  si^  parce  que  l'intention 
n'avait  pas  élé  contre-révolutionnaire,  le  meurtre,  l'assassinat,  le 
pillage,  la  violation  de  toutes  les  lois  devaient  rester  impunis... 
D'après  les  termes  de  son  institution  et  les  limites  de  sa  compé- 
tence, le  Tribunal  révolutionnaire  n'avait  pu  être  saisi  de  Taffaire 
de  Nantes  que  comme  compliquée  de  délits  contre-révolution- 
naires, et  ce  n'est  que  sous  ce  rapport  qu'il  avait  pu  la  juger ,  qu'il 
l'avait  jugée  en  effet.  Dès  lors,  le  délit  ordinaire  n'ayant  donné  lieu 
encore  ni  à,  poursuite  ni  à  jugement,  rien  ne  pouvait  empêcher 
qu'il  fût  poursuivi  et  jugé.  > 

La  déclaration  du  jury,  portant  qu'il  n'était  pas  constant  que  les 
accusés  eussent  agi  dans  des  intentions  méchantes  et  criminelles, 
ne  faisait  pas  obstacle  à  cette  interprétation,  c  On  ne  pouvait  sa- 
crifier le  principe  à  l'emploi  impropre  de  quelques  mots.  >  Les 
jurés  n'avaient  pas  le  droit  de  s'occuper  du  délit  ordinaire  en  cette 
qualité,  et  leur  déclaration  en  ce  qui  le  concernerait  devrait  être 
considérée  comme  non  avenue,  s'ils  avaient  franchi  les  limites  de  leur 
compétence.  Ils  ne  les  avaient  pas  franchies^  d'ailleurs  ;  ils  s'étaient 
renfermés  dans  l'ordre  politique,  et  ce  qui  le  prouvait  particuliè- 
rement, c'était  leur  déclaration  relative  à  D'héron,  convaincu  d'as- 
sassinats, c  qui  ne  peuvent  exister  que  par  l'intention  ;  et  par  la 
plus  absurde  des  contradictions,  c'est  sur  cette  intention  même 
qu'ils  l'auraient  blanchi  I...  » 

Le  Comité  pensait  toutefois  que  la  procédure  devait  être  entiè- 
rement recommencée  et  instruite,  indépendamment  de  celle  qui 
avait  été  suivie  sur  le  délit  contre-révolutionnaire,  afin  que  les 
accusés  n'eussent  rien  à  craindre,  leurs  juges  rien  à  ressentir  des 
impressions  de  cette  première  procédure  ;  il  fallait  aussi  les  sous- 
traire aux  préventions  locales.  C'était  donc  devant  le  directeur  du 
jury  du  Tribunal  d'Angers,  et  ensuite,  s'il  y  avait  lieu,  devant  le 
même  Tribunal,  qu'il  proposait  leur  renvoi. 

Celte  opinion  rencontra  de  vives  contradictions. 

MéauUe,  que  ses  opinions  régicides  et  révolutionnaires  ne  de- 
vaient pas  empêcher  de  devenir  un  des  plus  zélés  serviteurs  de 
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• 

rKmpire,  se  prononça  ponr  la  question  préalable  S  A  ses  jenx,  le 
Tribunal  révolutionnaire  avait  été  saisi  par  le  Décret  de  la  Conven- 
tion, du  22  vendémiaire  an  III,  de  la  connaissance  de  tous  les  dé- 
lits, sans  distinction,  imputables  aux  accusés.  Sa  compétence  était 
donc  absolae.  Il  n'y  avait  ni  appel,  ni  recours  possible  contre  sa 
décision.  Son  incompétence  n'aurait  pu  être  proposée  qu'au  com- 
mencement du  procès.  Elle  ne  pouvait  l'être  après  le  jugement, 
après  l'exécution  du  jugement  !  Plusieurs  des  accusés  avaient  subi 
leur  peine.  La  sentence,  irrévocable  vis-à-vis  d'eux,  l'était  par  cela 
même,  vis-à-vis  de  leurs  complices  ;  on  ne  pouvait  dire  :  «  Bonne 
pour  les  morts;  nulle  pour  les  vivants!  »  ...  Le  jugement  dont  il 
s'agissait  n'était  donc  plus  du  ressort  de  la  législation  ni  des  tribu- 
naux ;  il  n'y  en  a  d'appel  qu'à  la  postérité.  Il  est  désormais  tombé 
dans  le  domaine  de  l'histoire. 

Un  autre  personnage,  plus  célèbre,  qui  employa  les  ressources 
de  sa  vaste  érudition  et  de  sa  dialectique  puissante  à  préparer  ou 
à  justifier  tous  les  excès  législatifs,  Merlin,  de  Douai,  exprima  une 
opinion  plus  sévère  encore  que  le  Comité  ^.  Partant  de  ce  double 
point:  l^  que  la  déclaration  du  jury  n'avait  pu  porter  que  sur  les 
délits  contre-révolutionnaires,  la  dernière  question  se  référant  né- 
cessairement à  la  première  ;  2o  que  le  Tribunal  n'aurait  pas  dû 
prononcer  l'acquittement  pur  et  simple,  mais,  à  raison  des  faits 
nouveaux  révélés  aux  débats,  maintenir  les  accusés  en  arrestation 
et,  conformément  à  l'article  37,  tit.  VII  de  la  2"  partie  de  la  loi  du 
16  septembre  1791  ',  les  renvoyer  devant  un  jury  d'accusation, 

*  opinion  du  représentant  du  peuple  MéauUe,  sur  la  proposition  de  rejuger  les  an- 
ciens membres  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes;  imprimée  par  ordre  de  la  Coq- 
yention  Dationale.  Paris,  imp.  nation.,  vent,  an  III,  4  p.  in-8*. 

^  Projet  de  décret,  sur  le  jugement  du  Tribunal  révolutionnaire,  du  26  frimaire 
dernier,  concernant  les  membres  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes,  présenté  en 
forme  d'amendement  à  la  séance  du  21  pluviôse,  par  Ph,  Ant.  Merlin  (de  Donay). 
Imprimé  par  ordre  de  la  GonTention  nationale.  Impr.  oat.,  vent,  an  III,  3  p.  in-8*. 

>  Voici  cet  article  : 

«  Si  Taccasé  est  déclaré  non  convaincu  du  fait  porté  dans  l'acte  d'accusation,  et 
qu'il  ait  été  inculpé  sur  un  autre,  par  les  dépositions  des  témoins,  le  président, 
d'office  ou  sur  la  demande  de  l'accasateur  public,  ordonnera  qu'il  soit  arrêté  de  nou- 
veau; il  recevra  les  éclaircissements  que  le  prévenu  donnera  sur  ce  nouveau  fait  et. 
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pour  être  procédé  à  uoe  nouvelle  inslructiou,  ou  plutôt  directement 
devant  un  tribunal  criminel,  pour  y  être  jugés  sur  les  délits  ordi- 
naires à  eux  imputés,  plusieurs  d'entre  eux  étant  fonctionnaires 
publics  ou  agents  du  gouvernement,  lorsqu'ils  les  avaient  commis, 
(Loi  du  7  frimaire  an  II  ;  Loi  du  10  floréal  an  H,  art.  X) ,  il  propo- 
sait l'annulation  de  la  partie  du  jugement  du  26  frimaire  qui  pro- 
nonçait Tacquittement  de  Goullin  et  consorts,  et  leur  renvoi  direct 
devant  le  tribunal  criminel  de  Haine-et-Loire. 

Cette  opinion,  qui  semblait  admettre  pour  les  jugements  du 
Tribunal  révolutionnaire  un  droit  de  cassation,  dont  la  loi  du 
10  mars  1793  les  affranchissait  formellement,  ne  fit  pas  fortune, 
malgré  la  réputation  de  son  auteur. 

D'autres  auraient  voulu  que  les  Nantais  acquittés  fussent  gardés 
en  prison  à  perpétuité;  —  ce  serait, répondait  le  Comité  de  Législa- 
tion, «  une  mesure  monstrueuse  et  tyrannique...  le  rétablisse- 
ment des  lettres  de  cachet  et  des  bastilles...  Nul  ne  peut  être  privé 
de  sa  liberté  sans  qu'il  ait  été  jugé  indigne  d'en  jouir.  > 

Enfin,  TAdjudant  général  Lefaivre  et  les  autres  individus  ren- 
voyés devant  le  Tribunal  révolutionnaire  par  le  décret  du  22  ven- 
démiaire an  m,  étaient  dans  une  situation  particulière,  aux  yeux 
de  quelques-uns  de  leurs  juges.  C'étaient  des  militaires  qui 
n'avaient  &it  qu'exécuter  littéralement  les  ordres  sanguinaires 
qu'Us  avaient  reçus.  Si  cette  circonstance  ne  couvrait  pas  entière- 
ment leur  responsabilité  morale,  n'était-il  pas  à  craindre  d'éveiller, 
en  les  poursuivant  avec  trop  de  rigueur,  les  inquiétudes  et  les  res- 
sentiments de  tant  de  leurs  camarades  qui,  sous  l'égide  d'ordres 
semblables,  avaient  commis  les  mêmes  atrocités  ? 

Le  Comité  persista  donc  dans  sa  première  opinion.  Un  nouveau 
Rapporteur,  Delécloy,  de  la  Somme,  fut  chargé,  sans  que  nous  sa- 
chions pourquoi,  de  compléter  le  Rapport  de  son  collègue  Dernier, 
et  de  répondre  aux  attaques  dont  ce  Rapport  avait  été  l'objet  '. 

sMl  y  a  lieu,  il  délivrera  on  mandat  d'arrêt  et  renverra  le  prévenu,  ainsi  que  les 
témoins,  devant  un  juré  d'accusation  «  pour  être  procédé  à  une  nouvelle  instruc- 
tion. > 
*  Bapport  fait  au  nom  du  Comilé  de  Législationj  ftar  Delécloy,  député  par  le  dépar^ 
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Son  exorde  ne  manquait  pas  d'emphase  :  «  Vous  parlerez  comme 
la  raison,  vous  agirez  comme  la  sagesse,  vous  décréterez  comme  la 
justice!  • 

Dans  un  ordre  d'idées  plus  modeste,  il  s'efforçait  d'établir  —  et 
toujours,  comme  Bernier,  en  s'attaquant  plus  particuliàrement  à 
D'héron  —  que  les  expressions  méchammeHi  et  avec  des  intentions 
erimineUes,  employées  dans  la  question  sur  l'intention,  étaient 
€  annexes  et  explicatives  du  délit  contre-révolutionnaire  ;  car  on  ne 
peut  pas  être  contre-révolutionnaire  sans  être  méchant  et  cri- 
minel... L'erreur,  ou  plutôt  le  louche  de  la  déclaration  des  jurés 
existait  moins  dans  la  violation  d'un  article  essentiel  de  la  loi  du 
lA  septembre  1791  et  de  l'institution  des  jurés,  que  dans  l'emploi 
trop  familier  dans  les  deux  juridictions,  bien  différentes  cependant 
entre  elles^  de  ces  mots  :  méchamment,  criminettement...  Si  ces 
mots  dans  l'affaire  présente  eussent^  correspondu  à  l'idée  de  crime 
ordinaire,  ils  eussent  dû  faire  l'objet  d'une  question  spéciale,  dis- 
tincte de  celle  relative  au  délit  contre-révohitionnaire,  à  peine 
de  nullité.  Nul  doute  que  dans  l'hypothèse  où  les  deux  questions 
auraient  été  ainsi  distinctement  posées,  l'intention  criminelle,  au 
point  de  vue  général,  n'eût  été  reconnue,  en  même  temps  que 
l'intention  contre-révolutionnaire  ne  l'aurait  *pas  été  *.  ji  —  Ce  rai- 
sonnement pouvait  être  ingénieux  et  même  vrai  ;  mais,  encore  une 
fois,  il  n'y  avait  ni  recours  ni  cassation  à  invoquer  contre  les  juge- 
ments du  Tribunal  révolutionnaire.  Jamais,  en  pareil  cas,  ces 
jugements  n'avaient  été  révisés. 

Delécloy  établissait  ensuite  que  le  décret  du  28  vendémiaire 
avait  pour  objet,  non  pas  de  changer  les  attributions  du  Tribunal, 
mais  €  de  le  rassurer  sur  la  portée  de  rinstruclion  qui  se^  dirigeait 
contre  Carrier.  • 

liment  de  la  Somme,  sur  le  jugement  du  Tribunal  révolutionnaire,  concernant  l'ancien 
Comité  révolutionnaire  de  Nantes.  Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale; 
(Paris)  imprim.  nation.,  Germin.  an  III,  14  p.  in-8*. 

*  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse.  Qui  donc  pouvait  affirmer  que  le  jury  n'avait  pas 
fait  lui-même  la  division  et  résolu  distinctement  les  deux  questions  par  une  seule 
réponse  ? 
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La  déTolution  au  Tribunal  révolotionnaiFe  de  certaines  natures 
de  crimes,  tels  que  Tembauchage,  la  falsification  d'assignats,  déjà 
punis  par  les  lois  ordinaires,  prouvait  qu'il  n'avait  pas  la  plénitude 
de  la  compétence  pour  juger  tous  les  délits,  et  l'argument  se  re- 
tourne ainsi  contre  ceux  qui  Font  invoqué. 

Insistant  «ur  l'incompétence  du  Tribitoal  révolutionnaire  pour 
connaître  des  délits  ordinaires,  le  Rapporteur  faisait  observer  que 
ces  délits  n'entraînaient  pas  la  confiscation  dtes  condamnés  à  la 
peine  capitale,  tandis  que  la  confiscation  devait  toujours  être  la 
conséquence  de  cette  condamnation  prononcée  par  le  Tribunal 
révolutionnaire  ;  que  la  majorité  des  voix  sufiSsait  devant  lui  pour 
entraîner  la  condamnation,  et  que  les  trois  quarts  des  voix  étaient 
nécessaires  pour  condamner  en  matière  ordinaire.  La  majorité 
nécessaire  pour  condamner  et  la  nature  de  la  peine  pouvaient-elles 
changer,  suivant  qu'un  délit  serait  traduit  devant  l'une  ou  l'autre 
juridiction? 

A  l'argument  tiré  de  l'usage  constant  où  aurait  été  le  Tribunal 
révolutionnaire  de  juger  les  délits  ordinaires,  il  se  bornait  à 
répondre  qne  «  l'usage  d'un  tribunal  ne  peut  combattre,  ne  peut 
détruire  la  loi.  On  ne  peut  y  voir  qu'un  abus,  qu'une  usurpation  de 
compétence,  qui  ne  peut  justifier  de  nouveaux  actes  d'usurpation. 
D'ailleurs,  le  fait  avancé  (qu'il  aurait  rendu  plus  de  deux  mille 
jugements ,  dans  lesquels  il  avait  prononcé  sur  des  faits  qui 
n'étaient  pas  contre-révolutionnaires)  «  est  faux  :  >  —  faux  en  ce 
sens  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  deux  mille  jugements  rendus  dans  ces 
conditions,  peut-être;  absolument  vrai,  il  faut  le  dire,  en  tant 
qu'énoncialion  d'un  usage  constant  et  incontesté. 

Enfin,  il  réfutait  l'objection  tirée  de  ce  que  les  accusés  princi- 
paux du  délit  à  punir  seraient  morts  et  ne  po^raient  plus  servir 
de  témoins  à  décharge,  par  le  motif  que  la  mort  ou  Pabsence  des 
complices  ou  des  témoins  ne  peut  jamais  arrêter  l'action  de  la  jus- 
tice vis-à-vis  des  coupables  dont  elle  est  saisie  ;  qu'en  fait,  d'ail- 
leurs, le  seul  lien  de  complicité  entre  les  accusés  aurait  consisté 
dans  le  complot  contre-révolutionnaire  sur  lequel  ils  étaient  tous  et 
définitivement  acquittés. 
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Voici  les  conclusions  de  son  Rapport,  identiques  d'ailleurs  à 
celles  du  Rapport  de  Bemier  : 

PROJET  DE  DÉCRET 

c  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  Rapport  de  son 
Comité  de  Législation  : 

c  Considérant  que  le  jugement  du  Tribunal  révolutionnaire  séant  à 
Paris,  rendu  le  25  frimaire  dernier,  dans  Tafifaire  des  membres  du  Comité 
révolutionnaire  de  Nantes,  et  autres  individus  y  impliqués,  ne  peut 
s'appliquer  qu'aux  délits  contre-révolutionnaires  que  présentait  cette 
afihîre; 

a  Que  ce  Tribunal  n'a  pas  pu,  en  excédant  et  l'objet  de  son  institution 
et  les  termes  de  sa  compétence,  fixés  par  la  loi  du  10  mars  1793  (vieux 
style),  prononcer  sur  les  délits  ordinaires  dont  l'affaire  était  compliquée; 

«  Qu'il  est  évident,  par  la  déclaration  même  des  jurés,  que  la  question, 
posée  d'ailleurs  d'une  manière  complexe  S  ne  roulait  que  sur  le  point  de 
savoir  s'il  avait  existé  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  et 
particulièrement  dans  la  commune  de  Nantes,  des  manœuvres  et  intelli- 
gences contre  la  sûreté  du  peuple  et  la  liberté  des  citoyens; 

«  Que  la  déclaration  des  jurés,  sur  cette  question,  lorsqu'ils  ont  dit  que 
tels  et  tels  accusés  n'étaient  pas  convaincus  d'avoir  agi  méchamment  et 
avec  des  intentions  criminelles  et  contre-révolutionnaires,  n'éteint  à  leur 
égard  que  le  délit  contre-révolutionnaire  dont  ib  étaient  prévenus  ; 

c  Qu'en  cet  état  les  délits  ordinaires  n'ont  pas  été  jugés,  n'ont  pu 
l'être,  puisque  le  Tribunal  révolutionnaire  n'avait  pas  le  pouvoir  d'en 
connaître,  et  que  Tordre  social  et  l'intérêt  public  exigent  que  ces  délits 
soient  punis  >  ; 

Cl  Décrète  que  les  individus  accusés ,  dénommés  dans  le  jugement  du 
Tribunal  révolutionnaire  du  26  frimaire,  et  déclarés  convaincus  sur  les 
faits,  seront  traduits  en  état  de  prévention  devant  le  jury  d'accusation  du 
Tribunal  criminel  du  district  d'Angers,  pour  être  examinés  sur  le  délit 
ordinaire,  et,  en  cas  de  cassation  3,  jugés  par  le  Tribunal  criminel  de 
Hayenne-et-Loire.  > 

L.  DE  LA  SiGOTIÈRE. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 

<  c  Posée  d'ailleurs  d'aoe  manière  complexe,  •  mots  ajoutés  dans  la  rédaction 
nouvelle. 

^  «  Pnnis  >  an  lieu  de  t  poursuivis.  > 

*  C'est  «  accusation  >  qu'il  faut  lire,  ainsi  du  reste  que  le  portait  le  premier 
rapport. 
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LE  COMMANDANT  DE  LA  TOCNAYE 


C'est  un  hommage  du  cœur  que  l'auteur  a  voulu  rendre  à  un 
ami,  en  essayant  de  perpétuer  sa  douce  et  noble  mémoire.  Il  a 
laissé  simplement  courir  sa  plume,  et  mis  en  haut  relief  les  grands 
enseignements  qui  ressortent  d'une  vie  aussi  modeste  que  bien 
remplie.  La  moindre  des  préoccupations  de  M.  de  la  Tocnaye  fut 
certainement  de  faire  parler  de  lui,  désireux  qu'il  était  de  s'effacer 
toujours,  heureux  du  devoir  accompli,  sans  faiblesse,  mais  aussi 
sans  ostentation  et  sans  bruit.  Jamais  il  n'a  songé  qu'il  pouvait  être 
le  sujet,  non  pas  d'un  livre  instructif,  mais  même  d'un  article  de 
quelques  lignes. 

€  Cette  biographie  est  née  d'une  pensée  d'amitié  chrétienne  >, 
nous  dit  l'auteur,  dès  la  première  ligne  de  la  préface.  «  Sollicité 
d'écrire  la  vie  de  H.  le  comte  de  la  Tocnaye,  nous  nous  sommes 
mis  résolument  à  l'œuvre...,  mais  avec  le  profond  regret  qu'une 
main  plus  habile  n'ait  pas  gravé  cette  noble  figure  pour  en  faire 
mieux  ressortir  les  traits.  —  Aussi  bien  nous  n'avons  poursuivi 
qu'un  but  :  celui  de  donner  un  portrait  fidèle  dans  un  récit  simple 

*■  Henri-Marie  de  la  Tocnaye,  capitaine  de  frégate,  par  Tabbé  A.  Sorin,  aiis> 
sionnaire  de  rimmaculée-Cooception  de  Nantes.—  Paris,  Victor  Lecoffre,  1880.  In-8*. 
xi-400  pp.,  portrait  et  2  pi. 
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et  exact,  laissant  le  commandant  parler  presque  a  chaque  page  et 
nous  révéler  ainsi  lui-même  son  âme.  > 

Henri-Marie  de  la  Tocnaye  naquit  à  Nantes  en  1807,  d'une  de 
ces  vieilles  familles  remontant  aux  croisades,  et  chez  lesquelles  la 
piété  comme  la  noblesse  se  transmet  d'âge  en  âge,  faisant  partie 
intégrante  du  blason.  Entré  à  l'école  navale  d'Angoulème  en  1823, 
il  en  sortait,  le  16  septembre  1825,  élève  de  seconde  classe,  et 
accomplissait  sa  première  campagne  sur  la  corvette  la  Bayadère, 
lorsque  son  père,  ancien  sous-préfet  de  Paimboauf,  mourut  le 
23  mars  1826.  Après  avoir  assisté  à  l'expédition  de  Horée,  M.  de 
la  Tocnaye  prit  part  au  blocus  d'Alger,  où  nous  le  trouvons 
enseigne  de  vaisseau,  le  21  février  1830.  Le  14  juin  de  la  même 
année,  l'armée  française  débarquait  sur  les  rivages  d'Afrique,  et  «  le 
marin  qui  arbora  le  premier  pavillon  français  sur  la  batterie  de 
Torre-Chica,  était  un  matelot  du  canot  commandé  par  M.  de  la 
Tocnaye. > 

Le  coup  de  foudre  qui  suivit  les  journées  de  juillet  éclate,  et, 
malgré  les  observations  de  ses  proches  et  ses  propres  répugnances 
à  servir  le  nouvel  ordre  de  choses,  l'enseigne  ne  brise  pas  son 
épée  ;  c  il  restera  dans  la  marine,  parce  qu'il  croit  voir  là  son  de- 
voir. > 

De  1831  à  1836,  la  vie  du  jeune  officier  s'écoula  à  bord  ou  dans 
les  ports.  Vers  la  fin  de  cette  dernière  année,  il  était  embarqué  sur 
la  corvette  VArianey  qui  visitait  le  Sénégal,  Rio-Janeiro,  arrivait  à 
Valparaiso,  au  moment  de  l'assassinat  de  Portalès,  et  mouillait  en 
rade  de  Lima,  a  la  un  de  1837.  C'est  là  que  H.  de  la  Tocnaye 
apprit  sa  nomination  de  lieutenant  de  vaisseau,  datée  du  10  avril 
1837;  et  c'est  là  aussi  qu'il  courut  les  plus  grands  dangers  dans  le 
naufrage  d'une  chaloupe  qu'il  commandait,  et  dont  il  faut  lire 
rémouvant  épisode. 

Après  avoir  touché  à  Montevideo,  Y  Ariane  va  prendre  sa  part 
des  fatigues  du  blocus  de  Buenos-Ayres,  et  voici  à  cette  occasion, 
comment  s'exprime  H.  l'amiral  de  Gornulier  : 

c  M.  de  la  Tocnaye  a  laissé  dans  la  marine  une  très  belle  réputation 
comme  marin  et  comme  homme  de  guerre.  C'est  surtout  pendant  lé  blo- 


L 


28  LE  GOMMÀNBANT  DE  LA  TOGNÀTE 

eus  de  BueDOShAyres  qu'il  se  fit  d'abord  connaître.  Ce  blocus,  qui  dura 
trois  ans,  se  faisait  surtout  par  une  flottille  de  canots,  baleinières  et  cha- 
loupes, croisant  nuit  et  jour  sur  ce  fleuve  d'une  largeur  immense,  fré- 
quemment soulevé  par  de  violentes  tempêtes.  Le  danger  constant  avait 
excité  au  plus  haut  degré  l'ardeur  et  l'émulation  de  nos  jeunes  marins. 
Une  foule  d'entreprises  hardies  étaient  tentées,  surtout  dans  les  petits 
affluents  du  fleuve  où  se  réfugiaient  les  ennemis  sous  la  protection  de 
retranchements. 

Dans  cette  guerre  de  canotis,  toujours  si  dangereuse,  bien  des  noms 
devinrent  populaires  parmi  nos  équipages;  mais  aucun  ne  le  fut  plus  que 
celui  de  M.  de  la  Tocnaye.  Ses  actions,  audacieusement  conçues,  étaient 
exécutées  avec  un  calme  intrépide  qui  inspirait  à  tous  la  confiance,  pré- 
lude du  succès.  > 

Impossible  d'entrer  dans  le  récit  attachant  des  missions  délicates 
confiées  à  H.  de  la  Tocnaye,  et  toujours  si  admirablement  con- 
duites; l'évacuation  de  l'ile  de  Martin-Garcia;  la  brillante  expé- 
dition de  TAtalaya,  en  compagnie  de  l'enseigne  de  Rousiers,  l'ami 
intime  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir;  le  commandant  du  San- 
Martin \  la  nomination  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  le 
retour  en  France  si  désiré. 

Un  congé  de  six  mois,  bien  gagné,  convenons-en,  suivait  la 
longue  et  laborieuse  campagne  de  la  Plala  ;  puis  M.  de  la  Tocnaye 
était  attaché  à  l'état-major  du  vaisseau-école  YOrion^  bientôt  rem- 
placé par  le  Borda.  Le  4  août  1842,  il  célébrait  son  union  avec 
1P^^  de  la  Blotais,  et  deux  ans  après,  était  appelé  au  commande- 
ment du  cutter  le  Passe-Partout^  chargé  de  protéger  nos  pêcheurs 
sur  les  côtes  d'Islande,  du  8  mai  1844  au  10  novembre  1846. 

Le  3  mai  1848,  le  grade  de  capitaine  de  frégate  venait  récompen- 
ser les  éminents  services  de  l'officier  distingué,  qui,  sollicité  de 
faire  valoir  ses  droits  acquis,  répondait  :  f  II  n'entre  pas  dans  l'ordre 
de  mes  idées  de  solliciter  un  grade  >,  et  recevait  de  l'un  de  ses 
amis,  parvenu  plus  tard  aux  premiers  grades,  la  lettre  suivante  : 

ce  L'estime  et  l'affection  d'un  homme  tel  que  vous  sont  un  trésor  dont, 
à  mon  âge,  on  doit  être  fier.  Je  tâcherai  de  suivre  vos  traces  et  je  ne 
demande,  parmi  nos  camarades,  qu'une  réputation  aussi  pure  et  aussi 
noblement  méritée  que  la  vôtre.  Elle  doit  vous  consoler  de  la  peine  que 
vous  devez  éprouver,  en  voyant  l'intrigue  et  l'impudence  réussir  parleur 
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ténacité...  C'est  Traiment  à  dégoûter  de  l'espèce  humaine.  On  est  heureux 
de  songer  que,  loin  des  murs  de  cette  grande  yille,  il  bat  des  cœurs  nobles 
et  généreux,  qu'on  n'apprécie  pas  ici,  parce  qu'iU  diffèrent  tellement  de 
ce  gttt  se  voit  à  PariSj  qu'on  ne  peut  les  comprendre.  > 

Le  l^''^  octobre  1848,  H.  de  la  Tocnaye  prenait  le  commandement 
de  la  corvette  la  Recherche,  destinée  à  faire  partie  de  la  division 
navale  des  côtes  occidentales  de  PAfrique,  et  qui  jetait  l'ancre  à 
Gorée  en  janvier  1849.  Dès  le  mois  de  mars,  son  commandant  est 
chargé  par  l'amiral  Bouët-Willaumez  d'nne  mission  toule  de  con- 
fiance, mais  aussi  périlleuse  qae  difficile,  dans  le  Rio-Nunez.  Â  la 
suite  de  divers  incidents,  le  roi  nègre  Mayorré  avait  violé  les  traités, 
grossièrement  outragé  Thonneur  français,  et  le  séjour  de  nos  na- 
tionaux devenait  par  cela  même  impossible  dans  ces  parages; 
griefs  réclamant  un  châtiment  exceptionnel,  une  réparation  écla- 
tante. 

Il  fallait  une  rare  prudence  pour  ne  pas  s'exposer  à  un  échec. 
Avec  l'aide  de  l'équipage  d'une  corvette  belge,  alors  sur  les  lieux, 
M.  de  la  Tocnaye  frète  deux  bâtiments  légers,  remonte  le  Rio- 
Nunez,  malgré  les  dangers  sans  cesse  renaissants  qu'offre  la  navi- 
gation du  fleuve,  et  vient  audacieusement  mouiller  devant  la  posi- 
tion abrupte,  sur  laquelle  est  assise,  comme  dans  une  aire  inacces- 
sible, la  ville  de  Déboqué,  capitale  du  roi  Mayorré.  A  la  tète  de  ses 
vaillants  officiers  et  de  ses  intrépides  marins,  il  tente  le  débarque- 
ment. 

c  Le  moment  est  décisif,  écrit-il  dans  son  rapport.  Il  n'y  a  pas  un  ins- 
tant à  perdre.  11  faut  démoraliser  ces  hommes  qui  n'ont  jamais  vu  de 
charge  à  la  baïonnette  et  ne  peuvent  y  croire.  Je  crie  à  mes  braves  ma- 
telots de  monter  h  l'abordage  de  ce  coteau  escarpé  et  de  déloger  l'ennemi 
des  maisons  dont  le  feu  plongeant  nous  gênait  beaucoup.  Cette  idée  leur 
plaît.  L'enthousiasme  déborde;  ils  courent  jusqu'au  haut  sans  s'arrêter, 
sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Une  décharge  meurtrière  nous  accueille  en 
route  et  près  des  maisons.  J'ai  la  douleur  de  voir  tomber  près  de  moi 
plusieurs  de  mes  meilleurs  matelots.  Après  un  court  moment  d'hésitation, 
nous  reprenons  avec  ardeur  notre  charge  à  la  baïonnette.  Les  noirs,  dé- 
busqués de  partout,  abandonnent  Déboqué ,  et  se  replient  derrière  la 
palissade  extérieure.  Au  même  moment,  par  un  bonheur  providentiel,  une 
bombe  s'abat  sur  la  maison  même  de  Mayorré,  tue  deux  de  ses  conseil- 
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lerSf  en  blesse  grièvement  trois  autres.  Le  roi  prend  la  fuite,  en  nous 
laissant  ses  papiers  et  sa  correspondance;  les  derniers  défenseurs  de  cette 
partie  de  Déboqué  le  suivent.  Nous  sommes  cemplètement  dégagés  sur 
notre  gauche...  Nous  étions  maîtres  de  toutes  les  positions.  Mais  un  vaste 
incendie,  allumé  par  les  bombes  et  les  obus  et  favorisé  par  un  vent  vio- 
lent, avait  placé  une  ceinture  immense  de  feu  entre  nous  et  le  fleuve.  Ce 
ne  fut  qu'à  grand'  peine  que  nous  pûmes  tourner  ces  flammes,  qui  cou- 
vraient déjà  un  espace  de  deux  milles.  Nous  emportions  péniblement  nos. 
blessés  fious  un  soleil  ardent  (45<*  à  l'ombre),  et  au  milieu  d'une  atmos- 
phère embrasée.  Vers  deux  heures,  nous  arrivions  enfin  sur  le  rivage, 
exténués  de  fatigue.  > 

Des  traits  d'un  courage  héroïque  ont  signalé  l'expédition  du  Rio- 
Nunez  et  le  siège  de  Déboqué.  La  conduite  du  commandant  de 
l'expédition  a  été  constamment  au-dessus  de  tout  éloge,  et  le  résul- 
tat pour  le  commerce  a  été  décisif.  Une  magnifique  épée  d'honneur, 
offerte  par  les  négociants  belges,  et  la  rosette  d'officier  de  la  Lé- 
gion d^honneur  étaient  la  récompense  justement  méritée  de  cette 
brillante  conduite,  tandis  que  1^  croix  de  chevalier  était  accordée 
à  presque  tous  les  officiers  français  et  belges  qui  avaient  si  coura- 
geusement secondé  H.  de  la  Tocnaye. 

Tel  est,  en  deux  mots,  le  fait  le  plus  saillant  de  la  carrière  ,da 
digne  marin;  l'auteur  de  cette  biographie  n'avait  pas  à  raconter  des 
événements  extraordinaires  ou  émouvants  ;  il  voulait,  avant  tout, 
mettre  en  lumière  une  âme  élevée,  un  cœur  d'une  exquise  sensibi- 
lité, un  caractère  noble  et  généreux.  Au  tableau  de  l'existence  mou- 
vementée de  l'officier  va  succéder  celui  de  la  vie  calme  et  résignée 
du  chrétien  fervent  et  convaincu,  gisant  de  longues  années  sur  son 
lit  de  douleurs,  la  physionomie  sereine  et  pure  d'une  âme  aimante 
et  dévouée,  qui  s^oublie  pour  ne  voir  que  les  autres. 

En  1852,  lors  de  la  demande  du  serment  au  futur  empereur, 
M.  de  la  Tocnaye,  à  la  veille  de  recevoir  sa  nomination  de  capitaine 
de  vaisseau,  préféra  briser  son  épée  victorieuse  et  renoncer  à  sa 
carrière.  Citons  seulement  un  passage  de  la  belle  lettre  dans  la- 
quelle il  fait  part  à  son  ami  intime  des  perplexités  qu'il  éprouve 
en  cette  circonstance  : 

«  Croyez  bien,  mon  cher  de  Rousiers,  que  ce  n'a  pas  été  sans  regrets 
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et  sans  un  amer  chagrin  que  j'ai  quitté  un  état  que  j'aimai»,  et  tant  de 
bons  amis,  qui  me  montraient  de  l'amitié  et  de  l'estime.  Toutes  les  marques 
de  sympathie  et  de  considération  qui  m'ont  été  prodiguées  alors  sont  en- 
core venues  augmenter  ma  peine.  Mes  chefs  mêmes  ont  été  fort  bien  pour 
moi.  Leurs  représentations  ont  été  inutiles  :  mon  parti  était  pris  et  j'y  ai 
persisté  résolument.  Le  dernier  jour,  lorsque  j'ai  été  leur  faire  visite,  je 
me  suis  pris  tout  à  coup  à  penser  que  je  revêtais  mon  uniforme  pour  la 
dernière  fois,  et  cette  idée  m'a  navré  le  cœur.  Au  retour  chez  moi,  en 
serrant  mes  épaulettes,  mon  sabre,  ma  croix,  mon  habit,  à  chaque  objet 
que  j'emballais  pour  mon  départ,  il  me  semblait  que  je  faisais  un  acte 
mortuaire,  et  les  larmes  me  vensdent  aux  yeux^.  )> 

«  Vingt-neuf  ans  et  demi  de  services  trop  actifs  dans  la  marine^ 
et  réloignement  d'un  état  et  d'une  atmosphère  qui  me  convenaient 
tant,  m'ont  démoli,  »  écrivait  M.  de  la  Tocnaye,  le  16  novembre 
1858,  au  général  Bedeau. 

En  effet,  sa  santé  altérée  s'affaiblissait  progressivement,  et,  depuis 
plus  de  trois  ans,  il  ne  quittait  plus  son  lit^  d'où  il  suivait,  d'un  œil 
anxieux,  les  événements  qui  mettaient  fin  au  pouvoir  temporel  de 
Pie  IX;  et,  avant  comme  après  la  bataille  de  CasMfidardo,  il  em- 
ployait tout  ce  qui  lui  restait  d'énergie  et  les  ressources  que  lui 
fournissait  sa  fortune  à  organiser  le  recrutement  des  zouaves  pon- 
tificaux, dont  il  eut  l'un  des  premiers  la  généreuse  initiative,  ainsi 
que  le  prouvent  les  lettres  empruntées  aux  journaux  de  la  localité  et 
adressées  soit  à  l'évèque  de  Nantes,  soit  à  l'évêque  de  Poitiers. 

Cependant  peu  à  peu  le  vide  se  faisait  daiis  la  famille  du  com- 
mandant: en  1860,  c'était  H.  de  la  Blotais,  son  beau-père;  en 
1868,  c'était  l'épouse  de  ce  dernier,  la  vicomtesse  de  la  Gharionnie 
de  la  Blotais,  née  d'Ëscoubleau  de  Sourdis.  Il  faut  lire  les  pages 
touchantes  et  «Baves  dans  lesquelles  M.  Tabbé  Cailleaud,  curé  de 
Geste,  a  retracé  les  qualités  éminentes  de  cette  noble  bienfaitrice 
des  pauvres  : 

c  On  a  dit  qu'elle  fut  belle  comme  une  reine;  nous  ne  voulons  point  lui 
enlever  cette  gloire,  si  c'en  est  une;  mais,  nous,  nous  l'avons  connue 
èonne  comme  la  Providence,  dont  elle  fut  toujours  l'instrument,  et  c'est 
ce  que  nous  voulons  redire  pour  l'honneur  de  sa  mémoire  si  chère... 
Mais  c'est  à  l'ange  préposé  à  la  surveillance  des  aumônes,  de  dire,  et  il 
l'aura  fait  en  son  temps,  combien  elle  sut  répandre  de  bienfaits  autour 
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d'elle.  Noug|  nous  sa?on8  qu'elle  était  le  bureau  de  charité  de  la  paroisse 
de  Gestéy  et  que  jamais  organisation  officielle  de  bienfaisance  n'a  pu  sou- 
lager autant  d'infortunes  qu'elle  sut  le  faire...  > 

Parmi  les  vingt  chapitres  du  livra  qui  nous  occupe,  il  en  est  un, 
4e  XIX*,  intitulé:  L'amitié,  —  M.  delà  Tocnaye  et  M,  de  Bousiers: 
leur  amitié.  —  Conversion  de  M.  de  Rovsien.  —  Lettres  de  M»  de 

m 

la  Tocnaye.  Sa  vie.  Un  vieux  navire.  —  Mort  édifiante  de  M.  de 
Bousiers,  qu*i]  faudrait  reproduire  en  entier. 

Au  moment  de  Texpédition  de  Crimée,  le  commandant  cle  Rou- 
siers  fit  pari  à  son  ami  de  ses  dâules  ;  et,  dans  une  lettre  admi- 
rable, qu'on  dirait  sortie  du  cœur  du  missionnaire  le  plus  fervent, 
M.  de  la  Tocnaye  fait  tomber  toutes  les  hésitations.  En  voici  quel- 
ques lignes  : 

c  . . . .  Vous  allez  ftrtir  pour  une  guerre  opiniâtre  et  terrible,  où  tant 
de  bravef;  gens  succombent.*  Vous  allez  vous  séparer  de  votre  femme,  de 
votre  famille,  des  personnes  les  plus  religieuses  et  qui  vous  supplient 
d'entrer,  enfin,  en  communauté  de  sentiments  avec  elles.  Votre  raison, 
votre  ftge,  votre  ftfsition  act,uelle  viennoit  rendre  ce  retour  plus  facile  et 
plus  simple,  à  vos  yeyx  et  à  ceux  des  autres.  £t,  en  outre,  vous  avez  des 
désirs,  des  velléités,  au  moins,  de  revenir  à  la  rdigion  ;  vous  rejetez  vos 
idées  anciennes,  et  c'est  dans  ce  moment,  lorsque  vous  éprouvez  tant  de 
tiraillements  intérieurs  qui  vous  harcèlent  pour  faire  un  pas  décisif,  que 
vous  diriez  encore  :  —  Â  une  autre  fois  ;  le  moment  n'est  pas  encore  venu 
de  rompre  avec  le  passé.  —  Ce  n'est  pas  possible.  Je  viendrai  joindre  ma 
prière  aux  supplicatiofls  de  ceux  qui  vous  aiment  et  que  vous  allez  laisser 
dans  la  douleur  et  les  angoisses  inhérentes  à  votre  départ  pour  la  guerre. 
Je  vous  supplierai,  en  mon  nom,  de  faire  ce  pas  dont  vous  me  parliez  dans 
votre  lettre  ;  je  vous  ofifrirai  mon  exemple,  s'il  le  fiaut,  quelque  imparfait 
qu'il  soit,  et  vous  demanderai  de  ne  point  partir,  sans  avoir  fait  ce  retour 
qui  est  si  important  pour  vous,  et  qui  donnera  tant  dt  consolation  et  de 
confiance  aux  pauvres  femmes  que  vous  laissez  derrière  vous.  Ma  voix  ne 
peut  être  suspecte  ici,  et  vous  Técouterez,  j'en  suis  sûr.  D'ailleurs  n'avez- 
vous  pas  bien  d'autres  exemples  sous  les  yeux.  Est-ce  que  la  meillewe 
et  la  plus  saine  portion  de  nos  camarades  ne  se  confesse  pas,  ici  comme  à 
l'armée  ?  Est-ce  que  ce  brave  Breton  que  nous  venons  de  perdre,  le 
général  de  Lourmel,  que  l'on  appelait  à  l'armée  le  Bayard  nodeme,  a%i 
pas  demandé  un  confesseur  avant  de  mourir'?  Si  nous  devons  tous  en 
venir  là,  pourquoi  «attendre  au  dénier  moment?  Et  ce  dernier  moment 
nous  sera-til  donné  ? . . . .  > 
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Â  la  lecture  de  celte  admirable  lettre,  dont  nous  ne  donnons  que 
quelques  lignes,  H.  de  Rousiers  est  converti,  ajoute  le  biographe  ; 
il  se  met  à  genoux,  il  frappe  sa  poitrine,  il  confesse  ses  fautes,  il  se 
prépare  à  recevoir  les  sacrements  de  là  purification  et  de  la  sainte 
Eucharistie.  Augustin,  revenu  à  Dieu,  s'écriait  :  c  0  mon  Dieu  I 
je  suis  votre  serviteur,  parce  que  j'ai  eu  ponr  mère  une  de  vos 
servantes.  »  -*  H.  Auguste  de  Rousiers ,  après  sa  conversion , 
pouvait  dire  à  son  tour  :  c  0  mon  Dieu  !  je  suis  votre  serviteur, 
parce  que  j'ai  eu  pour  ami  un  de  vos  serviteurs.  ^ 

Que  dire  des  derniers  moments  de  M.  de  la  Tocnaye,  de  son  amé- 
nité constante  au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances,  de  sa  piété 
fervente  et  de  la  beauté  de  ses  sentiments  chrétiens?  Cueillons,  sans 
choisir,  au  milieu  de  ces  épisodes. 

C'était  quelque  temps  après  les  rudes  épreuves  de  1870-1871  : 

«  Le  courageux  malade  recevait  la  visite  du  R.  P.  ***y  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  qui  aimait  à  le  nommer  —  son  vieux  camarade  et  digne  ami. 
—  Au  début  de  sa  brillante  carrière  de  marin,  il  avait  envié  comme  un 
trésor  l'estime  et  raffection  de  M.  de  la  Tocnaye.  Ce  trésor  lui  fut  accordé, 
des  liens  intimes  s'étaient  formés  entre  eux.  Arrivé  aux  grades  supérieurs 
de  la  marine,  il  avait  soudain,  à  l'appel  de  Dieu,  échangé  les  honnetirs 
du  monde  contre  la  vie  cachée  du  religieux.  Et  à  l'heure  où  son  ami  se 
préparait  au  voyage  de  l'éternité,  il  venait  l'embrasser  une  dernière  fois, 
mêler  ses  larmes  à  ses  larmes,  écouter  les  battements  de  son  cœur.  Quelle 
scène  délicieuse  et  touchante  1  C'est  tout  près  du  lit  de  son  vieux  cama- 
rade qu'il  veut  prendre  son  repas.  On  dresse  une  modeste  table,  là,  au 
chevet  de  la  couche  de  douleur.  Les  denx  amis  peuvent  se  servir,  se 
parler,  se  serrer  la  main.  Au  retour,  il  s'empresse  d'écrire  à  M.  de  la 
Tocnaye  :  «  Mon  vieux  camarade  et  digne  ami,  j'ai  besoin  de  te  redire 
tout  le  bonheur  que  j'ai  eu  à  passer  quelques  instants  avec  toi.  Vraiment, 
le  bon  Dieu  m'a  payé,  argewt  sur  table,  l'obéissance  que  j'ai  montrée  à 
mon  ange  gardien  ;  car  c'est  lui,  je  n'en  doute  pas,  qui  m'a  conduit  à  la 
Châtaigneraie,  et  qui  a  fait  égarer  le  jeune  cocher  pour  m'amener  passer 
trois  heures  avec  toi,  au  lieu  d'une  que  je  me  proposais  de  te  consacrer. 
Mon  dîner  de  la  Châtaigneraie  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  les  festins 
pompeux  auiquels  un  officier  de  marine  peut  ou  a  pu  assister  ;  et  que 
j'ai  béni  Dieu  de  m'avoir  inspiré  la  pensée  d'aller  te  serrer  la  main  ! 
J'ai  prié  déjà  plusieurs  fois  à  l'autel  à  ton  intentiob,  et  je  le  ferai  parti- 
culièrement jusqu'à  la  fête  des  Saints-Ânges,  demandant  à  Dieu,  s'il  peut 
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en  résuUer  quelque  bien  pour  ton  âme,  qu'il  diminue  la  cruelle  situation 
qui  t'est  faite  :  Justus  ut  palma  florebU.  » 

Enfin,  le  3  février  1873,  H.  de  la  Tocnaye  rendait  à  Dieu  sa  belle 
âme.  €  L'honnêteté,  la  modestie,  Ténergie,  a  dit  un  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  telles  étaient  les  qualités  qui  se  manifestaient 
d*abord  dans  cette  figure.  Son  caractère  était  gai,  avec  une  toute 
petite  nuance  d'ironie,  sans  malignité...  Il  était  indulgent  pour  les 
autres,  mais  on  sentait  bien  les  nuances  qui  indiquaient  la  ligne 
de  démarcation  entre  l^estime  et  la  bienveillance...  C'était  un 
homme  sur  lequel  on  pouvait  compter  toujours  et  partout.  > 

Malheureusement,  celte  pâle  et  rapide  analyse  peut  à  peine 
donner  un  vague  aperçu  du  livre  de  H.  l'abbé  Sorin.  Il  a  trouvé, 
dans  les  rapports  et  la  correspondance  de  M.  de  la  Tocnaye,  des 
trésors  dont  il  a  su  tirer  un  excellent  parti  et  des  détails  qu'il 
raconte  avec  un  charme  qui  ne  se  dément  pas  un  instant.  On  ne 
peut  que  lui  adresser  des  félicitations,  en  ajoutant  que  c'est  moins 
une  page  d'histoire  qu'il  a  écrite  que  la  peinture  attachante  de 
l'âme  et  du  cœur  de  son  ami  qu'il  a  su  retracer.  Avec  un  rare 
bMiheur,  il  a  atteint  le  but  que  se  proposait  son  c  amitié  chré- 
tienne. »  La  Biographie  bretonne  compte  un  nom  de  plus,  et  bien 
des  lecteurs,  qui  auront  la  bonne  fortune  de  parcourir  ce  volume, 
verront  peut-être  leurs  préjugés  contre  l'Eglise  et  ses  ministres 
disparaître,  en  parcourant  ces  pages  sur  lesquelles  sont  sculptés  le 
noble  caractère  et  les  vertus  du  comte  Henri-Hario  de  la  Tocnaye. 

Raymon  du  Pra. 


PAUL  DE  SERVIÈRE 
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Il  aurait  fallu  plus  de  résolution  que  n'en  avait  jamais  renfermé 
le  faible  cœur  de  Marguerite,  pour  refuser  de  recevoir  cette  der- 
nière lettre  de  Pauli  D'ailleurs,  la  solitude,  le  chagrin,  la  fuite  de 
ses  plus  chères  espérances,  la  terreur  du  retour  de  son  frère,  les 
bruits  menaçants  de  la  ville  avaient  agi  avec  une  telle  force  sur  la 
pauvre  jeune  fille,  que  son  organisation  nerveuse  n'avait  pu  y  résis- 
ter, et  qu'elle  commençait  à  se  flétrir  comme  une  plante  atteinte  au 
cœur  par  une  piqûre  mortelle.  La  vue  de  l'écriture  chérie  et  pros- 
crite n'amena  sur  ses  joues  qu'une  faible  rougeur  et  son  cœur  battit 
à  peine  sous  l'empire  de  cette  vague  espérance  qui  s'éteint  si  dif- 
ficilement dans  un  esprit  de  vingt  ans.  Hais  lorsqu'elle  eut  par- 
couru le  billet  du  comte  de  Servière  et  qu'elle  eut  compris  les  nou- 
veaux obstacles  et  les  nouveaux  dangers  qui  s'élevaient  entre  eux, 
un  désespoir  plus  profond  s'empara  d'elle  et  elle  se  mit  à  pleurer, 
car  elle  avait  encore  des  forces  pour  la  douleur^  quoiqu'elle  ne 
semblât  plus  en  avoir  pour  le  bonheur. 

*  Voir  la  livraison  de  décembre  1879,  pp.  44f7-461. 
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Elle  cherchait  donc  à  relire  encore,  à  Iravers  le  nuage  humide  de 
ses  larmes,  les  douloureux  adieux  de  Paul,  quand  un  pas  pesant  et 
rapide  fil  tout  à  coup  retentir  Tescalier  ;  la  porte  s'ouvrit  violem- 
ment et  Eugène,  couvert  de  la  poussière  du  chemin,  pâle  comme 
un  mort,  chancelant  sous  le  poids  de  la  maladie  qui  faisait  briller 
ses  yeux  creux  d*un  reste  d'exaltation  fiévreuse,  apparut  sur,  le 
seuil.  Malo  Bécberel  le  suivait. 

En  voyant  sou  frère,  Marguerite  se  leva  avec  effroi  et  fit  un  mou- 
vement pour  cacher  la  lettre  qu'elle  tenait  à  la  main  ;  mais  il  cou- 
rut à  elle,  lui  saisit  le  bras  et  lui  arracha  le  papier.  Un  seul  coup 
d'œil  lui  sufQt  pour  reconnaître  l'écriture. 

•»  Vous  avez  peu  respecté  mes  ordres  !  dit*il  d'une  voix  rauque, 
en  jetant  un  regard  foudroyant  sur  sa  sœur,  et  vous  ne  m'attendiez 
pas  encore,  sans  doute?  Insensé  que  j'ai  été  de  me  confier  à  votre 
parole  et  de  ne  pas  vous  entourer  d'une  surveillance  que  je  trouvais 
dégradante  pour  vous  et  pour  moi  l  Hais,  grâce  à  Dieu,  me  voici 
enfin  libre  pour  ma  vengeance  et  votre  punition  I 

Puis,  voyant  que  Marguerite,  accablée,  baissait  la  tète  en  trem- 
blant : 

—  Répondez-moi  donc  1  s'écria-t-il  en  lui  secouant  le  bras  avec 
emportement;  n'avez- vous  rien  à  dire  pour  votre  défense  ? 

—  Pitié  !  pardon,  mon  frère  !  murmura  Marguerite  d'une  voix 
étouffée,  en  joignant  les  mains. 

—  Pitié!  pardon!  répéta>t-il  brusquement;  en  mérilez-vous ? 
Mais  voici  qui  va  m'instruire,  ajoutait-il  en  frappant  sur  la  lettre. 

A  peine  l'eût-il  lue  qu'il  la  froissa  avec  colère  et  la  jeta  au  feu. 
Puis  il  se  retourna  vers  Marguerite  et  considéra  longtemps,  d'un 
regard  sombre,  le  changement  de  ses  traits  et  la  trace  de  ses 
larmes. 

—  De  quoi  pleuriez-vous  en  lisant  cette  lettre  ?  dit-il  lentement, 
pendant  que  la  pauvre  Marguerite,  cherchant  â  éviter  ce  terrible 
regard,  baissait  la  lète  et  semblait  s'affaisser  sous  le  poids  du  dé- 
sespoir. Était-ce  de  la  honte  d'èlre  rejetée,  méprisée,  par  la  noble 
famille  de  votre  amanl?...  Etait-ce  de  le  voir  lui-même  mettre  à 
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découvert  sa  lâche  faiblesse,  se  contenter  de  vous  plaindre  et  de 
pleurer  sur  la  femme  qu'il  ne  sait  pas  protéger  ?...  Était-ce  de  la 
crainte  que  votre  frère,  revenu  enfin  près  de  vous,  ne  lavât  votre 
insulte  dans  le  sang  de  ce  misérable?  Dites?  De  quoi  pleuriez- 
vous?  Voilà  bien  des  raisons  de  pleurer,  ma  sœur. 

—  Grâce  !  grâce,  mon  frère  !  s*écria  Marguerite  en  tombant  à 
genoux  ;  je  suis  plus  malheureuse  que  coupable  ! 

—  Plus  malheureuse  que  coupable,  devant  Dieu  peut-être,  repri^ 
Eugène  avec  un  sombre  sourire  ;  mais  non  pas  devant  moi  !...  Eh  ! 
que  m'importe  que  vous  ne  méritiez  pas  le  mépris  qui  de  tous 
côtés  va  vous  accabler  ?  Ne  retombera-t*il  pas  néanmoins  sur 
moi  ?...  Celui  qui  aurait  dû  vous  protéger,  imposer  à  la  calomnie, 
vous  repousse  lui-même.... 

—  Mon  t  non  !  s'écria  Marguerite  en  cachant  son  visage  dans  ses 
mains.  Son  père,  il  est  vrai,  me  repousse  ;  mais  lui  n'est  pas  cou- 
pable envers  moi. 

—  Silence  !  lui  dit  durement  son  frère  ;  vous  devriez  rougir 
d'oser  défendre  celui  qui  vous  délaisse  et  vous  sacrifie  à  ses  pré- 
jugés et  à  sa  faiblesse.  Ecoutez-moi  cependant.  Je  sais  que  vous  êtes 
coupable  seulement  de  démarches  imprudentes,  que  dans  tout 
autre  temps  peut-être  on  n'aurait  pas  remarquées.;  mais  on  vous 
a  surveillée  avec  un  soin  jaloux  ;  vous  avez  été  insultée  et  calom- 
niée ;  vous  êtes  dédaigneusement  repoussée  par  le  marquis  de 
Servière  ;  Paul  n'ose  désobéir  à  son  noble  père.  Tout  cela  est  une 
honte  pour  mpi  comme  pour  vous,  et  c'est  vous  seule  qui  l'avez 
attirée  sur  nous  deux. 

—  Ah  !  ne  m'accablez  pas  1  dit  Marguerite.  Mon  cœur  est  brisé. 
Si  je  pouvais  mourir,  avec  quelle  joie  Je  vous  donnerais  ma  vie  pour 
expier  mes  torts  ! 

Eugène  regarda  un  instant  en  silence  la  pauvre  fille  affaissée  à 
ses  pieds.  Un  frémissement  nerveux  agitait  tout  son  corps,  sa  tète 
se  penchait  comme  si  elle  n'eût  pu  supporter  la  colère  de  son  frère, 
et  ses  deux  mains,  pâles  et  glacées,  laissaient  passer  entre  leurs 
doigts  délicats  les  larmes  amères  qui  coulaient  de  ses  yeux.  La 
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sombre  sévérité  du  visage  d^Eugëne  se  relâcha  un  moment.  Un 
éclair  de  pitié  sembla  pénétrer  dans  ce  cœur  inflexible  et  il  répondit 
d'un  ton  plus  doux  : 

—  Je  ne  vous  demande  pas  votre  ^e,  Hargueritei  je  vous  aime... 
trop  encore  peut-être...  et  je  veux  vous  offrir  un  moyen  de  réparer 
Tos  torts.  Il  faut  imposer  silence  à  la  calomnie,  prouver  au  monde 
qu'il  vous  a  mal  jugée.  Un  honnête  homme  en  donnant  son  honneur 
pour  garant  du  vôtre  vous  rendra  l'estime  de  tous. 

—  Gela  ne  se  peut,  répondit  Marguerite  en  tremblant.  A  qui 
pourrais-je  demander  un  tel  appui? 

—  A  celui  qui  vous  aime  toujours,  malgré  vos  refus  et  votre 
folie,  au  brave  et  fidèle  Halo  Bécherel,  répondit  Eugène,  et  le  voici 
qui  vient  lui-même  vous  offrir  son  nom  honorable  et  son  affection 
sincère. 

En  disant  ces  mots,  il  alla  prendre  la  main  de  Malo,  qui  s'avança 
ému  et  tremblant.  Marguerite,  se  relevant,  se  tint  debout,  le  visage 
couvert  de  larmes. 

—  Parlez  à  Marguerite,  mon  cher  Malo,  dit  Eugène.  Exprimez- 
lui  vous-même  les  sentiments  qui  vous  animent.  Elle  en  sera  tou- 
chée comme  je  l'ai  été. 

—  Mademoiselle,  dit  Malo  d'une  voix  mal  assurée,  vous  m'aviez 
promis  de  m'appeler  à  vous  lorsque  vous  auriez  besoin  d'un  ami,  et 
je  viens  vous  apporter  ma  vie  et  mon  cœur.  Ils  vous  appartiennent 
tous  deux. 

Marguerite  jeta  à  travers  ses  larmes  un  regard  afiGpctueux  sur  le 
jeune  homme  ;  mais  elle  répondit  en  secouant  la  tête  : 

—  Je  ne  puis  accepter  votre  dévouement,  monsieur  Bécherel. 
Oubliez-moi  et  soyez  heureux.  Je  prierai  Dieu  pour  qu'il  vous  paie 
ma  dette  en  vous  comblant  de  bonheur. 

—  Ce  sont  de  belles  phrases,  Marguerite,  dit  son  frère  avec  im- 
patience ;  mais  elles  cachent  votre  pensée  au  lieu  de  la  découvrir. 
Vous  savez  que  Malo  trouvera  son  bonheur  dans  ce  que  vous 
appelez  son  dévouement.  Prenez  garde  que  je  ne  soupçonne  au 
fond  de  votre  cœur  le  reste  d'un  sentiment  que  vous  devriez 
étouffer. 
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—  Et  si  c'était  au-dessus  de  mes  forces  ?  murmura  Marguerite 
avec  trouble. 

—  Priez  Dieu  qu'il  vous  eu  donne,  répoûdit  Eugène  en  fronçant 
les  sourcils  et  lançant  sur  sa  sœur  un  regard  si  terrible  qu'elle  se 
sentit  défaillir.  Allons,  Marguerite,  finissons-en;  donnez  votre 
main  à  Malo  Bécherel,  et  considérez-vous  de  nouveau  comme  sa 
fiancée. 

Il  fit  deux  pas  vers  elle  ;  sa  physionomie  sévère,  son  geste  mena- 
çant, portèrent  à  son  comble  la  terreur  de  Marguerite.  Pâle,  se 
soutenant  à  peine,  elle  laissa  sans  résistance  son  frère  prendre  sa 
main  glacée  et  la  présenter  à  Malo. 

Celui-ci  recula  en  soupirant. 

—  Gela  ne  peut  se  passer  ainsi,  Eugène,  dit-il.  Je  ne  puis  ac^ 
cepter  une  promesse  obtenue  par  la  violence. 

—  Vous  repentiriez-vous  de  vos  offres  ?  dit  Eugène  en  se  redres- 
sant et  fixant  sur  Malo  un  fier  regard. 

—  Non!  Dieu  m'en  est  témoin!  répondit  Malo  avec  fermeté;  mais 
je  désire  que  mademoiselle  Marguerite  les  accepte  librement. 

—  C'est-à-dire,  reprit  Eugène  avec  violence,  que  tous  cherchez 
quelque  faux-fuyant  ;  mais  je  vous  forcerai  à  parler  franchement. 
Pour  la  dernière  fois,  refusez-vous  ou  acceptez-vous  la  main  de  ma 
sœur? 

Le  sang  monta  aux  joues  du  paisible  Malo  ;  mais  il  regarda  un 
instant  Marguerite  et  reprit  son  sang-froid. 

—  Je  sais  que  je  refuse  mon  bonheur,  répondit-il  tristement; 
mais  je  ne  puis  l'accepter  à  ce  prix. 

—  Pas  de  tergiversations  !  dit  Eugène  d'un  air  irrité.  Dites 
oui,  ou  non.  C'est  une  honte  que  d'attendre  si  longtemps  votre 
réponse  ! 

—  Eh  bien!  non,  monsieur!  répondit  Malo  en  le  regardant 
fixement.  Je  refuse  de  devoir  à  la  contrainte  ce  que  j'eusse  été  trop 
heureux  d'obtenir  d'un  libre  consentement. 

—  Sortez  donc  d'ici,  faux  ami  !  s'écria  Eugène  avec  rage,  sortez! 
et  ne  remettez  jamais  les  pieds  dans  cette  maison  où  vous  avez 
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apporté  une  nouvelle  insulte  !...  Et  vous,  ajouta-t*il  en  se  retour- 
nant vers  Marguerite,  vous,  dont  la  folle  conduite  attire  sur  moi  tous 
ces  affronts,  par  le  soleil  qui  nous  éclaire,  je  vous  en  ferai  repentir  ! 
Vous  irez,  derrière  les  grilles  d'un  cloître,  pleurer  vos  fautes  et 
tâcher  d'effacer  leur  souvenir  à  force  de  larmes  ;  mais  ce  ne  sera, 
de  par  le  ciel,  qu'après  avoir  baisé  mon  épée  rouge  du  sang  de 
Paul  de  Servière!... 

Marguerite,  suffoquée  par  les  larmes,  était  tombée  sur  une  chaise 
à  demi  évanouie  ;  mais  elle  entendit  cependant  les  paroles  de  son 
frère  ;  car,  dans  ce  moment,  elle  fit  un  faible  mouvement,  comme 
pour  demander  grâce. 

—  Vous  allez  trop  loin,  Eugène  !  dit  Maio  d'un  air  indigné.  La 
colère  vous  emporte  et  vous  fait  proférer  des  paroles  que  vous 
regretterez  plus  tard. 

—  Et  qui  êtes- vous  pour  oser  vous  placer  entre  ma  sœur  et  moi! 
s'écria  Eugène ,  tournant  sa  colère  sur  Bécherel.  Croyez-vous 
qu'après  l'affront  que  vous  venez  de  me  faire,  je  puisse  supporter 
vos  remontrances  !  Sortez  d'ici,  vous  dis-je  !...  Si  un  plus  noble 
adversaire  ne  me  réclamait  pas,  je  vous  ferais  payer  cher  votre 
conduite  ! 

—  Je  serai  toujours  prêt  à  en  répondre^  dit  Halo  tranquillement  ; 
mais,  en  attendant,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  adressiez  à  votre 
sœur  un  mot  insultant.  Tout  homme  d'honneur  a  le  droit,  dans  une 
circonstance  semblable,  de  proléger  une  femme,  même  contre  son 
frère. 

Eugène  jeta  sur  Malo  un  regard  foudroyant,  qui  ne  parut  pas 
émouvoir  celui-ci.  Hais,  au  bout  d'un  instant^  Pétudiant  se  détourna 
en  haussant  les  épaules,  et  souriant  avec  amertume  : 

—  Gela  pourrait  être  dangereux  quelquefois,  murmura-t-il,  et 
aujourd'hui  c'est  inutile.  Quel  mal  croyez-vous  que  je  veuille  faire 
à  cette  jeune  fille  ?  Elle  ira  au  couvent,  c'est  résolu  ;  mais  là  se 
bornera  sa  punition.  Je  neia  reverrai  de  ma  vie,  et  je  tâcherai  d'ou- 
blier qu'il  a  existé  une  enfant  que  j*aimais  et  que  j'appelais  ma 
sœur.  Quant  à  celui  qui  nous  a  insultés  tous  deux,  j'en  tirerai  ven- 
geance aujourd'hui  même,  ou  je  périrai  à  la  peine  ! 
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Il  s*approcba  d'une  table  et  traça  rapidement  quelques  lignes, 
puis,  s'adressant  à  Maio  : 

—  Il  faut  que  tout  ceci  finisse  promptement,  dit-il;  voulez-vous 
porter  ce  billet  au  comte  de  Servière  ?  Je  ne  vous  demanderais  pas 
ce  service,  si  je  pouvais  le  réclamer  d'un  de  mes  amis,  mais  tous 
sont  éloignés.  Ne  craignez  rien  pour  cette  jeune  fille,  vous  dis-je, 
ajouta-t'il  en  voyant  Halo  jeter  un  regard  incertain-sur  Marguerite. 
Elle  ne  court  aucun  danger.  Ramenez-la  dans  sa  chambre  et  qu'elle 
s'y  enferme,  si  elle  le  veut  ;  sa  présence  ici  est  pénible  pour  moi  ; 
je  serai  charmé  d'en  être  délivré. 

Marguerite  avait  lés  yeux  fermés  ;  des  larmes  coulaient  à  travers 
ses  longs  cils,  et,  sans  cet  indice  de  souffrance,  son  visage  pâle 
et  décomposé,  son  immobilité  effrayante,  auraient  pu  faire  croire 
qu'elle  avait  cessé  de  vivre. 

Malo  prit  la  lettre  que  lui  tendait  Eugène,  fit  signe  qu'il  la  por- 
terait, puis,  s'approchant  de  Marguerite, il  lui  prit  la  main  et  essaya 
de  faire  parvenir  quelques  mots  affectueux  jusqu'à  son  cœur  brisé. 
Eugène  s'était  remis  à  écrire  et  semblait  totalement  étranger  à  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui.  Marguerite  ouvrit  les  yeux,  à  la  voix  de 
Malo.  Elle  sentit  sa  main  pressée  et  mouillée  de  larmes  et  attacha 
d'abord  sur  le  jeune  homme  un  regard  incertain,  puis,  tournant 
languis^amment  la  tète,  elle  aperçut  Eugène. 

A  l'instant,  la  mémoire,  la  terreur,  le  sentiment,  lui  revinrent. 
Elle  se  leva  avec  une  force  fébrile  et  se  dirigea  en  chancelant  vers 
la  porte  ;  mais  elle  était  si  faible,  qu'elle  serait  tombée,  si  Malo  ne 
l'eût  soutenue.  Il  la  conduisit  vers  sa  chambre  et  ne  la  quitta  que 
quand  il  la  crut  un  peu  remise,  c'est-à-dire  lorsqu'un  accablement 
profond  eut  remplacé  ses  tressaillements  soudains  et  ses  regards 
terrifiés. 

Malo  se  rendit  alors  à  Hiôtel  du  président  de  Servière  ;  mais  là 
il  apprit  que  Paul  était  depuis  le  matin  aux  Gordeliers,  et  il  com- 
mença à  craindre  de  s'être  chargé  d'une  mission  fort  difficile  à 
remplir. 
En  effet,  Paul,  après  avoir  écrit  à  Marguerite,  avait  pris  son  épée 
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pour  toute  défense  et  s'était  acheminé,  d*un  pas  lent  et  insoucieux, 
vers  le  dernier  et  faible  rempart  de  la  noblesse  bretonne. 

Il  trouva  réglise  entourée  par  les  troupes  que  H.  de  Thiard 
avait  à  sa  disposition,  placées,  comme  leur  maître,  entre  les  deux 
partis  et  trop  faibles  pour  les  contenir.  Sur  la  place  étaient  les  pa* 
trouilles  et  les  bivouacs  des  étudiants,  et  dans  Péglise  les  gentils- 
hommes armés,  prêts  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort. 

Le  vieux  temple  chrétien  présentait  un  aspect  triste  et  ridicule 
à  la  fois  ;  mais  au  bout  d'un  instant,  une  impression  pénible  domi- 
nait toutes  les  autres. 

Paul  n'était  pas  rentré  aux  Cordeliers  depuis  le  jour  où  la  dépu- 
tation  des  petits  Etats  y  avait  été  reçue  aux  acclamations  de  la  no- 
blesse de  Bretagne  tout  entière.  Alors  on  y  voyait  une  assemblée 
nombreuse,  réunie  d'après  les  ordres  de  son  souverain  et  ses  an- 
tiques coutumes,  entourée  de  toute  la  pompe  qui  pouvait  augmenter 
son  éclat  et  défendant  avec  hauteur  ses  vieux  privilèges  ;  mainte- 
nant, quelques  gentilshommes,  derniers  restes  de  cette  assemblée 
réduite  par  les  défections  à  un  bien  petit  nombre,  avaient  brisé  le 
théâtre  autrefois  recouvert  de  riches  tapis,  le  dais  du  Roi  et  les 
tribunes.  Les  débris  servaient  à  barricader  les  portes  et  à  fermer 
une  partie  des  fenêtres ,  ce  qui  donnait  au  vieux  monument  une 
obscurité  lugubre..  Des  lits  de  camp,  des  vivres  de  toutes  sortes , 
de  la  poudre  et  des  balles,  étaient  amassés  dans  la  nef,  tandis  que 
les  bas-côtés,  où  un  faible  jour  pénétrait  à  peine  par  les  meur- 
trières ménagées  aux  fenêtres,  servaient  de  chemin  de  ronde  pour 
circuler  autour  de  l'église.  Ces  voûtes  sombres,  sous  lesquelles  ne 
retentissaient  plus  les  chants  pieux  des  prêtres,  mais  bien  les  propos 
souvent  profanes  des  jeunes  gentilshommes;  ces  murs  dépouillés  des 
tableaux  précieux  qui  les  avaient  ornés;  ce  chœur  silencieux  rempli 
d'armes  de  toute  espèce,  offraient  un  aspect  singulièrement  sinistre 
et  préludaient  d'une  étrange  manière  aux  dévastations  commises 
plus  tard  sur  nos  monuments  religieux. 

A  un  autre  point  de  vue,  le  côté  moral  du  spectacle  n'était  ni 
moins  triste  ni  moins  saisissant.  Derrière  ces  portes  faiblement 
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barricadées,  au  milieu  de  ces  armes»  de  ces  munitions  peu  nom- 
breuses, s'agitait  la  partie  vivace  de  la  noblesse  bretonne,  résolue  à 
défendre,  au  moins  quelques  jours  encore,  ses  vieux  droits  et  à 
lever  une  dernière  fois  l'antique  épée  de  ses  pères  contre  la  race 
affranchie  de  ses  anciens  vassaux.  Le  passé  de  la  Bretagne ,  avec 
ses  noms  historiques,  ses  traditions  guerrières,  ses  souvenirs  poé- 
tiqueâ,  s'était  réfugié  dans  cette  faible  citadelle,  pendant  que  de 
toutes  parts  l'entouraient  les  noms  historiques  de  l'avenir,  les 
acteurs  des  futures  épopées.  C'était  là  qu'on  pouvait  voir  la  faiblesse 
de  celte  vieille  et  noble  cause  qui  avait  fait  son  temps  et  qui  mou- 
rait, non  pas  vaincue,  mais  usée. 

Cependant  les  gentilshommes  bretons,  ûHëles  à  leur  antique 
bravoure ,  se  préparaient  au  combat  sans  la  moindre  hésitation.  La 
vue  des  armes  échauffait  leur  sang  ;  l'ardeur  du  moment  étouffait 
la  pensée  de  l'avenir.  Les  jeunes  gens  commençaient  à  désirer 
vivement  l'instant  du  cbmbat,  et  plus  d'un  gentilhomme  retrouvait 
ses  souvenirs  de  jeunesse  en  dérouillant  sa  vieille  rapière ,  en- 
dormie depuis  si  longtemps  dans  son  noble  fourreau. 

C'était  donc  une  scène  fort  animée  et  singulièrement  frappante 
que  celle  que  présentait  l'église  des  Cordeliers  au  moment  où  Paul 
y  arriva.  Il  alla  aussitôt  se  ranger  parmi  les  jeunes  gentilshommes 
qui  formaient  la  partie  mobile  de  l'armée,  et  fut  reçu  par  eux  avec 
une  cordialité  parfaite. 

Louis  du  Lesgueu  venait  de  rentrer  avec  un  convoi  de  vivres  et 
rendait  compte  des  préparatifs  faits  par  l'ennemi.  Il  s'interrompit 
pour  souhaiter  la  bienvenue  à  son  cousin. 

—  Sur  ma  foi  !  je  suis  charmé  de  te  voir  ici,  mon  ami,  s'écria- 
t-il.  Nous  y  menons  une  vie  fort  agréable,  et  je  regrettais  que  tu 
ne  vinsses  pas  en  jouir. 

—  Il  est  fort  heureux  que  cela  t'amuse,  mon  cher  Louis,  répon- 
dit Paul  ;  mais  je  crains  que  la  position,  qui  te  semble  si  char- 
mante, paraisse  peut-être  fort  déplaisante  à  beaucoup  d'autres. 

—  Non,  en  vérité,  reprit  Louis  ;  c'est  sérieusement  que  je  parle. 
J'ai  réfléchi  assez  longtemps,  avant  de  venir  m'enfermer  ici,  et  la 
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seule  chose  qui  me  fît  hésiter  était  la  crainte  qu'on  ne  vînt  à  nous 
affamer  et  que  nous  ne  fussions  réduits  à  manger  de  la  soupe  de 
souris  et  des  hures  de  rats  farcies  d'araignées.  Je  vous  avoue  que 
ces  ragoûts  me  sont  antipathiques. 

—  Gela  se  comprend,  dit  Paul  avec  distraction. 

—  Hais  du  moment  où  j'ai  obtenu  la  mission  importante  d'ap- 
provisionner la  place,  cette  crainte  s'est  évanouie,  continua  Louis, 
et  je  vous  assure,  messieurs,  que  je  fais  tous  mes  efforts  pour  que 
notre  historiographe  n'ait  pas  à  relater  d'aussi  lamentables  événe- 
ments. 

—  Tu  t^acquittes  à  merveille  de  ta  charge,  dit  un  des  auditeurs. 
Je  ne  te  reproche  que  de  trop  aimer  les  confitures.  En  voici  déjà 
douze  caisses,  et  quoique  ce  genre  de  nourriture  soit  fort  délicat,  il 
n'est  pas  solide,  je  pense  ? 

—  Que  veux*tu,  mon  cher,  dit  Louis  en  haussant  légèrement  les 
épaules,  notre  honnête  pourvoyeur  Vignois  est  confiseur,  comme  tu 
le  sais,  et  je  crois  qu'il  veut  se  défaire,  en  notre  faveur,  de  sa  vieille 
marchandise.  Il  me  fourre  toujours  quelque  chose  de  sa  fabrique 
dans  mon  bagage,  pendant  que  je  dis  bonjour  à  sa  femme,  qui  est 
fort  gentille,  du  reste.  Hais,  à  propos,  messieurs,  j'ai  manqué  vous 
amener  un  charmant  renfort,  tout  à  l'heure. 

—  Et  qui  donc?  demandèrent  plusieurs  voix. 

—  Une  douzaine  des  plus  jolies  dames  de  Rennes,  conduites  par 
H»«  de  Kerantrain  en  personne.  J'étais  nionté  un  moment  chez 
elle  pour  la  rassurer^  car  je  savais  qu'elle  était  dans  une  inquiétude 
mortelle. 

—  Pour  toi?  dit  un  interrupteur. 

~  Pour  moi,  peut-être,  répondit  Louis.  Elle  tremblait  pour  tant 
de  gens,  que  je  pouvais  bien  me  trouver  du  nombre  ;  mais  princi- 
palement pour  elle,  comme  l'événement  Ta  prouvé.  Je  l'ai  trouvée 
au  milieu  d'un  cercle  de  femmes  mortellement  effrayées.  Ne  pou- 
vant rester  à  les  garder^  je  crus  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  leur  proposer  de  les  amener  ici  sous  bonne  escorte.  Elles  ont 
hésité  à  accepter  ;  mais,  à  la  fin,  elles  ont  jugé  encore  plus  prudent 
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de  quitter  la  ville^  Elles  sont  donc  montées  en  carrosse  devant  moi, 
ea  me  recommandant  d*un  air  gracieux  de  faire  bonne  défense.  La 
crainte  même  des  volontaires  nantais  n*a  pu  les  retenir;  elles 
pleurent  maintenant  sur  notre  sort  dans  le  chftteau  de  L***^  à  quatre 
lieues  d'ici. 

—  C'est  fort  touchant;  mais  que  ?iens«tu  dire  des  volontaires 
nantais  ? 

—  Quoi  I  vous  ne  savez  pas  7  Ils  arrivent.  La  nouvelle  est  sûre  : 
H.  Thorel  est  de  retour  ;  on  l'a  vu  aujourd'hui. 

Paul  tressaillit  à  ces  mots.  Son  cousin  vit  son  agitation  et  inter- 
rompit sa  conversation,  pour  aller,  dit-il,  faire  son  rapport  à  leur 
colonel,  M.  de  Kers... 

Il  prit  le  bras  de  Paul  et  se  dirigea  vers  un  des  endroits  les  plus 
déserts  de  l'église. 

—  Es-tu  bien  certain  de  Tarrivée  d'Eugène  ?  demanda  Paul, 
aussitôt  qu'ils  furent  assez  éloignés  pour  qu'on  ne  pût  les  en- 
tendre. 

—  On  ne  peut  pas  plus,  répondit  Louis.  Je  l'ai  vu,  moi-même, 
traverser  la  place  du  Palais. 

—  Mon  Dieu  !  que  se  sera-t-il  passé  entre  lui  et  sa  sœur  7  mur- 
mura Paul  avec  angoisse. 

—  J'ai  peur,  mon  pauvre  ami,  que  les  choses  n'aient  pris  une 
mauvaise  tournure,  dit  Louis  d'un  air  pensif. 

—  Sais-tu  donc  quelque  chose  de  plus?  demanda  Paul  vive- 
ment. 

•—  J'ai  trouvé,  en  revenant  ici,  une  espèce  de  manant  qui  te 
cherche,  dit-il,  de  la  part  de  H.  Thorel,  et,  d'après  ses  manières  et 
sa  mine  farouche,  je  doute  que  le  message  soit  pacifique. 

—  Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  amené  ?  dit  Paul. 

—  Je  ne  te  croyais  pas  ici  et  je  n'ai  su  que  lui  répondre.  Il  te 
cherche  encore,  sans  doute. 

—  Je  devine  facilement  ce  qu'il  me  veut,  reprit  Paul  d'un  air 
sombre.  La  vengeance  que  réclame  Eugène  lui  est  due  ;  je  la  lui 
accorderai  avec  joie.  Je  suis  las  de  la  vie,  et  mieux  vaut  mourir  de 
sa  main  que  de  la  mienne. 
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—  Es-tu  fou  de  parler  ainsi?  dit  Louis  effrayé.  Que  diable  !  je 
sais  bien  que  tuer  le  frère  ne  te  rapprochera  pas  de  la  sœur^  mais 
lu  en  serais  encore  plus  loin  dans  l'autre  monde.  Allons  !  secoue 
enfin  cette  sombre  humeur.  Te  voilà  ici  :  c'est  bien  I  c'est  un  grand 
pas  de  fait.  J'ai  cru  un  moment  que  tu  ne  pourrais  t';  décider. 
Maintenant  oublie  cette  triste  affaire,  où  une  sorte  de  fatalité  semble 
t'avoir  conduit,  et  redeviens  tel  que  tu  étais  autrefois. 

—  C'est  impossible,  mon  cher  Louis,  répondit  Paul  avec  un 
triste  sourire.  Le  coup  est  frappé,  la  plaie  est  faite,  et  je  sens  qu'elle 
est  inguérissable.  Mon  père  ne  saura  jamais  tout  le  mal  qu'il  m'a 
causé  ;  mais  je  m'en  suis  fait  encore  davantage,  et  non  seulement 
à  moi,  mais  encore  à  tous  ceux  que  j'aime.  Hélas  I  la  seule  répa- 
ration que  je  puisse  offrir  aux  uns  comblera  le  malheur  des  autres. 
Ha  mort  coûtera  à  mon  père  des  larmes  amères...  Mon  ami  !  mon 
cher  Louis,  promets-moi  de  ne  pas  l'abandonner,  de  me  remplacer 
près  de  lui  !  Ah  t  pourquoi  n'es-tu  pas  son  fils  f  tu  l'aurais  rendu 
plus  heureux. 

Louis  regardait  son  cousin  avec  inquiétude,  pendant  qu'il  parlait 
ainsi. 

—  Allons  donc,  mon  ami  !  dit-il  en  essayant  de  cacher  sous  un 
sourire  l'impression  qu'il  ressentait.  Tu  parles  comme  un  enfant 
de  douze  ans.  On  dirait  que  lu  es  appelé,  pour  la  première  fois,  à 
dégainer.  Voilà  ce  que  c'est  de  s'emprovinçailler,  comme  nous  le 
faisans  depuis  un  mois.  Hais  une  fois  notre  querelle  vidée  ici,  je 
compte  bien  que  nous  irons  à  Paris  et  que  tous  ces  souvenirs  s'éva- 
porercnt  à  l'air  de  la  cour. 

Paul  secoua  la  tète. 

—  Je  ne  sortirai  plus  de  Rennes,  dit-il.  Amour,  bonheur,  plaisir, 
tout  est  fini  pour  moi,  tout  s'est  abtmé  dans  celte  fatale  passion.. . 
qui  cependant  aurait  pu  faire  le  bonheur  de  ma  vie...  Tu  feins  de 
ne  pas  croire  à  mes  paroles,  ajouta-t-il  en  regardant  Louis,  mais  je  te 
connais  assez  pour  être  sâr  que  lu  t'en  souviendras  plus  lard  et  que 
tu  feras  ce  que  je  réclame  de  ton  amitié.  Ainsi  donc,  adieu.  î\  faut 
que  je  cherche  le  porteur  de  ce  message.  Si  mon  père  me  demande, 
ta  trouveras  un  prétexte  à  mon  absence. 
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Où  vas-ta  donc  ?  dit  Louis  en  rarrètant  ;  tu  ne  peux  sortir 
seul  :  les  soldats  du  gouverneur  ne  te  laisseraient  pas  passer. 
Attends  un  moment  -,  je  dois  aller,  avec  une  escorte,  battre  les  rues 
et  surveiller  les  mouvements  de  Tennemi  ;  tu  viendras  avec  moi  et 
nous  saurons,  en  passant  à  Thôtel,  si  quelque  message  y  a  été 
remis  pour  toi. 

Paul  consentit  à  cet  arrangement.  Il  laissa  son  cousin  aller 

rendre  compte  de  ses  prouesses  à  Kers ,  qui  de  président  des 

petits  États  était  devenu,  par  une  transition  assez  naturelle, 
colonel  des  nobles  volontaires,  et,  s'appuyant  contre  une  colonne, 
il  promena  ses  regards  distraits  autour  de  lui. 

L'activité  la  plus  grande  régnait  dans  la  citadelle  assiégée.  De 
vieux  gentilshommes,  assis  sur  des  caisses  de  munitions,  s'occu- 
paient à  fabriquer  des  cartouches  ;  d'autres  construisaient,  tant  bien 
que  mal ,  un  échafaudage  au-dessus  de  la  grande  porte,  afin  de 
pouvoir  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi  et  tirer  sur  lui  à 
travers  la  rosace.  Quelques-uns,  réunis  en  groupe,  causaient  avec 
animation.  Parmi  ces  derniers,  Paul  reconnut  son  père.  Le  marquis 
était  placé  en  face  de  lui,  de  l'autre  côté  de  la  nef.  Sa  noble  figure 
semblait  porter  la  trace  de  pensées  amères  ;  son  regard  vague  et 
triste  se  promenait  .lentement  sur  la  foule,  comme  s'il  eût  cherché 
quelqu^un  au  milieu  de  la  foule  qui  remplissait  l'église.  Ses  yeux 
rencontrèrent  enfin  ceux  de  son  fils,  et  son  visage  s'éclaira  soudai- 
nement; son  front  s'éclaircit;  un  sourire  doux  et  affectueux,  un  signe 
de  tête  amical,  annoncèrent  à  Paul  que  sa  présence  aux  Gordeliers 
plaisait  à  son  père  et  lui  valait  le  retour  de  son  amitié.  Paul  répon- 
dit par  un  salut  respectueux.  Il  regarda  comme  une  suprême  con- 
solation ce  gage  du  pardon  de  son  père  ;  mais  en  considérant  la 
belle  et  calme  figure  du  marquis,  en  pensant  quel  coup  affreux  il 
lui  réservait  encore,  son  cœur  se  serra  et  il  poussa  un  profond 
soupir.  Louis  du  Lesquen  arrivait  en  ce  moment  près  de  son  cou- 
sin ;  il  lui  demanda  avec  inquiétude  ce  qu'il  avait.  Paul  le  prit  par 
la  main,  et  le  conduisant  derrière  le  pilier,  il  lui  montra  le  marquis 
de  Servière. 
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—  Je  regardais  mon  ?ieux  père,  mon  ami,  dil-il.  Je  pensais  que 
bientôt  des  larmes  cruelles  seraient  arrachées  à  ses  yeux  et  qu'il 
resterait  seul  sur  la  terre,  sans  avenir,  sans  espérance  !  Louis  !  mon 
cher  Louis  !  promets-moi  de  l'aimer,  de  vivre  près  de  lui.  C'est  ma 
dernière,  mon  unique  prière...  Ne  me  refuse  pas,  je  t'en  supplie! 

—  Je  te  le  jure,  mon  pauvre  ami  !  répondit  Louis,  sans  chercher 
cette  fois  à  dissimuler  son  émotion.  Hais  j'espère  que  Dieu  détour- 
nera de  nous  le  cruel  malheur  dont  tu  nous  menaces. 

Le  cœur  de  Paul  était  trop  plein  pour  lui  permettre  de  parler.  Il 
serra  la  main  de  son  cousin,  passa  la  sienne  sur  ses  yeux  humides, 
et  se  détournant  lentement,  il  s'avança  vers  le  bas  de  l'église. 

Louis  le  suivit;  ils  trouvèrent  Tescorte  qui  les  attendait  et  sor- 
tirent, sans  éprouver  aucune  résistance  de  la  part  des  soldats,  qui 
semblaient  n^avoir  d'autre  mission  que  d'assisler,  l'arme  au  bras, 
aux  mouvements  des  deux  partis. 

Jules  d'Herbauges. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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Ses  yeux  sont  grands  et  biens  ;  sa  chevelure  est  blonde  ; 
D'un  pur  cristal  son  âme  a  la  limpidité. 
Elle  joint  à  l'esprit,  —  chose  rare  en  ce  monde!  — 
Sans  un  soupçon  d'orgueil,  le  cœur  et  la  beauté. 

L'artiste  en  la  peignant  peindrait  une  madone, 
Comme  on  n'en  vit  jamais  sous  le  soleil  romain. 
Doublement  charitable^  aux  pauvres  elle  donne 
En  prenant  toujours  soin  de  leur  cacher  sa  main. 

Chaque  jour,  en  hiver,  avant  raube  éveillée, 
Elle  leur  fait  la  part  de  pain,  de  vin,  de  bois, 
Et  coud  pour  eux,  le  soir,  allongeant  la  veillée. 
Des  vêtements  de  bure  avec  ses  petits  doigts. 

L'été,  par  des  sentiers  où  son  cœur  la  précède, 
Elle  va  visiter  les  malades  du  bourg, 
Leur  apportant  des  fruits,  du  lait,  quelque  remède. 
Sans  trouver  que  jamais  son  panier  soit  trop  lourd  ! 
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Lise  a  surtout  le  don  de  ces  bonnes  paroles 
Qui  touchent  l'afQigé  mieux  souvent  qu'un  peu  d'or. 
Combien  ont  pu  lui  dire  :  —  c  0  toi  qui  nous  consoles. 
Du  foyer  réjoui  ne  t'en  vas  pas  encor  !  » 

Elle  fait  tant  de  bien  avec  si  peu  de  chose. 
Qu'à  peine  on  y  peut  croire,  et  cela,  sans  effort  : 
On  dirait  le  parfum  exhalé  de  la  rose, 
Le  flot  pur  jaillissant  de  la  source  à  plein  bord. 

Pour  les  pauvres,  honteux,  les  naufragés  du  monde, 
Elle  a  par-dessus  tout  le  cœur  ingénieux. 
Et  dans  l'ombre  guérit  leur  blessure  profonde. 
En  mêlant  à  leurs  pleurs  les  larmes  de  ses  yeux. 

Béni  sera  l'époux  qu'elle  daignera  prendre. 
Et  qui  la  conduira,  glorieux,  à  Pautel. 
Dans  la  possession  de  cette  âme  si  tendre, 
11  aura  sur  la  terre  uniivant-goût  du  ciel. 

Emile  Boughaud. 


LES  GALETS  DE   BRETAGNE 


A  M.  Jules  Plmchet. 


Un  jour,  sur  Fane  de  nos  plages. 
Aux  ardents  rayons  de  juillet, 
Gomme  un  enfant  des  coquillages, 
Vous  alliez  glanant  maint  galet. 

Vous  les  preniez  de  toute  forme, 
Petits  ou  longs,  mais  bien  luisants. 
Ceux  surtout  que  la  vague  énorme 
A  polis  des  ans  et  des  ans. 

Puis  sur  ces  cailloux  qui  sans  trêves 
Bruissaient  au  roulis  des  eaux, 
Traduisant  vos  gracieux  rêves, 
Se  sont  promenés  voa  yiaceaux. 

Quelle  moisson  de  poésie  ! 
Quelle  fête  pour  le  regard  ! 
Grâces  à  votre  fantaisie, 
Chaque  pierre  est  un  objet  d'art. 
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Ici,  voilà  des  fleurs  ;  il  semble 
Qu'au  vent  elles  vont  Iressaillir. 
La  rosée  à  leurs  feuilles  tremble  : 
Ne  vient-on  pas  4e  les  cueillir? 

Voilà  nos  écumeux  rivages  ; 
Nos  bois  que  septembre  jaunit. 
Et  ces  tours  d'EIven,  dont  les  âges 
N'ont  pu  desceller  le  graniL 

Traîné  par  an  cygne  splendide, 
Pour  fouet  ayant  un  fin  rameau^ 
Un  bel  enbnt  d'un  lac  sans  ride 
Dans  une  conque  franchit  l'eau. 

Là,  file,  au  bord  d'une  prairie, 
Une  douce  vierge  des  champs. 
0  Brizeux,  n'est-ce  point  îf  arie, 
-    La  fleur  de  bU  noir  de  tes  chants  ?... 

Qui  ne  voudrait  le  reconnaître, 
Votre  art  est  un  magicien. 
Et,  comme  le  souverain  Maître, 
Il  fait  quelque  chose  de  rien. 


ÉuiLE  Grimaud. 


DOCUMENTS  INÉDITS  SUR  LA  RÉVOLUTION 


LA  MUNICIPALITÉ  DE  LUÇON 


DE  DÉCEMBRE   1788  A  JANVIER  1^96* 


Dans  ie  parti  républicain,  deux  avis  différents  prévalaient  tour  à 
tour  sur  la  façon  dont  il  fallait  traiter  la  Vendée.  Les  uns  croyaient 
qu'une  extrême  rigueur,  allant,  s'il  le  fallait,  jusqu'à  l'anéantisse- 
ment de  la  population  vendéenne,  était  le  seul  moyen  de  terminer 
la  guerre  ]  les  autres  pensaient  que  la  conciliation  serait  plus  effi- 
cace que  la  violence  pour  amener  la  pacification.  Suivant  Tavis  qui 
dominait  à  la  Convention,  les  généraux  envoyés  dans  4a  Vendée 
étaient  ou  humains  ou  barbares.  Les  premiers,  disons-le  à  la  gloire 
de  l'armée,  étaient  le  plus  souvent  des  militaires  ;  les  seconds,  le 
plus  souvent  des  civils,  tirés  parfois  des  plus  bas  étages  de  la 
société,  chargés  d^antécédents  fâcheux,  et  transformés  en  généraux, 
en  vertu  de  l'anarchie  régnante.  Quelques  soldats  parvenus,  grâce 
à  l'exagération  de  leurs  idées  révolutionnaires,  quelques  ex-nobles, 
qui  voulaient  se  faire  pardonner  leur  origine,  se  distinguaient  aussi 
à  la  tête  des  armées  républicaines  par  leur  férocité. 

Le  29  décembre  1793,  Marceau»  trouvé  trop  humain,  avait  fait 

*  Voir  la  livraison  de  décembre  1879,  pp.  434-446. 
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place  à  Turreau  dans  le  commandement  général  de  l'armée 
de  rOuesL  Turreau  était  un  ivrogne  de  profession,  s*il  faut  en 
croire  le  rapport  que  Gannet,  officier  de  police  de  Tarroée  de 
rOuest,  à  la  résidence  de  Niort,  fit  au  comité  révolutionnaire 
de  cette  place.  «  J'ai  eu  l'avantage  de  voir  ce  général  à  Saumur, 
pendant  deux  fois ,  dit  Gannet  dans  son  langage  républicain , 
peu  académique,  et,  pendant  les  deux  fois,  je  Tai  vu  soûl  comme  le 
vin.  J'en  témoignai  ma  surprise  à  beaucoup  d'individus,  qui  m'as- 
surèrent que  (f était  son  habitude.  »  Turreau  établit  son  état- major 
à  Gholet,  et  lui  se  tenait,  pour  sa  commodité  personnelle,  à-Nantes, 
«  où  sûrement,  dit  Gannet,  il  y  a  quelques  caves  bien  garnies.  » 
Cet  éloignement  du  théâtre  des  opérations  militaires  et  ses  habi- 
tudes épicuriennes  n'empêchèrent  pas  Turreau  de  donner  les  ordres 
les  plus  formels,  les  plus  précis  et  les  plus  prompts  aux  généraux 
placés  sous  son  commandement  ;  ce  qui  porta  Gannet  à  croire  qu'il 
avait  quelque  agent  secret  à  qui  il  avait  laissé  sa  signature  en 
blanc,  et  que  cet  agent  dictait  les  différents  ordres  à  sa  fantaisie  et 
les  datait  des  lieux  où  il  importait  au  général  de  se  trouver,  pour 
faire  croire  à  la  Convention  qu'il  déployait  un  grand  zèle. 

Ce  fut  Turreau  qui  envoya  Huche  à  Luçon.  Déjà  Luçon  avait 
servi  de  quartier-général  au  vieux  général  Tuncq,  et  le  général  Bar 
y  commandait  encore,  lorsque,  le  6  germinal  an  II  de  la  Répu- 
blique, la  municipalité  étant  réunie  sous  la  présidence  du  citoyen 
Maigre,  maire,  un  des  membres  déposa  sur  le  bureau  un  ordre 
adressé  au  quartier-général,  à  la  Holhe-Achard,  en  date  du  4  du 
même  mois,  et  signé  :  Turreau.  Il  était  conçu  en  ces  termes  : 

c  11  est  ordonné  au  général  Huche  de  partir  sur-le-champ  pour  se 
rendre  à  Luçon.  11  prendra  le  commandement  de  toutes  les  forces  qui  s'y 
trouvent,  ainsi  que  dans  les  postes  adjacents.  11  fera  enlever  par  tous 
les  moyens  militaires  les  subsistances  et  fourrages  qui  se  trouvent,  par  sa 
droite^  depuis  S^  Hermine  jusqu'à  Ghantonnay  en  avant  de  lui  jusqu'à 
S^  Hihiire-le-Vouhis,  La  Ghaize  et  Château-Fromage,  par  sa  gauche  depuis 
Le  Bourg-sur-la-Roche-8ur-Yon,  le  Tablier  jusqu'à  la  Glaye,  le  tout  inclu- 
sivement. Toutes  les  subsistances  qui  en  proviendront  seront  reversées 
ainsi  que  les  bêtes  à  cornes  sur  Luçon.  Aussitôt  les  enlèvements  fiâta. 
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tous  les  bourgs,  villages,  hameaux,  fours  et  moulins  seront  entièrement 
incendiés,  sans  exception.  Les  habitants  seront  renvoyés  sur  Luçon  :  bien 
entendu  que  ceux  qui  seront  reconnus  avoir  pris  part  directement  ou 
indirectement  à  la  révolte  de  leur  pays,  seront  exterminés  sur-le-champ, 
n  se  conformera  particulièrement  &  Farrété  des  représentants  du  peuple 
du  2  ventôse,  concernant  les  réfugiés  ;  il  remettra  au  général  Bar  notre 
ordre  portant  sa  suspension  provisoire. 

c  ù  générai  en  chef  de  ^armée  de  l'Ouest, 

c  Sgné,  TURREAU.  » 

Huche  ou  Hucbet  était  simple  soldat  recruteur  avant  la  révolu- 
tioQ.  Sa  bravoure  et  son  zèle  républicain  le  firent  monter  au  grade 
de  général ,  sans  lui  donner  ce  qui  lui  manquait  pour  occuper 
dignement  un  si  haut  rang. 

Arrivé  à  Luçon,  il  écrifit  aux  municipaux,  le  12  germinal  an  II, 
une  lettre  dans  laquelle  il  leur  rappelait  qu'ils  avaient  prorais  à 
son  prédécesseur  et  à  lui-même  le  casernement  des  troupes,  et, 
passant  des  plaintes  aux  menaces,  leur  déclarait  qu^il  se  caserne- 
rait  c  militairement  »  lui-même ,  «  sous  deux  fois  vingt-quatre 
heures  >,  et  placerait  de  préférence  les  «  citoyens  »  sous  ses 
ordres  «  chez  les  citoyens  composant  la  municipalité  >,  et  cela 
par  tous  les  moyens  <  de  rigueur  »,  puisque  ceux  <  honnêtes  » 
qu'il  avait  employés,  n'avaient  pas  suffi. 

Quelles  douces  prévenances  pour  les  bons  municipaux  ! 

c  Je  vous  préviens  aussi,  citoyens,  ajoutait-il,  que  je  suis  fort  mécontent 
de  la  malpropreté  de  votre  cité,  qui  regorge  de  saleté  boueuse,  ce  qui  porte 
en  général  une  insalubrité  des  plus  dangereuses.  Je  sais  que  depuis 
quatre  mois  vous  avez  négligé  cette  partie.  Si,  sous  deux  fois  vingt-quatre 
heures,  aussi,  vous  n'ordonnez  pas  à  chaque  propriétaire  ou  locataire  de 
dettoyer  ou  enlever  les  boues  et  ordures  de  devant  chez  lui,  je  comman- 
derai militairement,  (car  il  faut  ici  parler  ce  langage)  à  des  piquets  de 
corvée  qui  seront  pris  parmi  les  soldats  commandés  à  Tordre,  de  prendre 
a?ec  des  pelles  ou  autres  instruments,  les  ordures  pour  les  rentrer 
dans  les  boutiques,  cuisines,  salles,  etc.,  de  chaque  particulier.  Si  vous 
connaissez  l'esprit  du  soldat,  vous  présumez  combien  il  s'empressera  de 
surcharger  cet  ordre,  en  y  ajoutant  le  plaisir  de  bouer  les  apparte- 
ments. J'enverrai  demain  copie  de  cette  lettre  aux  représentants  «lu 
peuple  pour  leur  faire  connaître  combien  on  est  ladre  ici  à  faire  le  bien. 
«  Salut  et  fraternité.  Huche.  » 
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La  réponse  de  la  municipalité,  datée  du  même  jour«  12  germinal, 
dit  en  substance  que  la  maison  destinée  au  casernement  des 
troupes,  ayant  été  dégradée  par  les  soldats  qui  y  ont  précédemment 
logé,  a  besoin  de  réparations  pour  être  rendue  habitable.  La  mu- 
nicipalité manque  d'argent  et  de  bras  ;  elle  fera  de  son  mieux  et 
avec  le  plus  de  célérité  possible.  Elle  s'occupe  aussi  de  l'enlève- 
ment des  boues,  travail  d'autant  plus  difficile  que,  Luçon  reposant 
sur  un  sol  calcaire,  qui  s'écrase  facilement,  la  boue  se  forme  de 
nouveau  à  mesure  qu'on  l'enlève. 

Le  même  jour,  arriva  à  la  municipalité  une  nouvelle  lettre,  par 
laquelle  Huche  lui  disait  qu'il  n'agréait  pas  ses  excuses,  qu'il  la 
priait  de  se  référer  à  sa  première  lettre  pour  le  casernement,  et 
que,  pour  Tenlèvement  des  boues,  on  pouvait  facilement  l'obtenir 
au  moyen  d'une  «  proclamation  à  chaque  citoyen.  »  —  «  Moi- 
même,  sans  l'attendre,  ajoute-t-il,  je  vais  commencer  à  montrer 
l'exemple.  Je  vous  préviens,  en  outre,  que  n'étant  pas  accoutumé 
à  être  berné,  je  remplirai  mes  devoirs,  dans  toute  la  force  du 
terme.  » 

Poussé  à  bout  par  cette  insistance  et  par  les  menaces  que  faisait 
Huche  de  dénoncer  l'affaire  aux  représentants  du  peuple,  «c  le  con- 
seil général  permanent  de  Luçon  lui  répondit,  séance  tenante, 
12  germinal  an  II,  qu'il  n'était  pas  accoutumé  à  c  berner  les  géné- 
raux de  brigade,  pas  même  le  général  de  brigade  Huche,  »  qu'il 
connaissait  a  le  décret  du  14  frimaire  et  qu'il  savait  en  remplir  les 
dispositions.  » 

Le  style  ferme  et  laconique  de  cette  réponse,  qui  contrastait  avec 
celui  des  premières  lettres  de  la  municipalité,  étonna  Huche  et 
l'invocation  d'une  loi  récente  de  la  Convention  l'intimida.  Il  s'ex- 
cusa à  son  tour,  en  disant  que,  engagé  dans  les  combats  du  Bocage, 
où  les  lois  de  la  République  parviennent  difficilement,  il  ignorait 
celle  qu'on  lui  opposait,  et  qu'il  priait  le  conseil  général  de  la  com- 
mune de  la  lui  envoyer  a  sur-le-champ  »,  afin  qu'il  pût  «  s'y  réfé- 
rer. »  Huche,  pour  dissimuler  autant  que  possible  son  humiliation, 
fit  signer  à  sa  place  «  son  adjoint  »  Albert  Marthe. 
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Le  conseil  répondit  que,  n'ayant  que  le  seul  exemplaire  officiel 
du  décret  du  14  frimaire,  et  ne  voulant  pas  qu'il  sortît  du  greffe 
de  la  commune,  il  laissait  le  général  libre  de  «  venir  en  prendre 
communication  >,  si  cela  lui  plaisait. 

Le  lendemain,  13  germinal,  Huche,  prenant  un  air  félin,  écrivit 
aux  municipaux  que  c'était  <  avec  la  plus  vive  satisfaction  >  qu'il 
apprenait  la  résolution  prise  par  les  habitants  d*enlever  les  boues 
et  de  nettoyer  les  rues.  Il  insiste  sur  les  avantages  qu'en  recueillera 
la  population,  au  point  de  vue  de  la  salubrité  : 

c  On  me  donne  ici,  dit-il,  la  réputation  d'homme  méchant;  qu'on  sache 
que  je  suis  et  serai  toujours  républicain,  et  que  ce  titre  effisice  de  ma 
conduite  toutes  les  méchancetés  et  qu'on  doit  (si  l'on  veut  bien  m'appré- 
cier)  me  regarder  juste  et  sévère,  s'il  le  faut. 

c  Je  défie  la  haine  de  l'habitant  et  du  militaire  par  la  conduite  que  j'ai 
toujours  tenue,  et,  malgré  eux,  ils  reviendront  de  leur  fausse  impression, 
sans  que  j'en  diminue  rien  :  je  prévois  même  que  ma  conduite  présente 
me  méritera  leur  confiance,  leur  attachement  et  leur  estime  :  c'est  tou- 
jours ce  que  j'ambitionne.  Travaillez  au  casernement  et  vous  préserverez 
bien  des  soldats  de  la  corruption,  seul  et  principal  sujet  pour  lequel  je 
le  désire,  outre  la  promptitude  du  rassemblement  au  besoin  de  la  troupe 
à  mes  ordres. 

c  J'ai  arrêté  mes  dépèches,  citoyens,  parce  que  j'ai  vu  avec  sensibilité 
et  reconnaissance  que  vous  avez  essayé  de  prendre  en  considération  mes 
demandes.  Si  quelques  insouciants  ont  été  r'éfractaires  à  vos  ordres, 
prenez-en  note.  J'exécuterai,  citoyens,  l'enlèvement  des  boues,  dussé-je 
payer  de  ma  poche  les  soldats  pour  Texécution  de  mes  sollicitations  et 
ordres  auprès  de  vous ,  » .  n 

Sous  ce  ton,  hypocritement  radouci,  couvait  le  feu  de  la  haine. 

Le  lendemain,  14  germinal.  Huche  prit  un  autre  langage.  En 
vertu  d'un  ordre  du  Comité  de  Salut  public,  il  ordonna  aux  muni- 
cipaux de  faire  remettre,  dans  le  délai  de  vingt-quatre  heures, 
toutes  les  armes  des  habitants,  et  menaça  la  ville,  une  fois  ce  délai 
passé,  de  la  soumettre  à  un  traitement  rigoureux,  si  elle  n'avait  pas 
obéi. 

c  Je  vous  préviens  aussi,  dit-il  ensuite,  que,  le  16  de  ce  mois,  je  dis- 
poserai des  détachements  pour  fair  évacuer  les  grains  et  fourrages  des 
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communes,  métairies  et  habitations  de  la  Plaine,  conformément  à  mes 

ordres.  J'avais  écrit  au  général  en  chef  pour  infirmer  ou  confirmer  cet 

ordre,  en  lui  obsenrant  que  son  silence  me  servirait  de  confirmation . 

Disposez  les  habitants  de  votre  commune  à  se  précautionner.  Et  vous, 

citoyens ,  je  vous  requiers  et  ordonne,  s'il  le  faut,  de  faire  tenir  sur  la 

place  les  voitures  pour  le  transport  des  grains  et  fourrages,  afin  de  les 

verser,  avant  l'incendie,  dans  les  greiiiers  de  la  République,  le  tout  sous 

votre  responsabilité.  Sahit  et  fr. 

c  Signé,  HuGHÉ.  » 

Pour  ce  qui  est  des  armes,  la  municipalité  allégua  que  la  ville  de 
Luçon  était  dispensée  du  désarmement;  elle  déclara,  de  plus,  que 
les  fusils  qui  étaient  dans  la  maison  commune  ne  provenaient  pas 
de  désarmements  de  communes  non  exemptes,  mais  appartenaient 
aux  habitants.  Huche  répondit  que  ces  armes  provenaient  certaine- 
ment de  quelques  désarmements  et  qu'il  exigeait,  en  conséquence, 
qu  elles  fussent  déposées  à  l'arsenal. 

c  La  municipalité  doit  avoir  des  armes  ;  si  elle  n'en  a  pas,  elle  les  a 

distribuées  le  jour  que  la  générale  battit,  et  cela  contre  mon  ordre,  mon 

avis,  et  contre  ceux  du  Comité  de  salut  public  :  jamais  des  armes  déposées 

n'ont  dû  être  rendues  ou  distribuées  sans  les  ordres  du  chef  de  la  troupe 

armée.  Elle  ont  été  apportées  par  ordre  et  n'ont  pu  être  rendues  que  par 

cette  conséquence  :  si  les  armes  ont  été  rendues,  elles  peuvent  donc 

servir  au  service.  Encore  une  fois,  en  ma  qualité  de  général  ici,  j'ordonne 

aux  officiers  municipaux,  puisqu'il  faut  parler  ce  ton  énergique,  de  faire 

ordonner  ou  d'ordonner  la  remise  des  armes  au  magasih  ou  arsenal  ; 

je  dis  plus,  c'est  que  je  me  propose,  en  cas  de  refus  de  cet  ordre  de  la 

part  dé  la  municipalité  et  des  citoyens,  de  faire  suivant  la  loi  des  visites 

domiciliaires,  en  protestant  que  je  ferai  incarcérer  celui,  celle  ou  ceux 

qui  n'auront  pas  satisfait  au  présent  désarmement  et  d'en  informer  les 

représentants. 

c  Salut,  inimitié  ou  fraternité. 

c  HuGHB,  général  de  brigade.  » 

Il  fallut  obéir. 

Pour  ce  qui  est  des  voitures,  la  municipalité,  réunie  le  15  ger- 
minal, dut  prendre  en  considération  Tordre  de  Huche.  Elle  écrivit, 
en  conséquence,  aux  communes  de  Youillé,  de  Lairoux,  de  Sainte- 
Gemme,  de  Chanais,  des  Magnils,  de  ia  Claye,  de  Grues,  de  Péault, 
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de  Saint-Denis-du-Pairéy  de  Mouzeuil,  de  Nalliers,  de  Champagne, 
de  PuyravauU,  de  Cbaillé-les-Marais  et  de  Corps. 

Une  nouvelle  difficulté  s'éleva, lorsqu'il  fallut  porter  les  lettres  à  leur 
destination.  La  municipalité  recourut  à  la  gendarmerie.  Hucbé  pré- 
tendit que  la  gendarmerie  ne  devait  obéir  qu'à  lui  et  ne  voulut  pas 
que  les  gendarmes  portassent  les  lettres.  La  municipalité  réclama, 
le  jour  même,  auprès  du  district,  contre  cet  abus  de  la  force  ; 
mais,  en  attendant  satisfaction,  elle  averti(  les  communes  :  car,  dès 
le  lendemain,  16,  elle  prévenait  Hucbé  que  «  cent  quatre  voitures 
attelées  »  étaient  arrivées  à  Luçon,  et  qu'à  chaque  instant,  il  en 
venait  d'autres.  Elle  priait  le  général  d'indiquer  les  diverses  desti- 
nations qu'il  voulait  donner  à  celles  qui  n'en  avaient  pas  encore. 

Hucbé  avait  autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper  de  voitures  et  de 
conservation  de  subsistances  :  ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  la  destruc- 
tion et  le  sang.  Il  écrivit  donc  aux  municipaux  de  prendre  soin  de 
la  garde  de  leur  ville  et,  déjà  teint  du  sang  qu'il  avait  fait  couler 
dans  de  précédentes  excursions,  il  s'apprêta  à  une  nouvelle  appa- 
rition sur  le  théâtre  d'horreur  où  il  faisait  fonctionner  ses  troupes. 
Divisée  en  trois  colonnes,  son  armée  brûlait  et  tuait  sans  merci 
dans  le  pays  compris  entre  Luçon,  Sainte-Hermine,  Chantonnay, 
la  Chaize-le-Vicomte  et  la  Claye.  Huche  s'échappait  de  temps 
en  temps  de  Luçon  pour  aller  les  animer  par  sa  présence.  Il  avait 
d'ailleurs  des  lieutenants,  Hartinière  entre  autres,  qui  secondaient 
ses  vues  avec  un  zèle  féroce.  Chose  digne  de  remarque,  c'est  que, 
de  Faveu  du  représentant  Lequinio  et  des  républicains  de  Fontenay 
et  de  Luçon,  les  massacreurs  aux  gages  de  la  République  n'épar- 
gnaient guère  plus  les  républicains  que  les  royalistes.  Que  leur 
importait  l'opinion  des  victimes,  pourvu  que  le  sang  arrosât  les 
sillons  !  La  Marseillaise  faisait  merveille. 

Hais,  avant  dé  partir,  il  avait  eu  la  précaution  d'interdire  les 
réunions  de  h  Société  paptUaire^  doni  nous  avons  parlé.  Dès  le 
13  germinal,  il  avait  adressé  à  la  Société  des  plaintes  amères,  dans 
une  lettre  qu'a  publiée  le  représentant  Lequinio  : 

a  Les  jMHsiétaires,  ordinairement  et  yraiment  républicains,  disait-il,  se 
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donnent  à  respecter  par  leurs  discours,'  et  non  par  les  sarcasmes,  les  im- 
pertinences :  ceux  de  Luçon  (en  partie,  du  moins),  sont  dans  ce  dernier 
cas,  et  surtout  vis-à-yis  de  moi,  qui  suis  sociétaire. 

€  Toute  Société  a  des  droits  à  la  surveillance;  mais  cette  surveillance 
ne  doit  jamais  tendre  à  affaiblir  les  autorités  militaires  que  j'exerce,  im- 
pitoyablement, sévèrement,  mais  avec  justice,  dans  cette  place  où  les  fac- 
tieux, les  malveillants,  prétendent  primer.  Depuis  mon  arrivée  dans  cette 
place,  je  ne  vois  que  des  intrigants,  des  gens  à  prétention,  pour  me  reti- 
rer la  confiance  d'une  troupe  que  j'ai  à  commander.  On  prétend  désarmer 
mes  officiers;  on  prétend  me  désarmer  moi-même,  moi  qui  ai  l'ordre  du 
désarmement  des  communes  de  la  Vendée,  ressortissantes  de  mon  com- 
mandement. Si  la  Société  de  Luçon  tend  à  ce  but,  elle  doit  avoir  une 
sentinelle,  et  cette  sentinelle  sera  encore  à  mes  ordres. 

c  Depuis  quand  une  Société  emportera-t-elle  (surtout  dans  la  Vendée) 
sur  les  pouvoirs  militaires,  surtout  à  Luçon,  qui,  sans  les  habitants  de  la 
Plaine,  serait  la  première  à  lâcher,  si  les  brigands  s'en  fussent  rendus  ou 
s'en  rendaient  maîtres?... 

<(  Je  commande  ici  avec  le  caractère  d*un  républicain,  d'un  loyal  sans- 
culotte.  Ni  les  motions^  ni  les  partis,  ni  les  cris,  ni  les  menaces  et  leurs 
effets  ne  me  feront  changer  ni  craindre.  Il  est  préjudiciable,  sans  doute, 
à  la  Société,  par  rapport  à  ses  fonctionnaires  de  ne  plus  voir  un  général 
complaisant;  mais  qu'y  faire  ?  C'est  un  malheur  pour  elle;  elle  s'en  con- 
solera en  regrettant  mon  prédécesseur,  peut-être  victime  (par  sa  faute)  de 
ce  trop  de  complaisance,  que  je  n'effectuerai  jamais  :  car  il  n'entre  dans 
mon  caractère  que  la  droiture  et  la  justice.  Une  partie  de  la  Société  peut 
me  ressembler,  mais  non  la  majorité. 

«  Salut  et  fraternité,  Huche.  j> 

Le  lendemain,  14  germinal,  Huche  publia  un  ordre  de  sûreté 
militaire,  dans  lequel  il  est  dit  : 

c  Vu  l'esprit  de  parti  qui  règne  dans  la  société  prétendue  populaire  de 
la  commune  de  Luçon,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  corrompre  la  con- 
fiance qu'on  doit  avoir  à  notre  commandement.... 

<c  Nous,  général  de  brigade,  commandant  la  division  de  Luçon,  décla- 
rons suspendre  et  défendre  les  tenues  et  séances  de  cette  Société....  > 

Il  fit  signifier  son  ordre  au  citoyen  Pillenière,  président  de  la 
Société,  par  l'adjudant  de  place,  Vicaire.  Il  fit  «  commander  un 
piquet  de  vingt-cinq  hommes  »  pour  en  assurer  l'exécution,  et  il 
partit  en  guerre. 


N^ 
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Deux  mots  de  la  lettre  de  Haché  à  la  Société  populaire  montrent 
que  déjà,  à  Luçon,  un  parti  puissant  songeait  à  mettre  par  la  force 
fin  à  sa  tyrannie  sanguinaire.  La  Société,  se  fondant  sur  ce  qu'elle 
avait  droit  de  «  surveillance,  »  songeait  à  le  désarmer,  lui  et  quel- 
ques-uns de  ses  officiers  :  «  On  prétend  désarmer  mes  officiers, 
dit-il,  on  prétend  me  désarmer  moi-même.  »  Le  lecteur  verra 
bientôt  que  ses  craintes  n'étaient  pas  sans  fondement. 

Il  se  rendit  à  Sainte-Hermine  et,  dès  le  18  germinal,  le  comité 
de  surveillance  de  cette  ville  écrivait  à  la  municipalité  de  Luçon 
que  rincendie  du  Port-de-la-Claye,  poste  qui  couvrait  Luçon  et 
une  partie  de  la  Plaine  coi^tre  les  tentatives  des  Vendéens  et  les 
projets  incendiaires  dont  devait  «  être  victime  une  contrée  dévouée 
à  la  république,  portait  à  croire  que  le  «  scélérat  »  avait  des  in- 
telligences avec  les  Vendéens  et  servait  secrètement  leur  cause. 

La  municipalité  de  Luçon  était  réunie  en  conseil  et  écrivait  elle- 
même  au  représentant  du  peuple  Hagnan,  lorsque  cette  lettre  lui 
arriva.  Elle  fut  heureuse  de  pouvoir  la  joindre  à  sa  propre  plainte. 
Cette  plainte  montre  peu  de  compassion  pour  les  habitants  du  Bo- 
cage, et  beaucoup  pour%ceux  de  la  Plaine.  Elle  rappelle  les  ordres 
de  Huche  d'enlever  les  blés>  fourrages  et  denrées  du  Bocage  et  de 
mettre  le  feu  aux  maisons. 

c  Si  cet  ordre,  tout  rigoureux  qu'il  est,  eût  été  littéralement  exécuté, 
dit-elle,  le  conseil  général  de  la  Commune  de  Luçon  n'eût  jamais  élevé  la 
voix;  mais  Huche  a  renchéri,  et  les  exécuteurs  de  cet  ordre  s'en  sont  ab- 
solument écartés.  D'abord  Huche  ou  ceux  qu'il  a  employés  devaient  reti- 
rer les  grains  et  fourrages  ;  il  n'en  a  rien  été  fait,  et  même  aucuns  moyens 
n'ont  été  pris  pour  les  soustraire  à  Ja  voracité  des  flammes.  Trois  colonnes 
ont  marché  à  la  fois  sur  le  territoire  que  nous  venons  de  décrire,  et  ont 
mis  le  feu  aux  maisons,  granges  et  métairies,  sans  avoir  fait  enlever  les 
grains,  qui  sont  une  propriété  nationale  si  précieuse  dans  les  coigonctures 
présentes. 

c  Ce  fait  est  attesté  par  l'inspection  des  lieux,  par  des  commissaires  en- 
voyés par  les  autorités  constituées  et  par  le  témoignage  des  habitants.  En 
second  lieu,  d'après  la  démarcation  de  la  ligne  tracée  par  le  général 
Turreau,  les  bourgs  du  Simon  et  la  Vineuse  ne  devaient  pas  être  livrés 
aux  flanmies.  Eh  bienl  ces  deux  communes  et  tous  les  grains  qu'elles  ren- 
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fermaient  sont  devenus  la  proie  du  feu,  soit  par  défaut  de  connaissance  de 
la  topographie  du  pays  ou  malTeillance*  Ces  deux  délits  sont  trop  préju- 
diciables à  l'intérêt  du  pays  et  à  l'intérêt  général  de  la  République  pour 
que  nous  puissions  garder  le  silence.  Nous  ne  décrirons  pas  les  atrocités 
particulières  commises  par  les  chefs  de  colonnes,  et  particulièrement  par 
Goy  la  Martinière,  un  d'eux.  Nous  te  renvoyons  à  notre  lettre  ci-jointe  au 
Comité  de  Salut  public.  Nous  te  prions  de  vouloir  bien  l'étayer  de 
toute  ton  éloquence  et  d'être  convûncu  surtout  qu'elle  ne  contient  que 
vérité.  Les  faits  y  avancés  sont  attestés  par  un  noinbre  de  témoins  dignes 
de  foi,  et  ce.  n'est  pas  quand  la  probité  et  la  vertu  sont  à  l'ordre  du  jour, 
qu'on  peut  impunément  les  violer  ouvertement. 

c  Nous  comptons  sur  tes  bons  offices,  et  c'est  peut-être  à  ton  zèle  connu 
pour  les  intérêts  et  le  salut  de  la  République  que  nous  devrons  le  salut 
d'un  district  qui  fait  refluer  ses  grains  jusques  k  Bordeaux,  après  avoir 
alimenté  les  villes  de  La  Rochelle  et  Rochefort. 

c  Salut  et  fraternité.  » 

Les  municipaux  de  Luçon  prient  le  citoyen  représentant  de  faire 
part  de  leurs  <  malheurs  au  Comité  de  Salut  public  »,  et  de  lui  por- 
ter leurs  «  justes  réclamations.  » 

Ils  avaient  commencé  à  rédiger  cette  plainte  le  17  germinal,  et 
avaient  terminé  le  18  ou  le  19,  car  la  lettre  de  Sainte-Hermine  est 
du  18. 

Abbé  du  Tressât. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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LE  TOMBEAU  DU  GÉNÉRAL  DE  LA  MORIGIËRE,  par  M.  l'abbé  Henri 
Soreau.  —  In-8<>,  15  pp.  Nantes,  cbez  les  libraires.  —  Prix  :  30  cent 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  habitent  Nantes  connaissent  tous  l'ex- 
cellent opuscule  de  M.  l'abbé  Spreau  ;  mais  ailleurs,  mais  au  loin, 
il  peut  ne  pas  en  être  ainsi,  et  nous  voudrions  que  cet  opuscule  fût 
en  toutes  les  mains,  comme  une  préparation  essentielle  pour  bien 
juger  le  nouveau  monument  dont  s'est  enrichie  notre  cathédrale. 

—  Une  préparation  !  me  direz-vous  ;  mais  est-ce  qu'on  a  besoin 
d'être  préparé  pour  apprécier  un  objet  qu'on  a  sous  les  yeux  ? 

—  Oui,  certes  ;  toute  œuvre  d'art  doit  être  interprétée  pour  être 
bien  comprise  du  premier  coup.  Winkelman  n'a  pas  consacré  moins 
de  deux  pages  à  décrire  et  interpréter  V Apollon  du  Belvédère^ dont 
on  peut  bien  dire  cependant  que  toutes  les  beautés  sont  à  nu,  et 
ces  pages  sont  fort  belles.  Chez  nous,  l'un  de  nos  hisloriens  s'est 
complu,  il  y  a  quarante  ans,  à  énumérer,  à  admirer,  une  à  une, 
toutes  les  richesses  de  notre  tombeau  des  Carmes,  et  tel  qui  croyait 
le  bien  connaître,  s'est  aperçu  qu'il  ne  le  connaissait  qu'à  demi. 
L'interprétation  est  donc  toujours  utile,  mais  de  plus  elle  est  quel- 
quefois nécessaire. 

Lorsque  je  vois,  par  exemple,  François  II  et  Marguerite  de  Foix 
couchés  sur  leur  tombe,  dans  toute  la  pompe  de  l'appareil  ducal, 
avec  un  lion  idéal  et  une  charmante  levrette  à  leurs  pieds,  j'éprouve 
une  jouissance  que  je  ne  retrouve  plus  dans  la  vue  d'un  cadavre 
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SOUS  son  linceul,  ce  linceul  fût-il  de  soie.  J'irai  plus  loin  et  je  dirai 
que  les  anges  qui  soutiennent  les  oreillers  du  duc  et  de  la  duchesse 
sont  infiniment  plus  poétiques  à  l'œil  que  la  croix  sur  laquelle  est 
cloué  Jésus-Christ.  Mais,  à  côté  de  ce  plaisir  des  yeux,  ne  peut-il  y 
y  en  avoir  un  autre,  que  j'appellerai  une  haute  satisfaction  de  la 
pensée,  et  qui  résultera  même  de  la  vue  d'un  cadavre,  lorsque 
ce  cadavre  est  là  comme  le  Rien  devant  le  Tout,  comme  l'ex- 
pression la  plus  saisissante  de  cette  vérité,  que  toute  grandeur 
n'est  quelque  chose  que  par  Celui  qui  est;  c'est  la  traduc- 
tion en  marbre  du  cri  sublime  de  Hassillon  devant  le  cercueil 
de  Louis-le-6rand  :  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  f  Or  voilà  pré- 
cisément ce  qui  frappe  dans  le  tombeau  de  notre  illustre  compa- 
triote. 

Ecoutons  maintenant  H.  Soreau  :  «  Sous  le  portique  est  couché 
le  héros  de  Constantine  et  le  soldat  du  Pape,  dormant  son  dernier 
sommeil.  Les  draperies  du  linceul  allongent  sur  lui  leurs  plis  so- 
lennels. La  face  est  découverte  ;  ce  mâle  visage,  endurci  par  le 
soleil  et  la  poudre,  a  triomphé  de  la  mort  et  l'a  transfigurée  sans 
la  faire  oublier.  Derrière  l'ombre  qui  s'abaisse  majestueusement 
sur  ce  masque  calme  et  reposé,  on  saisit  encore  le  rayonnement  de 
sa  mâle  énergie,  de  la  dignité  de  sa  vie  ;  on  contemple  le  miroir  de 
sa  pure  conscience.  Cependant  la  mort  l'a  touché.  L'épée  loyale  qui 
a  servi  les  deux  plus  grandes  causes  pour  lesquelles  on  peut  com- 
battre ici-bas  —  Dieu  et  là  patrie  —  est  tombée  de  sa  main  inerte  ; 
le  crucifix  seul  reste!  etc.  » 

Et  H8^  Freppel  :  c  Voyez-le  tel  que  le  ciseau  d'un  sculpteur 
célèbre  a  su  le  représenter,  transfiguré  par  la  mort,  la  main  droite 
sur  son  crucifix,  la  main  gauche  sur  la  garde  de  son  épée  et  la  tête 
tournée  vers  le  ciel,  comme  pour  murmurer,  une  dernière  fois,  la 
devise  de  ses  pères  :  Spes  mea  Deus  f  i> 

L'interprétation  est  ici  tellement  naturelle  qu'elle  se  présente  au 
jeune  prêtre  comme  au  grand  évêque,  et  trouve  pour  s'exprimer 
presque  les  mêmes  termes. 

H.  Soreau  étudie  ensuite  chaque  partie  du  monument,  les  demi- 
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reliefs  qui  rappellent  ceux  de  Donatello  et  de  Jean  Goujon,  les  petits 
anges  caressés  par  un  savant  ciseau,  les  coquilles  qui  se  mêlent  à 
la  flore  des  mofUagnes,  les  rinceaux  qui  laissent  échapper  de  leurs 
fines  ramures  des  palmettes  gracieuses^  le  symbolisme  même  des 
marbres  s'harmonisant,  dans  une  haute  pensée,  avec  la  note  sévère 
des  bronzes;  puis  il  s'arrête  longtemps^  comme  l'eât  fait  Win- 
kelman,  devant  les  quatre  statues  allégoriques  des  angles.  Partout 
on  reconnaît  l'âme  du  chrétien  et  le  profond  sentiment  de  l'artiste. 

Ces  quatre  statues  représentent,  on  le  sait,  le  Courage  militaire, 
la  Charité,  la  Foi  ou  la  Prière  et  la  Méditation.  M.  Tabbé  Soreau  a 
pris  cette  dernière  pour  la  statue,  de  VHistoire;  c'est  une  erreur 
que  j'avais  moi-même  commise  ;  Me^  Freppel  nous  a  éloquemment 
remis  dans  le  droit  chemin.  La  statue  de  la  Méditation  n'avait-elle 
pas,  en  effet,  sa  place  naturellement  marquée  près  du  tombeau  d< 
La  Moricière,  de  ce  hardi  chercheur  qui  étudiait  tout,  approfon- 
dissait tout,  et  mettait  à  profit  l'exil,  pour  aller  à  la  conquête  de  la 
vérité  ?  On  a  comparé  la  statue  du  Courage  au  Penseur  de  Michel- 
Ange  ;  M.  l'abbé  Soreau  traite  même  cette  question  avec  un  savoir 
et  un  tact  exquis  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  aussi  bien  comparer 
l'austère  vieillard  qui  personnifie  la  Méditation  au  sombre 
Penseur  de  Plorence  ?  Tous  les  deux  sont  absorbés  par  la  pensée  ; 
mais  le  Florentin  cherche  et  ne  trouve  pas  encore  ;  on  lit  dans  sa 
pose  l'incertitude  de  son  esprit  ;  c'est  le  travail  de  la  méditation  ; 
le  nôtre  médite  aussi,  mais  ta  gravité  calme  et  sévère  de  ses  traits 
indique  qu'il  ne  cherche  pas  en  vain  ;  la  conviction  nal(  dans  son 
âme,  c'est  le  fruit  de  la  méditation.  Rien  d'admirable  comme  ces 
nuances  lorsqu'elles  sont  traitées  par  la  main  du  génie. 

M.  l'abbé  Soreau  décrit  les  quatre  statues  avec  amour,  con 
amore^  suivant  le  mot  italien.  Il  admire  et  fait  admirer  l'énergie 
sans  effort  du  guerrier,  le  sentiment  de  recueillement  et  de  solli- 
citude de  la  jeune  mère ,  et  cette  modestie  toute  chrétienne  qui 
semble  refléter  le  profil  des  madones  raphaëlesques.  «  Si  l'œil 
s'arrête  parfois  inquiet,  ajoute-t-il,  devant  la  morbidesse  des  bras, 
l'élasticité  si  animée  des  chairs,  devant  lout  ce  qui,  serrant  de  près 
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la  Dalure,  semble  tenir  Tarlisle  sur  une  pente  dangereuse,  »  il 
oublie  bientôt  toute  réalité  vulgaire  pour  ne  penser  qu'à  Vidéal, 
au  symbole,  au  sentiment  intime. 

Ce  qui  semble  triompher  dans  la  statue  de  la  Foi,  ce  qu'ad- 
mire surtout  H.  Soreauy  c'est  la  simplicité,  c'est  Yeffusion  de  cette 
enfant  qui  ^élance  vers  son  Dieu  et  figure  si  bien  Tessor  ardent  de 
l'âme.  Et  il  conclut  ainsi  :  <  Au  point  de  vue  de  l'art,  malgré 
quelques  détails  qui  ne  peuvent  passer  à  travers  les  mailles  de  la 
critique,  on  peut  dire  que  (ce  monument)  est  une  œuvre  vraiment 

inspirée.  > 

H.  l'abbé  Soreau  n'établit  d'ailleurs  aucun  parallèle  entre  l'œuvre 
de  H.  Dubois  et  celle  de  Michel  Colomb,  et  il  fait  bien  peut-être, 
car  les  comparaisons  clochent  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  monu- 
ments incomparables.  Puisque  j'ai  cependant  parlé  de  l'un  à  propos 
de  l'autre,  qu'on  me  permette  un  dernier  mot.  Ce  qui  charme,  dès 
l'abord,  dans  le  tombeau  de  François  II,  c'est  la  grâce  naïve.  On 
dirait  une  page  de  Joinville  ou  de  saint  François  de  Sales,  et  Ton 
sait  l'impression  que  font  ces  pages,  même  lorsqu'on  vient  de  lire  nos 
meilleurs  auteurs  du  XVII«  siècle  ;  ou,  pour  rester  dans  le  domaine 
de  Fart,  on  se  rappelle  les  célestes  créations  de  Fra  Angelico  ; 
mais,  après  Fra  Angelico,  et  sans  sortir  du  cloître,  on  trouve  encore 
Fra  Bartolommeo,  et  si  le  Saint  Marc  du  palais  Pitti  ne  nous 
présente  plus  l'art  sous  son  aspect  mystique,  il  nous  l'offre  du  moins, 
à  coup  sûr,  sous  un  aspect  éminemment  grandiose. 

Eugène  de  la  Gournerie. 

L'ASSISTANCE  PUBLIQUE  DANS  LA  LOIRE-INFÉRIEURE  AVANT  1789, 

Sar  M.  Léon  Maître,  archiviste  du  département,  membre  de  la  Société 
e  FEcole  des  Chartes,  officier  d'Académie.  —  Un  vol.  in-S»,  de  600  p. 
Pour  faire  suite  à  YJHistoire  des  Hôpitaux  de  Nantes  ^ 

Il  y  a,  dans  l'histoire  des  institutions  bretonnes,  une  partie  trop 

«  L'ouvrage  sur  lequel  nous  appelons  rattention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
au  sort  des  classes  malheureuses,  va  paraître  à  la  fin  du  mois  de  janvier.  Il  no  sera 
tiré  qu'à  450  exemplaires.  Les  personnes  qui  désirent  le  recevoir  voudront  bien 
adresser  à  l'auteur  un  mandat  de  poste,  rue  Sully,  impasse  Vignole,  1,  à  Nantes.  Le 
prix,  pour  Nantes,  est  de  8  fr.,  et  de  9  fr.,  s'il  est  envoyé  par  la  poste  en  dehors 
de  la  ville. 
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méconnue,  trop  peu  étudiée  et  sur  laquelle  tous  les  esprits  sérieux 
appellent  la  lumière  :  c'est  le  fonctionnement  des  œuvres  de  bien- 
faisance. L'ancien  régime  que  nous  essayons  souvent  de  juger,  nous 
ne  le  connaissons  que  très  imparfaitement  sous  bien  des  rapports. 
Que  savons-nous  de  la  vie  administrative,  des  vertus  civiques  de 
nos  pères,  des  relations  des  différentes  classes  de  la  société  entre 
elles?  Presque  rien.  Nos  écrivains  se  plaisent  à  nous  peindre  la 
cour  brillante  des  princes,  les  séances  des  États  provinciaux,  les 
faits  d'armes  de  nos  héros  sur  terre  et  sur  mer,  les  luttes  intestines 
des  cités,  les  conjurations  des  ambitieux*  les  entrées  pompeuses 
des  prélats  dans  leur  ville  épiscopale,  et  ils  laissent  planer  une 
obscurité  fôcheuse  sur  le  monde  inférieur  où  s'agitait  la  masse  la- 
borieuse de  la  Nation.  Ils  omettent  de  nous  dire  ce  qu'était  le  rôle 
du  Clergé  et  de  la  Noblesse  au  milieu  du  peuple  et  comment  le 
Tiers-État  lui-même,  unissant  ses  efforts  à  ceux  des  deux  premiers 
ordres,  contribuait  au  soulagement  des  victimes  du  sort,  de  la  faim, 
du  travail,  de  Timprévoyance  et  de  la  maladie.  Et  pourtant,  que  de 
pages  intéressantes  et  curieuses  à  écrire  sur  ce  beau  sujet  :  Lss 
imtitutiam  de  charité  en  Bretagne  ! 

On  peut  s'en  rendre  compte  en  parcourant,  avec  le  livre  de 
H.  Maître,  la  seule  contrée  du  comté  nantais,  qu'il  vient  d'explorer 
à  l'aide  des  documents  originaux  dont  il  a  la  garde.  Les  recherches 
auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  léproseries,  les  aumôneries,  les 
hôpitaux  généraux  et  les  bureaux  de  charité,  lui  ont  permis  de  re- 
cueillir une  foule  d'observations  qui  apportent  un  attrait  tout  nou- 
veau à  l'étude  de  nos  monuments  religieux,  à  la  description  de  nos 
sites  pittoresques  et  au  tableau  de  nos  routes  anciennes.  Il  ressort 
de  ses  remarques  que  les  îles  de  la  vallée  de  la  Loire  et  les  lieux 
élevés  étaient  regardés  comme  les  plus  propres  au  traitement  des 
maladies  contagieuses.  En  pointant  sur  la  carte  chacune  de  ses  dé- 
couvertes, les  léproseries  forment  sur  la  rive  gauche,  comme  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  une  ligne  d'établissements  qui  se  continue 
d'un  côté  depuis  la  Madeleine  de  Ghantoceaux  jusqu'à  celle  de 
Frossay,  de  l'autre  depuis  la  Madeleine  de  Varades  jusqu'à  celle,  de 
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Donges.  Sur  les  bords  de  la  mer,  on  constate  également  une  suite 
de  maladreries  depuis  Saint-Laurent  de  Bourgneuf  jusqu'à  Saint- 
Michel  de  Piriac. 

Dans  l'intérieur  des  terres,  les  lépreux  étaient  installés  presque 
partout  auprès  d'un  bois  et  d'un  étang,  ou  d'un  cours  d'eau,  tou- 
jours sur  le  bord  d'un  grand  chemin  et  très  souvent  près  d^un  pont, 
à  la  rencontre  de  plusieurs  routes,  sur  la  limite  de  deux  ou  trois 
paroisses.  Quand  les  documents  ont  fait  défaut,  l'auteur  s'est  em- 
pressé d'interroger  la  tradition  locale,  les  noms  de  lieu,  le  vocable 
des  chapelles  isolées  et  l'emplacement  des  cimetières  abandonnés. 
Il  est  arrivé  ainsi  à  établir  que  chaque  paroisse  avait  au  moins  une 
ou  deux  léproseries. 

Les  aumôneries  destinées  ordinairement  aux  voyageurs  n'étaient 
guère  moins  nombreuses.  Elles  s'élevaient  sur  le  passage  des 
grands  chemins  et  à  la  porte  des  villes.  Il  était  d'usage  que  le  pas- 
sant y  séjournât  un  jour  et  une  nuit  quand  il  était  valide,  mais  il 
n'y  avait  pas  de  terme  fixé,  quand  un  mal  quelconque  l'empêchait 
de  continuer  sa  rou(e.  H.  Maître  nous  montre  qu'il  n'y  a  pas  la 
moindre  ressemblance  entre  nos  hôfHtaux  modernes  et  ceux  du 
moyen  âge  :  ces  derniers  étaient  aussi  petits  que  les  nôtres  sont 
vastes.  Ils  se  composaient  en  général  d'une  chapelle,  d'une  grande 
salle  commune,  de  quelques  chambres  pour  séparer  les  sexes,  d'uH 
jardin  et  d'un  cimetière.  Pontchâleau,  le  Loroux,  la  Ghapelle-Glain, 
Saint-Père-en-Retz  et  bien  d'autres  bourgs,  aujourd'hui  dénués  de 
tout  abri  pour  les  indigents,  possédaient  au  XV®  siècle  des  établisse- 
ments hospitaliers. 

L'histoire  des  hôpitaux  généraux,  qui  commence  au  règne  de 
Louis  XIV,  nous  fait  assister  à  de  nouvelles  fondations  charitables, 
non  moins  utiles  que  les  précédentes;  elle  nous  peint  les  embarras 
du  pouvoir,  en  face  du  fléau  toujours  grandissant  de  la  mendicité 
et  les  tentatives  de  chaque  ville  pour  contraindre  au  travail  les  pa- 
rasites du  corps  social.  A  la  suite  des  guerres  civiles  et  des  famines 
duXVI<»  siècle^  la  misère  avait  fait  tant  de  victimes  dans  tout  le 
royaume,  que  la  sécurité  publique  était  fréquemment  troublée  par 
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la  multitude  et  Taudace  des  vagabonds.  Les  rues,  les  places,  les 
églises  elles-mêmes,  malgré  les  poursuites  de  la  maréchaussée, 
étaient  sans  cesse  inondées  de  fainéants  qui  réclamaient  Taumône 
d'un  ton  inopérieux,  d'effrontés  qui  simulaient  des  infirmités  à  Taide 
de  drogues  irritantes,  ou  de  faux  pèlerins  qui  voyageaient  par 
bandes,  pour  intimider  plus  sûrement  les  passants.  Louis  XIV  leur 
déclara  une  guerre  implacable,  en  déployant  contre  eux  toutes  les 
rigueurs  de  sa  justice,  et  pour  que  les  vrais  pauvres  fussent  assis- 
tés, il  invita  les  villes  et  les  gros  bourgs  à  fonder  des  hôpitaux 
généraux.  Le  duc  de  Chaulnes,  secondé  par  le  Père  Chaurand,  par- 
vint à  en  fonder  un  grand  nombre  en  Bretagne.  Dans  le  comté 
nantais,  Ancenis,  Blain,  Bourgneuf,  Châteaubriant,  Glisson,  le 
Groisic,  Guérande,  le  Loroux,  Machecoui,  Nantes,  Paimbœuf  et 
Pornic,  répondirent  aux  désirs  du  monarque. 

Les  paroisses  qui  n'avaient  que  des  ressources  modiques,  orga- 
nisèrent des  confréries  et  des  bureaux  de  charité,  qui  firent  d'abon- 
dantes distributions  pendant  les  deux  derniers  siècles.  Dans  la 
quatrième  partie  de  son  ouvrage,  H.  Maître  fait  ressortir  tous  les 
services  rendus  par  ces  institutions,  dues  à  l'initiative  de  saint 
Vincent  de  Paul  et  dont  les  bureaux  de  bienfaisance  modernes  ne 
sont  que  la  copie.  Les  noms  de  toutes  les  personnes  qui  ont  con- 
tribué par  leurs  dons,  par  leurs  legs  ou  par  leur  dévouement  per- 
sonnel, à  la  fondation  ou  à  l'existence  des  établissements  charita- 
bles, ont  été  fidèlement  recueillis  par  l'auteur.  Il  a  également  indi- 
qué les  communautés  religieuses  qui  ont  participé  à  l'administration 
intérieure,  sans  omettre  l'état  des  ressources  mises  à  leur  disposi- 
tion par  les  pères  des  pauvres. 

On  le  voit,  il  y  a  plus  d'un  enseignement  à  tirer  du  livre  que 
nous  annonçons. 

Cette  ancienne  société,  si  rude  d'abord,  puis  si  amoureuse  du 
faste  et  des  plaisirs,  n'a  pourtant  pas  laissé  une  seule  infortune 

r 

dans  le  dénuement  ;  elle  a  pratiqué  la  bienfaisance  la  plus  large  et 
trouvé  un  soulagement  à  toutes  les  misères.  Elle  a  été  si  ingénieuse 
dans  la  recherche  des  meilleurs  moyens  d'assistance  qu'elle  ne 
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nous  a  rien  laissé  à  inventer,  pas  même  les  fourneaux  économiques. 
A  répoque  où  les  classes  de  citoyens  semblaient  le  plus  étrangères 
les  unes  aux  autres,  le  Clergé,  la  Noblesse  el  le  Tiers-État  se  con- 
fondaient dans  une  seule  assemblée  pour  créer  une  œuvre  de  bien- 
faisance. Toute  distinction  sociale  s'effaçait  dès  qu'il  s'agissait  de 
l'exercice  delà  charité.  Les  femmes  de  haute  naissance  elles-mêmes 
sollicitaient  l'honneur  de  porter  l'habit  de  sœurs  des  pauvres  et 
prenaient  la  direction  des  hôpitaux.  On  peut  donc  dire  en  toute 
vérité  qu'aucun  pays  n'a  mieux  compris  que  le  nôtre  la  parabole 
évangélique  du  bon  Samaritain. 

VIE  DE  M.  DUPONT,  d'après  ses  écrits  et  autres  documents  authen- 
tiques,  par  M.  Tabbé  Janvier,  doyen  du  Chapitre  de  Tours.  —  Tours, 
1879,  2  in-8«  de  xvi-532,  564  pages.  —  Prix  :  12  fr. 

VIE  DE  LA  SŒUR  MARIE  DE  SAINT-PIERRE  DE  LA  SAINTE  FAMILLE, 
RELIGIEUSE  CARMÉLITE  DU  MONASTÈRE  DE  TOURS,  d'après  ses 
écrits  et  autres  documents  authentiques.  ->  Tours,  monastère  du  Car* 
mel;  item,  Oratoire  de  la  Sainte-Face,  1879,  in-12  de  xx-382  pages.  — 
Prix  :  3  fr. 

Les  deux  ouvrages  sur  lesquels  nous  voudrions  appeler  aujour- 
d'hui l'attention  du  lecteur,  ont  droit  d'intéresser  spécialement  la 
Bretagne,  notre  Province  pouvant  revendiquer  à  plus  d'un  titre 
comme  lui  appartenant  les  deux  personnages  dont  lesdits  ouvrages 
retracent  les  actions  de  piété  et  de  charité,  et  les  vertus  héroïques. 
Le  premier,  il  est  vrai,  n'était  pas  né  dans  notre  pays,  mais  sa  fa- 
mille en  était  originaire;  il  y  comptait  des  parents,  il  y  a  entretenu 
des  relations  nombreuses.  Quant  à  la  seconde,  elle  nous  appartient 
pleinement  par  sa  naissance,  par  sa  famille,  par  la  meilleure  partie 
de  sa  vie. 

Ces  deux  vies,  si  différentes  à  certains  égards,  se  trouvent  cepen-^ 
dant  aussi  avoir  plusieurs  points  de  contact,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant,  c'est  que  la  religieuse  Carmélite^  plus  jeune  d'âge,  d'une 
naissance  obscure  et  privée  d'instruction,  a  été  néanmoins  l'inspi- 
ratrice et  en  quelque  sorte  la  directrice  du  noble  gentilhomme,  qui 
joignait  à  l'éclat  de  la  fortune  les  avantages  d'une  éducation  dis- 
tinguée. 
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Voici  en  peu  de  mots  comment  se  résume  la  vie  de  Tun  et  de 
l'autre  : 

H.  Léon  Papin-Duponty  né  à  la  Martinique  en  1797,  vint  achever 
ses  études  en  France  (1815-1821).  Rentré  à  la  Martinique  en  1821, 
il  se  maria  en  1827,  mais  il  perdit  sa  femme  dès  1833.  Cette  perte 
et  d'autres  circonstances  l'amenèrent  à  repasser  en  France  avec  sa 
fflëre  et  une  fille  unique.  Il  vint  se  fixer  à  Tours  (juillet  1834), 
qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Il  avait  une  belle  fortune  et  de  nom- 
breuses relations  de  parenté  et  autres  avec  le  grand  monde  de 
Paris  et  de  la  Province,  mais  au  bout  de  quelques  années  de  séjour 
à  Tours,  sans  rompre  ostensiblement  avec  aucune  de  ses  connais- 
sances, il  annonça  cependant  son  intention  bien  arrêtée  de  ne  plus 
employer  sa  fortune  et  ses  loisirs  qu'à  des  œuvres  qui  lui  paraî- 
traient de  nature  a  procurer  la  gloire  de  Dieu,  le  bien  du  prochain, 
le  salut  des  âmes,  la  régénération  de  la  France.  Parmi  les  premières 
œuvres  dont  il  s'occupa,  et  qui  lui  durent  leur  établissement  à 
Tours,  nous  pouvons  nommer  les  Conférences  de  Saint- Yincent-de- 
Paul,  l'institut  (breton  par  son  origine)  des  Petites-Sœurs  des 
Pauvres,  l'Adoration  (de  la  nuit  par  les  hommes,  du  jour  par  les 
dames)  du  très  saint  Sacrement,  la  restauration  du  culte  et  de  la 
basilique  de  Saint-Martin,  l'apôtre  des  Gaules,  le  patron  de  la 
France,  etc.;  mais  il  faut  convenir  que  son  centre  d'attraction,  sur- 
tout depuis  ses  rapports  avec  la  sœur  Marie  de  Saint-Pierre,  fut  le 
soin  de  créer  une  sainte  ligue  de  prières  et  d'œuvres  de  pénitence, 
à  l'effet  de  réparer  les  outrages  quotidiens  faits  à  la  majesté  divine 
par  le  blasphème  et  là  violation  du  dimanche.  De  là  la  dévotion  à 
la  Sainte-Face,  qui  a  tant  contribué  à  populariser  le  nom  de  M.  Du- 
pont, et  à  laquelle  il  doit  véritablement  sa  réputation  si  méritée  de 
thaumaturge. 

M.  l'abbé  Janvier  a  recueilli  avec  le  plus  grand  soin  et  analysé 
avec  une  tendre  piété  tous  les  faits  et  documents  relatifs  à  ce  culte. 
Or  ils  étaient  si  nombreux  (bien  que  les  premiers  ne  remontent 
qu'au  mois  d'avril  1851,  date  de  la  première  érection  de  la  sainte 
Image)  que  l'auteur  a  dû  les  classer  en  quatre  périodes,  et  leur 
consacrer  une  bonne  moitié  de  son  tome  second. 
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La  vie  da  saint  Homme  de  Tours  avait  été  remplie  de  beau- 
coup d'épreuves  ;  c'est  le  lot  ordinaire  des  privilégiés  de  Dieu.  Les 
dernières  années  furent  encore  signalées  par  un  surcroît  d'amer- 
tumes et  de  souffrances  :  les  désastres  de  1870  et  l'occupation  prus- 
sienne firent  une  plaie  profonde  à  son  cœur  si  généreux,  si  dévoué 
à  la  patrie.  Les  douleurs  de  la  goutte  et  autres  le  clouèrent  depuis 
lors  dans  sa  chambre,  et  reropèchërent  d'aller  chaque  jour  entendre 
la  messe  et  communier  ;  l'isolement  se  fit  autour  de  lui  ;  le  culte 
même  de  la  Sainte-Face  semble  subir  une  éclipse  et  ne  plus  guère 
se  soutenir  qu'au  moyen  de  la  correspondance.  Enfin,  après  une 
longue  agonie  de  huit  jours,  ce  parfait  chrétien,  ce  laïque^  qui  avait 
exercé  un  apostolat  si  fructueux  par  la  prière  et  par  le  commerce 
de  lettres,  s'endormit  doucement  dans  la  paix  du  Seigneur  (18  mars 
1876)  et  alla  voir  à  découvert  dans  le  ciel  cette  sainte  Face  qu'il 
avait  tant  aimée  et  tant  vénérée  sur  cette  terre  de  l'exil.  Depuis  sa 
mort,  diverses  grâces  et  faveurs  spirituelles  et  temporelles  ont  été 
obtenues  par  son  intercession,  et  beaucoup  de  pieux  fidèles  espèrent 
que  la  cause  de  sa  béatification  ne  tardera  pas  à  être  introduite  en 
cour  de  Rome.  Il  serait  difficile  assurément  de  proposer  aux 
hommes  de  nos  jours  un  plus  parfait  modèle  du  chrétien,  qui  vit 
de  la  vie  commune  et  ordinaire. 

La  carrière  mortelle  de  la  Sœur  Saint-Pierre^  sans  être  aussi 
longue  que  celle  de  H.  Dupont,  n'a  pas  été  moins  prodigieuse,  si 
nous  ne  nous  trompons. 

Née  à  Rennes,  le  4  octobre  1816,  de  parents  qui  n'avaient 
d'autre  ressource  que  le  travail  de  leurs  mains,  Perrine  Eluère  ne 
reçut  qu'une  éducation  ordinaire,  et  n'annonça  d'abord  aucune  dis- 
position particulière  pour  la  vertu.  Cependant,  dès  l'âge  de  12  ou 
13  ans^  elle  se  sentit  appelée  au  Garmel,  mais  son  directeur, 
H.  l'abbé  Panager,  mort  récemment  curé  de  Saint-Étienne, 
l'éprouva  longtemps  avant  de  lui  permettre  de  suivre  son  attrait. 
Cette  épreuve  lui  fut  salutaire  à  tout  point  de  vue,  principalement 
pour  lui  apprendre  à  supporter  les  humiliations  et  à  prier  avec  fer- 
veur. Ses  vœux  furent  enfin  exaucés  en  1839  :  le  13  novembre  de 
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celte  année,  elle  entra  au  Carmel  de  Tours  et  y  fît  profession  le 
8  juin  1841.  Le  Seigneur,  qui  voulait  en  faire  son  instrument  pour 
établir  l'œuvre  si  importante  de  la  Réparation  des  outrages  faits  à 
la  majesté  divine  par  le  blasphème  et  la  violation  du  dimanche,  se 
communiqua  à  elle  dès  l'époque  de  son  noviciat,  lui  donna  de 
grandes  lumières  sur  la  dévotion  à  la  sainte  Enfance  de  Jésus,  et 
la  rendit  un  parfait  modèle  de  simplicité  et  d'humilité.  Ce  ne  fut 
néanmoins  qu'au  mois  d'août  1843  qu'il  lui  donna  mission  et  com> 
mandement  pour  instituer  l'œuvre  de  la  Réparation.  Sa  supérieure  la 
rebuta  d^abord,  mais  quand  elle  eut  été  guérie  par  l'intervention  de 
la  sœur,  d'une  maladie  jugée  incurable,  elle  dut  bien  se  rendre,  et 
permettre  d'en  référer  d'abord  aux  directeurs,  puis  à  l'archevêque 
de  Tours. 

Les  premières  communications  relatives  spécialement  au  culte 
de  la  sainte  Face^  considérée  comme  instrument  et  signe  de  la 
réparalionj  appartiennent  aux  mois  de  juillet-octobre  1845.  Il  ne 
s'agissail  de  rien  moins  que  d'établir  une  confrérie  en  l'honneur 
de  la  sainte  Face  pour  la  réparation  des  blasphèmes.  La  sœur  ne 
réussit  pas  malgré  ses  efforts  à  l'établir  à  Tours,  mais  elle  contribua 
puissamment  à  ce  qu'elle  fût  fondée  à  Saint-Dizier,  au  diocèse  de 
Langres  (juin  1847).  En  outre  elle  eut  le  bonheur  (fév.  1848)  de 
voir  une  affiliation  se  former  à  Tours.  C'est  alors  qu'elle  s'écria  :  Ha 
mission  sur  la  terre  est  finie,  je  ne  tarderai  pas  à  mourir  (  Vie,  p.  293). 

Elle  mourut,  en  effet,  le  8  juillet  suivant,  de  la  mort  des  justes, 
après  des  mois  de  douleurs  les  plus  cruelles,  supportées  avec 
une  patience  inaltérable. 

Elle  avait  opéré  plusieurs  prodiges  de  son  vivant:  on  lui  en  attri- 
bue encore  depuis  sa  mort. 

Telles  sont  en  substance  ces  deux  admirables  vies.  On  le  voit,  la 
Bretagne  continue  d^èlre  la  terre  de  la  sainteté.  Hais  notre  esquisse 
ne  donne  qu'une  bien  faible  idée  de  l'intérêt  et  de  l'édification 
qu'on  retirera  de  la  lecture  de  ces  deux  livres  composés  sur  les  docu- 
ments authentiques  par  deux  auteurs  également  pieux  et  compé- 
tents en  matière  d'hagiographie  et  d'ascétisme. 

DoM  François  Plaine. 
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VIE  DE  M.  DE  GOURSON,  XII»  supérieur  du  séminaire  et  de  la  Compa- 
gnie  de  SaintSulpice,  par  un  prêtre  de  Saint-Sulpice.  —  Paris,  libr» 
Poussielgue  frères,  rue  Gasseite,  15. 

La  lettre  suivante,  adressée  à  Tauteur  par  notre  compatriote,  Mirr  i\i. 
chard,  archevêque  de  Larisse,  coadjuteur  de  Paris,  est  la  meilleure 
recommandation  que  nous  puissions  présenter  de  la  Vie  de  M.  de 
Caurson  : 

Paris,  le  23  septembre  1879. 

Monsieur  et  cher  Directeur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  communiquer  les  épreuves  de  la  vie  de 
H.  de  Gourson  ;  je  les  ai  lues  avec  un  pieux  intérêt. 

Je  ne  crois  pas  me  laisser  abuser  par  raCfection  filiale  que  j'ai 
toujours  conservée  à  ce  vénérable  supérieur,  en  le  considérant 
comme  un  modèle  de  la  vie  sacerdotale. 

H.  de  Gourson  appartenait  par  sa  naissance  à  l'une  des  vieilles 
familles  de  notre  Bretagne  chez  qui  la  foi  et  la  piété  sont  hérédi- 
taires, et  Dieu  a  montré,  en  sa  personne,  qu'il  ne  pouvait  guère 
accorder  de  meilleure  récompense  à  ces  familles  qu'en  choisissant 
un  prêtre  dans  leur  sein. 

La  lecture  des  premiers  chapitres  de  votre  livre  sera  pleine 
d'attrails  pour  les  membres  du  clergé  de  Nantes.  Ils  y  trouveront 
des  noms,  des  faits,  des  paroles  qui  leur  rappelleront  les  plus  chers 
et  les  plus  édifiants  souvenirs.  Pendant  les  vingt  années  de  sa  vie 
laborieuse  au  séminaire  de  philosophie,  H.  de  Gourson  fut  associé 
à  tout  le  bien  qui  se  faisait  dans  le  diocèse.  Il  est  peu  de  familles 
qui  n'aient  eu  quelques  relations  avec  lui,  qui  ne  lui  aient 
été  redevables  d'un  conseil,  d'un  encouragement  ou  d'une  conso- 
lation. 

Les  élèves  que  le  jeune  supérieur  du  séminaire  de  philosophie 
forma,  depuis  1826  jusqu'à  1844,  ont  désormais  parcouru  la  plus 
grande  partie  des  années  fugitives  qui  mesurent  notre  existence  en 
ce  monde.  Je  ne  pense  pas  qu'un  seul  ait  cessé  de  conserver  une 
profonde  reconnaissance  envers  le  prêtre  qui  personnifia  pour  eux 
la  paternité  du  sacerdoce,  par  la  sûreté  de  sa  direction  et  le  dé- 
vouement de  son  amitié.  Mais  c'est  le  clergé  surtout  qui  a  gardé  la 
mémoire  de  M.  de  Gourson.  La  formation  des  jeûnes  gens  que  Dieu 
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appelait  à  Tétat  ecclésiastique,  fut  l'œuvre  de  prédilection  du  vé- 
néré supérieur.  Sa  sollicitude  vraiment  paternelle  les  accompagnait 
depuis  l'enfance  jusqu'au  sacerdoce  et  ne  les  abandonnait  jamais  dans 
les  travaux  et  les  difGcultés  de  leur  ministère. 

Cet  amour  du  clergé  explique  la  vocation  de  H.  de  Gourson  pour 
la  Compagnie  de  Saint-Sulpice.  Nul  peut-être  mieux  que  lui  ne 
comprit  et  n'aima  sa  vocation.  Nous  sommes  les  racines,  me  disait-il 
an  jour,  nous  devons  rester  cachés  sous  terre,  définissant  par  cette 
parole  de  douce  humilité  la  vie  sulpicienne  telle  qu'il  l'aimait  et  la 
pratiquait.  Ce  n'est  pas  à  moi,  Monsieur  et  cher  Directeur,  qu'il 
appartient  de  dire  ce  que  fut  H.  de  Gourson  comme  sulpicien.  La 
Compagnie,  en  le  choisissant  comme  supérieur  général,  a  prouvé 
qu'elle  avait  reconnu  en  lui  dans  un  degré  éminent  l'esprit  et  la 
grâce  de  M.  Olier.  Le  temps  de  sa  supériorité  a  été  court  ;  il  a  sufiS 
pour  justifier  les  espérances  que  ses  confrères  avaient  mises  dans 
sa  sagesse. 

Il  a  vécu  à  Paris  dans  Tombre  du  séminaire  ;  mais  rien  de  ce 
qui  pouvait  intéresser  l'Église  et  le  salut  des  âmes  ne  lui  demeura 
indifférent.  Les  élèves  de  Saint-Sulpice  savent,  en  effet,  que  Notre- 
Seigneur  met  dans  le  cœur  des  enfants  de  H.  Olier  ce  grand  amour 
de  l'Eglise  qu'ils  ont  la  mission  d'inspirer  au  clergé.  Vous  avez 
recueilli,  Monsieur  et  cher  Directeur,  quelques-unes  des  paroles 
qui  nous  ont  révélé  les  sentiments  de  H .  de  Gourson  à  cet  égard. 
Je  les  avais  entendues  de  sa  bouche  ou  lues  dans  les  lettres  écrites 
de  sa  main.  Je  ne  les  ai  pas  relues  sans  émotion  dans  votre  livre  : 
(  Nous  sommes  toujours  occupés  devant  Dieu  des  affaires  de  Rome, 
écrivait-il  en  1847,  des  angoisses  du  souverain  pontife,  des  passions 
qui  s'agitent  contre  les  jésuites  et  aussi  de  tant  d'autres  maux  qui 
affligent  l'Eglise  de  toutes  parts.  Oh  !  combien  nous  devons  gémir 
et  prier!  >  Et  tournant  ses  regards  vers  Pie  IX,  assis  depuis  un  an 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  il  ajoutait  :  «  Nous  l'aimons  tendre- 
ment et  religieusement  sans  le  connaître.  » 

•  Le  cœur  d'un  prêtre  souffre  horriblement  au  milieu  des  déchi- 
rements de  la  patrie,  »  s'écriait-il  durant  les  journées  de  juin  1848. 
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«  Âh  !  que  ne  suis-je  un  saint  !  que  ne  puis-je  détourner  les  coups 
de  la  justice  divine  et  metlre  un  terme  à  tant  de  maux  par  mes 
prières!  »  Hs'  Affre  avait  donné  sa  vie  pour  son  troupeau:  «  Des 
lueurs  d'espérance,  »  disait  M.  de  Gourson,  t  brillent  au  milieu  des 
tempêtes.  Ces  douces  lueurs  nous  ont  consolés  hier  aux  obsèques 
de  notre  admirable  archevêque.  Quel  peuple  que  celui  de  P^ris! 
quel  cœur  sous  son  habit  de  garde  national  et  sous  sa  blouse  ! 
Pourquoi  faut- il  que  ce  cœur  soit  souvent  égaré  par  de  funestes 
doctrines!  » 

A  une  tendresse  de  cœur  qui  ne  fut  jamais  la  faiblesse,  s'allia 
chrz  M.  de  Courson  une  prudence  merveilleuse  et  tout  inspirée  par 
les  pensées  de  la  foi.  C'est  l'union  de  ces  deux  qualités  à  un  degré 
très  rare  qui  fut  le  caractère  distinctif  du  vénéré  supérieur  de 
Saint-Sulpice  et  qui  explique  l'autorité  presque  irrésistible  qu'il 
exerça  sur  les  âmes.  Ce  caractère  se  révélait  dans  ses  paroles^  dans 
ses  moindres  écrits.  Je  me  souviens  d'avoir  un  jour,  pendant  que 
j'habitais  Rome,  communiqué  une  lettre  de  M.  de  Courson  à  l'un 
des  religieux  les  plus  saints  et  les  plus  expérimentés  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Quand  la  lecture  fut  achevée  :  a  Le  supérieur  de 
Sainl-Sulpice^  me  dit-il  avec  un  accent  que  je  n'ai  pas  oublié,  est 
vraiment  un  homme  de  Dieu.  » 

C'est  l'impression  que  ressentiront  ceux  qui  liront  votre  livre. 
Monsieur  et  cher  Directeur,  et  je  ne  serai  pas  seul  à  vous  remercier 
de  nous  avoir  conservé  la  mémoire  de  cet  homme  de  Dieu  et  de 
ce  père  vénéré. 

Veuillez  agréer,  avec  l'expression  de  ma  gratitude,  l'assurance 
de  mon  dévouement  affectueux  en  Notre' Seigneur. 

f  François,  arch.  de  Larisse. 


CHRONIQUE 


Sommaire.  —  M.  Ludovic  Prud'homme.  —  M.  Prosper  Blanchemain.  — 
M.  Charles  de  Gaulle.  —  Mer  Dubreuil,  archevêque  d'Avignon,  ancien 
évèque  de  Vannes.  —  M.  Poujoulat. 

Nous  pourrions  encadrer  de  noir  cette  chronique,  par  nous  n'avons  pas 
moins  de  six  morts  à  y  enregistrer. 

Et  d'abord,  M.  Ludovic- Julien  Prud'homme,  le  doyen  des  imprimeurs 
de  Bretagne,  décédé,  le  6  décembre,  à  Saint- Brienc,  dans  sa  soixante-dix- 
septiéme  année,  emportant  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  lais- 
sant le  souvenir  d'un  homme  de  bien,  dans  l'entière  acception  du  mot. 
La  maison  qu'il  dirigeait,  et  qui  est  si  honorablement  connue,  est  une  des 
plus  anciennes  de  notre  province. 

Trois  de  nos  anciens  collaborateurs  ont  été  enlevés  à  peu  de  distance 
les  uns  des  autres  :  —  M.  Prosper  Blanchemain,  le  25  décembre,  au  châ- 
teau de  Longefont,  dans  l'Indre;  —  M.  Charles  Mourain  de  Sourdeval, 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée,  à  Saint-Gervais  (Vendée);  —  et 
M.  Charles  de  Gaulle,  le  1er  janvier,  à  Paris.  Un  de  nos  amis  prépare  sur 
M.  de  Sourdeval  une  notice,  que  nous  donnerons  le  mois  prochain.  11 
convient  de  rendre  tout  de  suite  à  MM.  Blanchemain  et  de  Gaulle  Thom- 
mage  auquel  ils  ont  droit. 

M.  Jean-Bàptiste-Prosper  Blanchemain  était  né  à  Rouen  le  16  juillet 
1816.-  Reçu  avocat  en  1838,  il  entra  comme  rédacteur  au  ministère  de 
l'intérieur,  dont  il  devint  plus  tard  sous-bibliothécaire.  I)  commença, 
vers  1 842,  à  se  faire  connaître  par  ses  poésies  et  ses  publications  biblio* 
^aphiques.  Il  obtint  deux  mentions  aux  concours  de  l'Académie  fran- 
çaise en  1837  et  1843,  et  fut  reçu  maître  ès-jeiix  floraux  eu  1853.  Il  y  a 
deux  ans,  l'Académie  française  avait  attribué  un  prix  Montyou  à  ses 
poésies.  Il  était  chevalier  de  l'ordre  de  Charles  111  d'Espagne.  —  On  a  de 
lui  Poèmes  et  poésies;  Foi,  Espérance  et  Chanté;  Idéal,  poésies;  Poé- 
sies  complètes;  Œuvres  poétiques  de  Vauquelin  des  Yveteaux,  poète 
normand  du  XYIII*  siècle;  Œuvres  inédites  de  Ronsard;  Œuvres 
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complètes  de  Pierre  de  Ronsard;  Œuvres  poétiques  de  François  May- 
nard,  etc. 

M.  Blanchemain  nous  a  donné  d'excellentes  appréciations  sur  les  Son- 
nets et  poésies,  d*EmiIe  Péhant,  les  Tribuns  et  Courtisans,  de  M.  de  La- 
prade,  le  Druide  du  Bocenno,  de  M.  Tabbé  NicoU  la  Fête  de  Madeleine, 
de  M.  Robinet- Bertrand,  et  la  Reine  de  Saba,  de  M.  le  comte  de  Saint- 
Jean.  Nous  avons  aussi  publié  de  lui  deux  remarquables  pièces  de  vers  : 
Le  Mineur  de  Falun  et  A  M.  de  Beauchesne. 

M.  Blanchemain  a  écrit  un  très  touchant  poème  sur  notre  admirable 
Petite-Sœur  des  Pauvres,  qu'il  nomme  Vabeille  de  l'indigent. 

Chaque  joar  elle  sort,  et,  quêteuse  modeste. 
Va  pour  les  malheureux  butiner  quelque  reste. 

Quelque  débris  perdu, 
Ou  ce  pain  méprisé  que,  d'une  main  avare. 
Les  esclaves  jetaient  à  la  faim  de  Lazare, 

Lorsque  le  maître  était  repu . 

Mais  plus  active  encor  que  la  mouche  ouvrière. 
Elle  n'attendra  pas  la  tiédeur  printanière 

Pour  se  mettre  en  chemin  ; 
Elle  ira  par  la  pluie,  elle  ira  par  la  neige. 
Afin  que  ces  vieillards  qu'elle  abrite  et  protège 
.    Aient  de  quoi  vivre  eocor  demain. 

Que  la  sainte  pitié  dans  votre  cœur  s'éveille  : 
La  fleur  ne  ferme  point  sa  corolle  à  l'abeille  ; 

Ne  repoussez  donc  pas 
Celle  qui  vient  le  soir,  faible  et  pauvre  elle-même. 
Tout  bas  solliciter,  pour  l'indigent  qu'elle  aime. 

Les  miettes  de  votre  repas. 

C'est  le  jour  même  du  premier  de  l'an  que  M.  Charles  de  Gaulle  est 
mort  à  Paris,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans.  C'était  une  belle  intelligence, 
mal  servie  par  son  corps.  Nous  nous  rappelons  avoir  visité  notre  collabo- 
rateur, ii  y  a  déjà  longtemps  ;  nous  l'avions  trouvé  assis  sur  un  fauteuil, 
qu'il  ne  pouvait  jamais  quitter,  et  supportant  son  état  d'infirmité  avec  la 
plus  chrétienne  résignation.  Âh!  s'il  avait  eu  la  liberté  du  mouvement, 
comme  il  se  serait  empressé  d'en  user  pour  voir  cette  terre  d'Ârmorique 
dont  il  était  si  épris!  C'est  un  sentiment  qu'il  exprimait  avec  bonheur 
dans  une  pièce  Aux  poètes  de  Bretagne  {Da  varzed  Breiz),  que  publiait 
notre  livraison  de  mai  1864  : 

c  Honneur  à  vous,  chanteurs  de  Bretagne  !  Mon  cœur  est  au  milieu  de  vous. . . 
—.A  Paris  mon  corps  est  retenu,  mais  mon  esprit  vole  vers  vous,  comme  l'oiseau, 
à  tire  d'aile,  vole  vers  ses  frères  qui  sont  au  loin.  —  Loin  de  votre  pays  je  suis  né. 
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mais  je  me  sais  fait  Breton  du  jour  où  j*ai  appris,  mes  frères,  que  les  Bretons 
étaient  restés  Celtes...  —  Celui  qui  a  fait  cette  chanson  s'appelle  de  Gaulle;  mais 
il  est  de  Bretagne  par  le  cœur;  donnez-lui  un  nom  qu'il  mérite.  > 

Au  mois  d'octobre  suivant,  nous  faisions  paraître  cette  belle  étude,  que 
nos  lecteurs  n'ont  point  oubliée  :  Les  Celtes  au  XIX*  siècle^  éloquent 
appel  aux  représentants  actuels  de  la  race  celtique;  puis,  un  an  après, 
M.  de  Gaulle  étudiait,  avec  une  vraie  compétence,  le  Mouvement  de  re- 
naissance de  la  littérature  bretonne,  et,  plus  tard,  la  Littérature  armo- 
ricaine au  commencement  de  i866. 

Dieu,  nous  l'espérons  bien,  aura  exaucé  le  souhait  que  le  jeune  barde 
lui  adressait  en  breton,  dans  la  pièce  citée  plus  haut  : 

Ra  roio  d'e-omp  he  varadoz, 
D*ann  evn  he  neizik  er  bod  roz. 

Que  Dieu  nous  donne  son  paradis,  comme  au  petit  oiseau  son  nid  dans  le  buis- 
son de  roses  ! 

Nous  citerions  volontiers  des  vers  de  Mgr  Dubreuil,  archevêque  d'Âvi- 
([non  et  ancien  évoque  de  Vannes,  qui  a  succombé,  le  13  janvier,  aune 
congestion  cérébrale.  Il  en  a  écrit,  puisqu'il  était  maître  ès-jeux  floraux 
comme  M.  Prosper  Blanchemaîn,  mais  nous  n'en  avons  jamais  lu. 

Mgr  Louis- Anne  Dubreuil  était  né  à  Toulouse  le  18  janvier  1808,  et 
touchait  par  conséquent  au  terme  de  sa  soixante- douzième  année.  Il  fut 
sacré  évêque  de  Vannes  le  8  septembre  I86i,  et  promu  à  rarchevêché 
d'Avignon  le  23  octobre  1863.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  20,  sous  la 
présidence  de  M?'  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier.  Ms'  Besson,  évêque 
de  Nîmes,  s'était  chargé  de  prononcer  l'oraison  funèbre  du  vénérable  dé- 
funt. Le  même  jour,  un  service  funèbre  pour  le  repos  de  l'âme  de  Mer  Du- 
breuil était  célébré  dans  la  cathédrale  de  Vannes,  et  Mer  Bécel,  son  suc- 
cesseur sur  le  siège  de  Saint-Patern,  y  officiait  pontificalement. 

Pour  clore  cette  liste  mortuaire,  nous  adresserons  un  salut  respectueux 
et  sympathique  à  la  tombe  de  M.  Poujoulat,  rédacteur  de  Y  Union,  qui 
succombait,  il  y  a  quinze  jours,  dans  sa  soixante  et  onzième  année.  La 
Bévue  ne  se  bornera  pas  à  cette  brève  mention  ;  le  mois  prochsdn ,  elle 
publiera  une  notice  sur  cette  vie  c  consacrée  tout  entière,  comme  l'a  dit 
V  Union,  au  service  de  Dieu  et  de  l'Ëglise,  de  la  France  et  du  Roi.  > 

Louis  DE  Kerjeân. 


BIBLIOGRAPHIE  BRETONNE  ET  VENDÉENNE 


Ave  Maru  (vers);  par  Léoo  Séché.—  In-16,  93  p.  Paris,  lib.  Didier. 

Contes  pour  les  enfants;  par  M»«  J.  Colomb.  —  Iu-18  jésus,  191  p. 
fivec  vign.  Paris,  lib.  Hachette ; 1  fr. 

Couteaux  (les)  d'or  ;  par  Paul  Féval.  —  In-lS  jésus,  364  p.  Paris,  lib. 
Palmé. 

Franchise;  par  M">«  Colomb,  ouvragée  illustré.  —  1d-8o,  341  p.  Paris, 
lib.  Hachette. 5  fr. 

Lettre  de  Ue^  Anselme  Nouvel,  évêque  de  Quimper  et  de  Léon, 
A  un  Sénateur,  sur  les  projets  de  loi  de  M.  Jules  Ferry.  —  lo  8^  15 
p.  Quimper,  imp.  de  Kerangal. 

Maruge  (un)  tambour  battant,  comédie  en  un  act^,  en  prose  ;  par 
Alfred  Guillon.  —  In-S®,  52  p.  Nantes,  imp.  Leroy. 

Mandarine;  par  M^^  Zénaîde  Fleuriot.  Ouvrage  illustré  de  96  vign.  par 
Delord.  —  In  8o,  319  p.  Paris,  lib.  Hachette 5  fr. 

Métaphysique  (la)  du  beau;  par  P.  Bouêdron,  chanoine  bon.  —  In-12, 
19  p.  —  Nantes,  imp.  Vincent  et  C^ 

Observateur  (l').  Journal  catholique  de  l'Ouest,  paraissant  tous  les 
samedis,  depuis  le  U^  janvier  1880.  —  4  p.  in-4<'.  —  Bureaux  :  Haute- 
Grande- Rue,  32,  à  Nantes.  —  Abonnement  annuel,  3  fr.  50.  Hors  du  dé- 
partement, 5  fr.  Le  numéro,  5  cent. 

Petites  Nouvelles  ;  par  M"»»  Colomb.  —  ln-18  jésus,  192  p.  avec  vign. 
Paris,  lib.  Hachette 1  fr. 

Première  (la)  aventure  de  Corentin  Quimper  ;  par  Paul  FévaL  -~  II- 
18  jésus.  367  p.  Paris,  lib.  Palmé. 

Quelques  mots  sur  le  ministère  des  Courtiers  publics-  d'assurances 
MARITIMES;  par  Alfred  de  Courcy,  administrateur  de  la  Compagnie  d'assu- 
rances générales.  —  ln-8%  20  p.  Paris,  imp.  Chaix. 

Rapport  sur  la  liberté  d'enseignement^  présenté  au  Conseil  général 
de  la  Vendée,  le  24  avril  1879;  par  M.  le  docteur  Bourgeois,  député  de 
la  Vendée,  conseiller  général.  —  ln-8o,  16  p.  La  Roche-sur-Yon,  imp. 
Yvonnet. 

Recherches  archéologiques  et  hagiographiques  sur  saint  Lupibn  de 
Rezé;  par  M.  l'abbé  A.  Cahour,  ancien  président  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Nantes.  —  In-8*\  25  p.  et  4  pi.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et 
Emile  Grimaud. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Sodélë  archéologique  de  Nanlei. 

Tranquille  et  Tourbillon;  par  W^»  Zénaîde  Fleuriot.  —  Id-18  jésus, 
311  p.  avec  vign.  Paris,  lib.  Hachette 2  fr.  25 

Vieux  Cri  (le)  de  la  France  et  le  Patriotisme  nouveau  ;  par  le  gé- 
néral de  Cathelioeau.  —  ln-12,  24  p.  Lille,  imp.  Lefèvre-Ducrocq. 

Vrbtoned  (ar)  da  varé  (vers)  ;  par  G.-R.  —  In-8o,  3  p.  Lannion,  imp. 
Anger. 


SŒUR  DENISE 


11  est  par  la  doulear  des  âmes  éprouvées, 
Qu'aux  expiations  le  ciel  a  réservées; 
Âmes  de  sacrifice  et  de  brûlant  amour 
Dont  la  prière  monte  à  l'éternel  séjour, 
Et  fléchit  du  Très  Haut  la  justice  sévère. 
Comme  le  cri  sauveur  du  Christ  sur  le  calvaire. 

{Poète  inconnu). 


PROLOGUE 


Il  est  doux^  n'est-ce  pas  ?  de  quitter  le  collège, 
Où,  des  travaux  forcés  goûtant  le  privilège, 
On  a  rougi  ses.  yeux,  on  a  noirci  ses  mains, 
A  combattre  en  champ  clos  les  Grecs  et  les  Romains. 
Aussi  lorsque  pour  moi  sonna  la  délivrance, 
Très  pauvre  de  savoir,  mais  riche  d'espérance. 
Vers  le  toit  paternel  je  m'élançai  joyeux. 
Comme  un  oiseau  captif  à  qui  l'on  rend  les  cieux. 
Cependant,  revenu  sur  la  terre  natale. 
L'ivresse  du  retour  pensa  m'être  fatale. 

*  Le  cadre  de  la  Rewue  est  trop  restreint  pour  nous  permettre  de  donner  de  longs 
poèmes.  Cependant,  après  avoir  lu  celuinri,  nous  avons  insisté  près  de  l'auteur  pour 
qu'il  nous  laissât  le  publier,  malgré  son  étendue.  Nous  remettons  à  la  douce  élo- 
quence de  sœur  Denise  le  soin  de  nous  justifier  de  cette  infraction  à  notre  réçle. 
^  (Note  de  la-  Rédaction.) 
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La  jeunesse,  ô  prudence  !  écoute  peu  ta  voix. 
Mes  galops  insensés,  mes  chutes  dans  les  bois, 
Mes  chasses  sous  la  pluie  ou  sous  un  «iel  torride, 
Mes  plongeons  imprévus  dans  le  marais  perfide. 
Mes  jours  entiers  d'automne  à  suivre  le  renard, 
Mes  longues  nuits  d'hiver  à  l'affût  du  canard. 
Et  plus  que  tout  cela,  mes  chasses  aux  chimères, 
Le  vent  des  passions,  les  voluptés  amères 
Qui  fatiguent  les  sens  et  torturent  le  cœur. 
Du  jeune  homme  à  vingt  ans  brisèrent  la  vigueur. 

Un  matin  je  ne  pus  me  lever  de  ma  couche. 
Ma  tempe  en  feu,  la  soif  qui  me  brûlait  la  bouche 
Et  la  sueur  glacée  inondant  tout  mon  corps. 
D'une  fièvre  terrible  annonçaient  les  transports. 
Mes  yeux  fermés  voyaient  des  éclairs  et  des  ombres; 
Je  glissais,  je  roulais  en  des  abîmes  sombres. 
Et  soudain  dans  l'éther  lumineux  transporté. 
Je  montais,  je  planais,  roi  de  l'immensité. 
Deux  savants  médecins  vinrent  en  diligence. 
Sans  le  mal  qui  chez  moi  troublait  l'intelligence. 
Ils  m'auraient  égayé,  ces  docteurs  de  renom, 
Car  quand  l'un  disait  :  Oui  !  l'autre  s'écriait  :  Non  ! 
De  leurs  poisons  divers  j'avalai  mainte  dose, 
Et  certes  le  bon  Dieu  se  mêla  de  la  chose, 
Puisqu'en  dépit  de  tout  un  mieux  se  déclara. 
Le  délire  prit  fin  et  ma  mère  espéra. 
Je  n'étais  point  guéri.  Quoique  forte  et  virile, 
Ma  mère  exténuée  appela  de  la  ville 
Une  épouse  du  Christ,  un  de  ces  anges  purs  ^ 
Qui  consument  leur  vie  en  dévouements  obscurs. 
Sœur  Denise  arriva.  S'il  eût  vu  sœur  Denise, 
Lamartine  en  eût  fait  une  peinture  exquise; 
Moi  je  ne  puis  ici  que  vous  la  crayonner. 
On  ne  savait  vraiment  quel  âge  lui  donner. 
Elle  avait  dès  longtemps  passé  la  quarantaine, 
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Mais  des  femmes  qui  n'ont  pas  encor  la  trentaine, 

Plus  d'une  eût  envié  le  visage  si  beau, 

Les  cheveux  noirs  couverts  du  mystique  bandeau, 

Le  large  front  d'ivoire  attendant  l'auréole, 

Le  pied,  la  main  d'enfant,  la  taille  de  créole, 

Le  limpide  regard,  la  touchante  pâleur 

De  la  sainte  accourue  à  mon  lit  de  douleur. 

A  tous  ses  mouvements  la  grâce  était  unie  ; 

Ses  paroles  tombaient  en  perles  d'harmonie, 

Et  ses  discours,  trop  pleins  d'indulgente  bonté, 

Semblaient  le  démenti  de  son  austérité. 

La  Guyane  fiévreuse  et  l'Inde  cholérique 

Tour  à  tour  avaient  vu  cette  vierge  héroïque 

Braver  de  leur  climat  les  fléaux  dévorants, 

Pour  sauver  ou  du  moins  consoler  les  mourants. 

Elle  me  dit,  sitôt  qu'elle  fut  installée  : 

f  Bel  oiseau  ^  nous  prendrons  bientôt  notre  volée, 

Sous  la  condition  expresse,  mon  enfant, 

De  ne  faire  jamais  ce  que  l'on  vous  défend. 

Obéissez,  joignez  vos  prières  aux  nôtres. 

Et  nous  vous  guérirons*,  j'en  ai  guéri  bien  d'autres  !  » 

Puis  elle  me  sourit,  tendrement  me  choya, 

Et  le  troisième  jour  elle  me  tutoya. 

J'allai  de  mieux  en  mieux  ;  je  me  sentais  renaître 
A  la  vie,  au  bonheur,  grâce  au  souverain  Maître, 
Grâce  aux  soins  maternels  dont  j'étais  entouré. 
De  ma  convalescence  on  était  assuré. 
Les  médecins  venaient  toujours,  par  habitude, 
M'apporter  le  tribut  de  leur  sollicitude, 
Et  quand  ils  me  quittaient  après  de  longs  débats. 
Le  malade  en  riait  tout  haut,  la  sœur  tout  bas. 

Si  je  m'assoupissais  dans  le  jour,  ma  gardienne. 
Laissant  le  paresseux  faire  sa  méridienne, 
Sortait  quelques  instants  jouir  d'un  ciel  d'azur. 
Se  baigner  de  soleil  et  s'abreuver  d'air  pur. 
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Pensive,  elle  admirait  toutes  les  belles  choses  ; 

Elle  aimait  à  la  fois  les  chênes  et  les  roses  ; 

Elle  aimait  le  frisson  du  vent  dans  les  roseaux, 

Le  parfum  des  près  verts,  le  babil  des  ruisseaux, 

Le  sifflement  plaintif  du  bouvreuil  sur  les  haies, 

Le  miroir  des  étangs,  la  sombreur  des  futaies  ; 

Et  pourtant,  loin  des  champs,  loin  de  leurs  doux  trésors. 

Elle  veillait  auprès  des  mourants  et  des  morts  ! 

A  notre  gai  vallon  ayant  fait  sa  visite, 

Esclave  du  devoir,  elle  rentrait  bien  vite, 

Et  jetait  sur  mon  lit  une  moisson  de  fleurs, 

Dont  ses  doigts  mélangeaient  les  suaves  couleurs. 

Tout  en  elle  était  charme,  et  vive  était  ma  peine. 

Quand  elle  m'annonçait  ma  guérison  prochaine. 

•  Je  voudrais  bien  savoir,  lui  disais-je  souvent, 
Pourquoi  la  sœur  Denise  est  entrée  au  couvent. 
Gontez-moi  donc  cela  I  »  Mais  la  religieuse 
Ne  me  répondait  pas,  devenait  soucieuse. 
Me  quittait  brusquement  ou  tristement  rêvait. 
En  contemplant  la  croix  pendue  à  mon  chevet. 
Plus  discret,  je  cessai  d'interroger  la  femme 
Qui  voulait  me  cacher  peut-être  un  sombre  drame. 
Et  renonçai,  malgré  mes  désirs  curieux, 
A  percer  le  secret  d'un  cœur  mystérieux. 

Or,  un  soir,  ou  plutôt  une  nuit  de  septembre, 
La  lueur  du  foyer  seule  éclairait  ma  chambre  ; 
J'entendais  pour  tout  bruit  le  mouvement  égal 
Qui  fait  sur  le  cadran  marcher  le  temps  fatal. 
La  pendule  sonna  minuit  et  ma  paupière 
Restait  obstinément  ouverte  à  la  lumière  : 
L'impatiente  ardeur  propre  aux  convalescents, 
Éloignait  le  sommeil  en  agitant  mes  sens. 
Alors  celle  qu'aurait  éveillée  une  mouche, 
Ma  gardienne  approcha  son  fauteuil  de  ma  couche  : 
«  Oh!  je  sais,  me  dit-elle,  un  excellent  moyen 
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De  Rendormir,  pourvu  que  tu  m'écoutes  bien  : 
Je  vais  te  raconter  mon  ennuyeuse  histoire  ; 
Tu  dormiras  avant  la  fin,  tu  peux  m'en  croire.  » 
Et  sa  voix  musicale,  hésitante  un  moment, 
Commença  ce  récit  douloureux  et  charmant. 


REGIT 

—  Tu  connais,  mon  enfant,  la  sauvage  Armorique, 
Brumeuse  région,  froide,  mélancolique. 
Où  des  vents  et  des  mers  le  bruit  est  étemel. 
C'est  là  que  je  naquis.  Le  chaume  paternel 
S'adossait  au  penchant  d'une  falaise  morne. 
Qu'entouraient  les  tableaux  d'un  horizon  sans  borne. 
Si  jamais,  retournant  au  vieux  pays  d'Arvor, 
Tu  visites  un  jour  les  côtes  de  Kemor, 
Peut-être  verras-tu,  du  haut  de  la  colline. 
Notre  toit,  qui  doit  être  un  débris  de  ruine. 
Mon  père  était  pêcheur  ;  ses  deux  fils  courageux 
L'accompagnaient  gaiement  sur  les  fiots  orageux. 
Tandis  que  je  restais,  brune  petite  fille. 
Avec  ma  bonne  mère  au  foyer  de  famille. 
Ou  suivais,  en  chantant  de  naïves  chansons. 
Notre  chèvre  grimpante  à  travers  les  buissons. 
Autour  de  nous  régnait  la  vaste  solitude  ; 
Car  les  riches  alors  n'avaient  point  l'habitude 
De  fréquenter  nos  bords  en  la  saison  d'été. 
Pour  y  trouver  ensemble  et  plaisirs  et  santé. 
Aussi  lorsque  mes  yeux  parcouraient  l'étendue. 
Les  seuls  êtres  vivants  qui  s'offraient  à  ma  vue. 
C'était  de  blancs  oiseaux  rasant  les  noirs  récifs 
Et  les  troupeaux  errants  de  nos  moutons  chétifs. 
Quelquefois  à  pas  lents,  le  front  courbé  par  l'âge, 
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Arrivait  près  de  moi  le  recteur  du  village, 

Qui  bénissait  du  cœur  la  pauvrette  aux  pieds  nus 

Et  daignait  écouter  ses  propos  ingénus. 

Le  doux  et  saint  vieillard,  ouvrant  son  bréviaire, 

A  Tabri  d'un  rocher  murmurait  sa  prière. 

Et  pendant  qu'il  priait,  il  me  semblait  parfois 

Que  Tabîme  grondant  se  calmait  à  sa  voix. 

Le  soir,  nos  pêcheurs,  grâce  à  la  haute  marée, 
Rentraient  et,  descendant  de  la  barque  amarrée, 
Nous  revenaient  avec  leur  palpitant  butin, 
Qu'accueillait  de  ses  cris  mon  bonheur  enfantin. 
La  pêche  n'était  pas  toujours  miraculeuse. 
Mais,  ferme  dans  sa  foi,  notre  indigence  heureuse 
Travaillait  sans  se  plaindre,  en  remerciant  Dieu 
De  ne  manquer  jamais  ni  de  pain  ni  de  feu. 
Mes  frères  s'en  allaient,  tout  ravis  de  leur  peine, 
Vendre  les  beaux  poissons  à  la  ville  prochaine, 
M'apportant  au  retour  croix,  rubans,  humbles  dons. 
Qui  me  rendaient  bien  fière  à  nos  joyeux  pardons. 

Le  dimanche,  à  travers  la  lande  rose  et  grise. 
Nous  prenions  tous  les  cinq  le  chemin  de  l'église. 
Dont  le  clocher  moussu,  dans  les  jours  printaniers. 
Confondait  sa  blancheur  avec  les  blancs  pommiers. 
J'occupais  à  la  messe  une  place  chérie, 
Devant  une  peinture,  image  de  Marie, 
Que  mon  regard  ému  longuement  contemplait. 
Tandis  qu'entre  mes  doigts  roulait  mon  chapelet. 
Le  prêtre,  interrompant  l'auguste  sacrifice, 
Nous  prêchait  l'union,  l'amour  et  la  justice. 
Aux  riches  il  disait  :  «  Soyez  compatissants  ; 
Donnez,  donnez,  l'aumône  est  un  suave  encens 
Qui  va  de  l'Éternel  endormir  la  colère.  » 
Aux  pauvres  il  disait  :  «  De  votre  vie  amère 
Acceptez  les  rigueurs,  sans  murmure  et  sans  fiel  ; 
Les  sentiers  épineux  nous  conduisent  au  ciel.  » 
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Après  vêpres,  le  soir,  on  courait  sur  les  plages, 
Et  tout  en  ramassant  les  jolis  coquillages. 
Je  demandais  comment  la  mer  ne  voyait  pas 
Le  soleil  qui  plongeait  sous  les  ondes  là-bas. 
Et  quand  la  fraîche  nuit  tendant  ses  larges  voiles, 
Dans  Tespace  allumait  d'iimombrables  étoiles. 
Je  demandais  comment  tous  ces  petits  flambeaux. 
Malgré  les  vents  jaloux,  brûlaient  toujours  si  beaux. 

On  rentrait,  on  soupait  ;  mon  père  au  coin  de  Tâtre, 
Embrasant  le  fourneau  de  sa  pipe  noirâtre. 
Racontait  d*une  voix  qui  ne  tarissait  pas 
Sa  jeunesse  livrée  aux  hasards  des  combats. 
Compagnon  de  Surcouf,  dans  une  longue  guerre, 
Il  avait  partagé  les  périls  du  corsaire. 
Et  sur  le  pont  sanglant  des  navires  anglais, 
Arboré  maintes  fois  le  pavillon  français. 
Mon  père,  en  retraçant  les  scènes  de  carnage, 
S'enflammait  et  semblait  monter  à  Tabordage, 
Et  ma  mère  en  riant  nous  disait  :  «  Croirait-on 
Qu'un  homme  si  méchant  soit  devenu  si  bon?  » 
Durant  ces  beaux  discours  mes  paupières  battues 
Contre  le  doux  sommeil  luttaient  demi-vaincues  ; 
On  faisait  la  prière  au  sourd  fracas  des  flots, 
Et  bientôt  au  logis  tous  les  yeux  étaient  clos. 

Nous  espérions  ainsi  vivre  obscurs  et  paisibles  ; 
Mais  les  desseins  de  Dieu  sont  incompréhensibles. 

Un  jour,  réther  jamais  n'avait  été  si  pur; 
L'océan  avait  mis  à  son  manteau  d'azur 
Une  frange  d'argent  comme  pour  une  fête  ; 
Les  goélands  charmés  se  berçaient  sur  la  crête 
De  la  vague  amoureuse  au  branle  harmonieux  ; 
L'alouette  en  chantant  montait,  montait  aux  cieux, 
Et  l'ardent  laboureur,  debout  depuis  l'aurore. 
Aiguillonnait  ses  bœufs  de  sa  note  sonore. 
Mon  père  dit  alors  :  «  Nous  aussi,  travaillons  ! 
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Allons  creuser,  enfants,  nos  rapides  sillons  ; 
Si  j'en  crois  mon  espoir,  la  moisson  sera  bonne. 
Au  revoir,  fille  Yvette  !  au  revoir,  fetnme  Yvonne  !  » 
Nos  trois  pêcheurs  à  bord  transportent  sans  délais 
La  miche  de  pain  noir,  Teau  douce,  les  filets. 
Et  les  voilà  partis.  Du  seuil  de  la  chaumière 
Nous  vîmes  s'éloigner  la  barque  nourricière  ; 
Nous  la  vîmes  tourner  les  brisants  dangereux. 
Et  bientôt,  arrivant  sur  les  fonds  poissonneux. 
Manœuvrer  sous  les  bras  d'un  équipage  habile. 

Le  temps,  jusqu'à  midi  radieux  et  tranquille, 
Se  couvrit  tout  à  coup  de  nuages  blafards. 
Dont  la  teinte  livide  effraya  nos  regards. 
L'ouragan  remplaça  la  brise  caressante. 
Et,  cédant  aux  efforts  de  son  aile  puissante, 
La  mer  se  souleva,  terrible  -,  les  éclairs 
De  sinistres  clartés  fendaient  le  champ  des  airs  ; 
Le  tonnerre  grondait  ;  les  échos  du  rivage 
Répétaient  près  de  nous  les  éclats  de  l'orage, 
Et  les  oiseaux  du  large,  en  jetant  un  long  cri, 
De  nos  rocs  caverneux  venaient  chercher  l'abri. 

Que  faisions-nous,  pendant  que  l'honible  tourmente 
Déchaînait  sa  fureur  sur  la  plaine  écumante  ? 
0  souvenir  lointain,  mais  toujours  douloureux  ! 
Nos  yeux  interrogeaient  l'horizon  ténébreux, 
Et  nos  cœurs  palpitaient  d'une  angoisse  mortelle, 
Car  on  ne  voyait  plus  la  voile  paternelle  ! 
Nous  implorions  sainte  Anne  et  les  puissants  patrons 
Qu'à  l'heure  du  péril,  invoquent  nos  Bretons. 
Hélas!  dans  ce  chaos  de  monstrueuses  lames , 
De  vents  tempétueux,  de  fulgurantes  flammes, 
Ne  descendirent  point  les  célestes  sauveurs, 
Et  tout  fut  englouti,  la  barque  et  les  pêcheurs  !  ' 
Ainsi  l'Être  étemel  de  notre  sort  décide  ; 
Mais  l'équité  toujours  a  ses  arrêts  préside, 
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Et  son  bras,  dont  les  coups  nous  semblent  odieux, 
Frappe  les  innocents  pour  leur  ouvrir  les  cieux. 

Le  lendemain,  après  Tapaisement  des  vagues, 
A  la  basse  marée  on  trouva  sur  les  algues 
Trois  cadavres,  les  fils  et  le  père  enlacés, 
Attendant  le  tombeau  qu'on  doit  aux  trépassés. 
On  rapporta  les  corps,  on  les  mit  dans  la  bière  ; 
Ma  mère  les  suivit  jusqu'au  vert  cimetière. 
Et  lorsqu'on  terre  sainte  elle  vit  ses  défunts 
Dormir,  sous  l'aubépine  aux  champêtres  parfums, 
Elle  revint  à  moi,  l'inconsolable  femme. 
Ni  plaintes  ni  sanglots  ne  soulageaient  son  âme  : 
Elle  ne  mêla  point  de  larmes  à  mes  pleurs, 
Mais  son  calme  cachait  d'incurables  douleurs. 
Si  le  ciel  ici-bas  lui  laissait  une  fille, 
n  avait  pris  trois  parts  de  sa  chère  famille. 
Rien  ne  put  arracher  le  trait  envenimé 
De  ce  cœur  qui  mourait  pour  avoir  trop  aimé. 
Elle  voulut  en  vain  se  remettre  à  l'ouvrage  ; 
Ses  forces  trahissaient  son  généreux  courage. 
Plus  faible  chaque  soir  ma  mère  se  couchait. 
Et  je  ne  savais  pas  que  sa  fin  approchait. 
Un  jour  qu'elle  m'avait  prodigué  ses  tendresses 
Et  que  je  lui  rendais  ses  ardentes  caresses. 
Je  sentis  ses  deux  bras,  tout  près  de  s'affaisser. 
D'une  étreinte  plus  vive  encore  me  presser  : 
«  Yvette,  me  dit-elle,  à  Dieu  je  te  confie; 
Nous  nous  retrouverons  dans  l'immortelle  vie.  » 
Puis  d'un  geste  suprême,  expirante,  sans  voix. 
Elle  fit  sur  mon  front  le  signe  de  la  croix. 
Ma  désolation,  tu  le  croiras,  fut  grande. 
Un  berger  qui  gardait  ses  brebis  sur  la  lande. 
Vers  la  cabane  en  deuil  par  mes  cris  attiré. 

Courut  chercher  Zabeth,  la  nièce  du  curé. 

Zabeth  vint  aussitôt,  amenant  derrière  elle 
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Le  prêtre  octogénaire,  encor  jeune  de  zèle, 

Qui  seul  veilla  la  morte  et  seul  Tenseyelit. 

Moi  je  fus  arrachée  à  ce  funèbre  lit, 

A  ce  toit  qui  demain  resterait  solitaire. 

La  nièce  m'entraîna  pleurante  au  presbytère. 

Nous  allions,  nous  allions,  car  la  nuit  arrivait, 

Et  ma  chèvre  inquiète  en  trottant  nous  suivait. 

Après  tant  de  malheurs,  que  devint  Torpheline? 
Maintes  fois,  tu  le  sais,  Faquilon  déracine 
Le  chêne,  et  seulement  courbe  Thumble  roseau. 
La  tempête  glissa  sur  moi,  faible  arbrisseau. 
Les  fosses  que  la  mort  avait  naguère  ouvertes 
Pour  y  jeter  les  miens,  n'étaient  pas  encor  vertes, 
Que  l'oublieuse  enfant,  comme  un  oiseau  chanteur. 
Charmait  de  sa  gaieté  la  maison  du  recteur. 

Ma  mémoire  fidèle,  avec  reconnaissance. 
De  ce  pauvre  logis  garde  la  souvenance  ; 
Et  bien  que  rien  n'en  reste,  encore  je  le  vois. 
Le  toit,  couvert  en  paille  et  datant  d'autrefois, 
Abritait  à  peu  près  trois  indigentes  chambres. 
Dans  l'une  le  pasteur  reposait  ses  vieux  membres; 
Les  deux  autres  étaient  cuisine  et  bûchelier. 
A  l'unisson  des  murs  croulait  le  mobilier  : 
Un  placard  vermoulu  là  tenait  lieu  d'office  ; 
Un  bahut  renfermait  le  vin  du  sacrifice  ; 
Une  armoire  gardait  quatre  paires  de  draps  ; 
La  servante  au  grenier  couchait  avec  les  rats. 
Des  vases  de  faïence,  une  Vierge  de  plâtre. 
Décoraient  humblement  la  tablette  de  l'âtre  ; 
Quelques  poules  grattaient  sur  la  cour  ;  en  un  coin. 
Une  vache  mangeait,  quand  elle  avait  du  foin. 

Combien  est  différent  de  l'ancienne  demeure 
Le  presbytère  neuf  qu'on  admire  à  cette  heure  ! 
Des  arbustes,  des  fleurs,  du  sable,  un  frais  gazon, 
S'harmonisent  devant  la  coquette  maison; 
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A  droite,  un  valet  soigne  une  agile  cavale  ; 
Sous  la  remise,  à  gauche,  un  tilbury  s'étale  ; 
Pour  entrer  vous  montez  un  perron  de  granit  ; 
Un  large  vestibule  aux  corridors  s'unit  ; 
Et  ce  sont  des  parquets  aux  luisantes  surfaces, 
Du  marbre,  des  lambris,  des  pendules,  des  glaces^ 
Et  de  moelleux  fauteuils  où  le  maître  du  lieu 
Longuement  fait  la  sieste  et  bènif  le  bon  Dieu. 

Zabeth  chez  son  vieil  oncle  et  maîtresse  et  servante 
Était  dans  la  paroisse  une  grande  savante  ; 
Car  elle  savait  lire,  écrire,  aussi  compter. 
Après  m'avoir  appris  à  coudre,  à  tricoter, 
Voyant  qu'à  ses  leçons  je  n'étais  point  rebelle, 
EUe  voulut  me  rendre  aussi  savante  qu'elle. 
Lorsque  arriva  Thiver  aux  longues  nuits,  Zabeth 
Me  fit  étudier  le  terrible  alphabet, 
Et  dans  ce  dur  labeur  s'armant  de  patience, 
Finit  par  me  doter  de  toute  sa  science. 
Mon  jeune  esprit,  docile  à  son  enseignement. 
Des  préceptes  divins  s'instruisit  aisément. 
Ma  foi  sans  trop  comprendre  était  sincère  et  vive. 
J'allais  avec  bonheur,  pénitente  naïve, 
Confier  les  secrets  de  mon  cœur  timoré 
Au  juge  paternel  du  tribunal  sacré  ; 
Et  dans  la  joie  un  jour  mon  âme  anéantie,. 
Pour  la  première  fois,  reçut  la  sainte  Hostie. 
Cet  ineffid)le  don  qui  passait  mes  désirs 
Est  resté  le  plus  cher  entre  mes  souvenirs. 

Mener  ma  chèvre  blanche  et  notre  vache  brune 
Paître  chaque  matin  dans  la  lande  commune  ; 
Au  retour  apprêter  les  œufs,  le  lait,  les  choux, 
Que  le  maître  frugal  partageait  avec  nous  ; 
Arracher  au  jardin  les  plantes  parasites  ; 
Cultiver  d'himibles  fleurs  ;  aller  par  mes  visites 
Rendre  un  peu  de  courage  aux  malheureux  du  bourg  ; 
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Orner  Tautel;  rentrer  à  la  chute  du  jour, 
Et  puis  au  coin  du  feu,  le  soir  à  la  veillée, 
Après  avoir  filé  ma  blonde  quenouillée, 
Prendre  du  bon  recteur  la  soutane  en  lambeaux, 
Pour  y  coudre,  en  riant,  en  pleurant,  des  morceaux  : 
Telle  était  à  Kemor  ma  paisible  existence, 
Pareille  au  sablier  qui  se  vide  en  silence. 

Une  fois  dans  Tannée  on  se  mettait  en  frais. 
Quel  festin  nous  servions  !  Outre  un  beau  poisson  firais, 
Nous  avions  deux  rôtis,  une  énorme  salade. 
Un  large  plat  de  mil  doré  de  cassonade. 
Un  superbe  melon  offert  par  le  château. 
Des  fruits  verts,  des  fruits  secs,  café,  vin  et  gâteau  ! 
Enfin,  de  tels  apprâts,  qu'on  en  perdait  la  tête  I 
C'est  que  du  J)on  recteur  on  célébrait  la  fête. 
Les  convives  étaient  des  prêtres  du  canton. 
Jeunes  pour  la  plupart,  leur  franc  parler  breton, 
Autant  qu'il  m'en  souvient,  blessait  la  déférence 
Qu'ils  devaient  au  doyen  si  plein  de  bienveillance  ; 
Et  tout  en  louant  fort  le  somptueux  repas. 
De  taquiner  leur  hôte  ils  ne  se  gênaient  pas. 
«  Eh  bien  !  lui  disaient-ils,  point  encore  d'école 
De  garçons  à  Kemor  ?  Ah  !  cela  nous  désole  ! 
Voulez-vous  dans  la  nuit  laisser  vos  paroissiens? 
Vos  enfants  éclairés  seraient-ils  moins  chrétiens  ? 
De  ces  chers  ignorants  ouvrez  donc  la  paupière  ! 
On  nous  accuse  trop  de  cacher  la  lumière. 
Prenez  garde  à  l'évêque  !  il  vous  semoncera. 
Et,  malgré  vous,  un  jour  l'instituteur  viendra.  » 

Le  doyen  ripostait:  «  Je  sais,  jeunes  confirères. 
Que  nous  sommes  ici  d'opinions  contraires. 
Mais  à  vos  arguments  je  réponds  par  des  faits. 
Voyons  un  peu  quels  sont  les  prétendus  bienfaits 
De  cette  instruction  qu'on  appelle  primaire. 
Vous  allez  enlever  les  enfants  à  leur  mère  : 
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Elle  VOUS  a  donné  d'innocents  nourrissons, 

Et  TOUS  les  lui  rendez  insignes  polissons. 

Ces  fils  de  laboureurs  que  vous  croyez  instruire, 

De  l'école  échappés  bientôt  cessent  de  lire, 

Et  si  demi-savant  Tun  d'eux  est  demeuré, 

Il  sera  d'ordinaire  hostile  à  son  curé. 

Dans  ma  paroisse,  au  moins,  je  n'ai  point  de  ces  drôles 

Qui  viennent  au  sermon  pour  hausser  les  épaules. 

Qui  vont  au  cabaret,  du  diable  adroits  agents. 

Entre  deux  pots  de  cidre  endoctriner  les  gens. 

Ils  tirent  de  leur  poche  un  journal,  des  brochures. 

Où  l'incrédulité  prêche  ses  impostures. 

Où  prêtres  et  dévots,  avec  art  dénigrés, 

A  la  dérision  publique  sont  livrés  : 

On  lit  cela  tout  haut  et  le  sot  auditoire 

Au  mensonge  imprimé  n'hésite  pas  à  croire. 

Mes  pauvres  paysans  !  oui,  je  leur  aime  mieux 

Un  chapelet  en  main  qu'un  livre  sous  les  yeux.  > 

n  parlait  de  la  sorte  et  certes  le  bonhomme, 

Quoiqu'un  peu  pessimiste,  avait  raison  en  somme. 

Dans  les  mêmes  travaux,  dans  les  mêmes  loisirs. 
Nous  vivions  sans  regrets,  sans  craintes,  sans  désirs. 
Et  sur  nos  fronts  bénis  les  tranquilles  journées 
Passaient  en  nous  sonnant  des  heures  fortunées. 
Je  grandissais  ;  quand  j'eus  seize  ans,  pour  m'embrasser. 
Ma  compagne  n'eut  plus  besoin  de  se  baisser. 

Cependant  le  vieillard  qui  nous  servait  de  père 
Devenait  par  degrés  étranger  à  la  terre  : 
Ses  regards  ne  pouvaient  se  détacher  des  cieux , 
Ses  lèvres  murmuraient  des  mots  mystérieux  ; 
L'Eucharistie  était  son  pain  et  son  breuvage  ; 
Des  autres  aliments  il  oubliait  l'usage, 
n  tombait  en  extase  :  un  jour,  Zabeth  et  moi. 
Nous  çâmes  la  faveur  de  voir,  non  sans  émoi, 
De  voir  quelques  instants  le  nimbe  séraphique 
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Couronner  les  cheveux  de  l'apôtre  rustique  ; 
Et  nous  ^mes  :  «  Bientôt  le  juste  va  mourir  !  » 
Dieu  vint  cueillir  le  fruit  qu'il  avait  fait  mûrir. 

Par  un  neigeux  matin  du  rigoureux  décembre, 
Le  pasteur  vigilant  ne  quittant  point  sa  chambre, 
Nous  frappons  à  la  porte  entr'ouverte,  mais  rien 
Ne  répond  ;  nous  entrons  :  oh  !  comme  il  dormait  bien  ! 
Il  dormait,  allongé  sur  son  étroite  couche  ; 
Un  sourire  céleste  illuminait  sa  bouche, 
Qui,  muette,  parlait  plus  haut  qu'avec  la  voix  ; 
Ses  deux  bas  étendus  formaient  la  sainte  croix. 
Zabeth  en  sanglotant  lui  ferma  les  paupières, 
Et  tandis  que  montaient  nos  ardentes  prières, 
Tandis  que  près  du  corps  nous  pleurions  à  genoux, 
Le  bienheureux  sans  doute  intercédait  pour  nous. 

Dès  qu'on  sut  au  pays  la  funèbre  nouvelle, 
Ce  fut  une  douleur  navrante,  universelle  ; 
Car  le  bon  prêtre,  objet  de  nos  regrets  pieux. 
Avait  tant  fait  chez  nous  de  baptêmes  joyeux  ; 
Il  avait  tant  béni  de  chastes  épousailles  ; 
Il  avait  tant  conduit  de  tristes  funérailles, 
Que  l'esprit  et  le  cœur  de  tous  ses  paroissiens 
Étaient  unis  à  lui  par  de  sacrés  liens. 
Avant  de  l'enfermer  en  son  pauvre  suaire, 
On  l'exposa  trois  jours  sur  le  lit  mortuaire. 
Et  ceux  qui  pour  le  voir  en  foule  étaient  venus. 
S'en  allaient  embaumés  de  parfums  inconnus. 
Couché  depuis  trente  ans  sous  l'if  du  cimetière. 
Celui  qui  sur  ses  ûls  veilla  sa  vie  entière. 
Attend  au  milieu  d'eux  le  réveil  du  tombeau. 
Comme  un  berger,  la  nuit,  dort  avec  son  troupeau. 

Zabeth,  son  oncle  mort,  dut  sortir  de  la  cure 
Qui  vingt  ans  abrita  sa  destinée  obscure. 
La  vache  du  défunt  et  ses  meubles  vendus, 
L'héritière  se  vit  riche  de  cent  écus. 
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Nous  allâmes  l(^er  dans  une  maisonnette 
Où,  tout  à  nos  travaux  et  tout  à  la  retraite, 
Nous  vécûmes  cinq  mois  en  un  calme  charmant. 
Que  bientôt  vint  troubler  un  grand  événement. 

Près  de  nous  demeurait,  en  dehors  du  village, 
Un  vaillant  ouvrier,  homme  de  moyen  âge. 
Qui  chantait  au  lutrin  et  creusait  des  sabots. 
Pol  Carvan  n'était  pas  un  garçon  des  plus  beaux. 
De  longs  crins  roux  tombant  de  sa  tête  bretonne 
Ombrageaient  à  moitié  sa  face  large  et  bonne  ; 
Ses  yeux  ronds  pétillaient  d'audace  et  de  gaieté 
Et  quand,  debout,  les  poings  fermés,  l'air  irrité. 
Il  lançait  dans  le  chœur  sa  voix  de  basse-taille. 
Elle  montait  au  ciel  comme  un  cri  de  bataille. 

Le  voisin  visitait  ses  voisines  souvent. 
Sciait  leur  bois,  faisait  sécher  leur  linge  au  vent, 
Et  leur  cruche,  par  lui  portée  à  la  fontaine, 
En  revenait  parfois  de  cidre  écumant  pleine. 
Nous  étions  chaque  soir  trois  autour  du  foyer. 
Et  notre  ami  savait  si  bien  nous  égayer. 
Tantôt  par  ses  chansons,  tantôt  par  ses  histoires. 
Qu'avec  lui  nous  trouvions  courtes  les  heures  noires. 
Bref,  Pol  aima  Zabeth,  puis  Zabeth  aima  Pol, 
Et  cet  honnête  amour  ne  reprit  point  son  vol. 

Un  jour,  les  genêts  d'or,  les  pâquerettes  blanches, 
Ces  étoiles  d'azur  qu'on  nomme  des  pervenches, 
Brillaient  diamantés  des  larmes  du  matin  ; 
La  brise  caressait  les  bouleaux  de  satin  ; 
La  forêt  reverdie  écoutait  Philomèle  ; 
Sur  la  croix  du  clocher  gazouillait  l'hirondelle. 
Lorsque  le  carillon  de  Kemor  retentit 
Et  du  temple  rustique  une  noce  sortit. 
Des  parents,  des  amis,  l'assistance  nombreuse 
Se  pressait,  se  mêlait,  courait,  jasait  heureuse, 
Et  les  époux,  suivis  de  regards  curieux. 
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Se  tenant  par  la  main,  marchaient  silencieux  ; 
Mais  à  côté  de  Pol  Zabeth  baissait  la  tête, 
Car  Toncle  yénèrè  manquait  à  cette  fSte. 

Tant  que  dura  le  jour  on  rit,  on  festina  ; 
Le  biniou  tout  le  jour  au  bord  des  eaux  sonna, 
Et  du  bal  villageois  la  rumeur  éclatante 
Couvrait  parfois  le  bruit  de  Técluse  grondante. 

Or  une  grande  dame,  Eva  de  Ferloyal, 
Qu'on  avait  invitée  au  banquet  nuptial, 
Y  parut  vers  le  soir  ;  son  fils  l'avait  suivie. 
Elle  touchait  à  peine  au  midi  de  la  vie. 
Mais  sa  pâleur,  ses  yeux,  de  tristesse  voilés, 
Mais  à  ses  cheveux  bruns  les  fils  d'argents  mêlés, 
Faisaient  penser,  devant  cette  femme  encor  belle. 
Que  le  vent  du  malheur  avait  soufflé  sur  elle. 
Un  jour  avait  flétri  son  sort  brillant  et  doux. 
Aux  champs  de  Waterlo  le  comte,  son  époux, 
Chargeant  au  premier  rang  dans  l'ardente  fournaise. 
Etait  mort  foudroyé  par  une  balle  anglaise. 
La  noble  Eva,  fidèle  à  son  unique  amour. 
Quitta  Paris,  quitta  le  monde  sans  retour, 
Et  s'en  vint  habiter  notre  pays  sauvage, 
Pour  y  pleurer  en  paix  son  précoce  veuvage. 
Là,  dans  la  solitude  elle  avait  élevé 
L'enfant  que  lui  laissait  le  héros  enlevé. 
L'enfant  qui,  devenu  jeune  homme  à  mine  fière. 
Demandait  chaque  jour  les  armes  de  son  père. 

Agénor,  le  dernier  d'une  race  de  preux. 
Avait  été  doué  par  un  ciel  généreux. 
En  lui  tout  était  force  et  grâce  sympathique  : 
Ses  traits  purs  rappelaient  ceux  d'un  camée  antique  ; 
De  ses  grands  yeux  d'azur  le  regard  franc  et  clair 
Tantôt  dormait  rêveur,  tantôt  lançait  l'éclair  ; 
Sa  voix,  légèrement  voilée  et  caressante, 
A  captiver  les  cœurs  était  toute  puissante  ; 
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Ses  blanches  mains  de  femme  avaient  des  nerfs  d'acier  ; 

Nul  avec  moins  d'efforts  ne  domptait  un  coursier  ; 

La  bonté  souriait  sur  sa  mâle  figure  ; 

Tous  nos  gars  enviaient  sa  longue  chevelure, 

fit,  lorsque  le  dimanche  afrivait  Agénoi^, 

A  leur  porte  sortaient  les  filles  de  Kernor. 

La  fête  allait  son  train  -.  notre  foule  ^  liesse 
D'un  branle  général  s'enivrait  ;  la  comtesse, 
Me  voyant  seule  assise  à  l'écart,  s'approcha 
Et  d'un  doigt  bienveillant  doucement  me  toucha. 
Je  me  levai  confuse  ;  elle  me  dit  :  «  Mignonne, 
Quoi  !  pour  danser  ici  ne  trouvez- vous  personne  ? 
Vous  méritez  pourtant  un  beau  danseur,  ma  foi  {' 
Voulez-vous  que  mon  fils...  —  «  Oh!  non,  pardonnez-moi! 
L'honneur  que  vous  m'offï*ez  ferait  trop  de  jalouses  ; 
D'ailleurs  de  ces  heureux  qui  foulent  nos  pelouses 
Je  ne  partage  point  la  gaieté.  »  —  «  Pourquoi  donc  ? 
—  «  Le  bonheur  de  Zabeth  me  livre  à  l'abandon. 
J'espérais,  tant  cela  me  paraissait  facile,  ^ 

Être  de  nos  époux  la  compagne  docile  ; 
Mais  ils  m'ont  déclaré,  noii  sans  regret,  je  crois. 
Que  leur  maison  serait  trop  petite  pour  trois.  »  — 
«  Et  que  comptez-vous  faire  à  présent,  ma  gentille  ?  •  — 
€  Ce  qu'à  dix-sept  ans  peut  faire  une  pauvre  fille  : 
Me  gager,  pour  avoir  du  pain  et  des  habits  !»  — 
«  Oui,  certes,  vous  pourriez,  gardeuee  de  brebis. 
Chez  quelque  paysan  manger  de  la  galette 
Et  gagnant  huit  écus  briller  par  la  toilette  ! 
Moins  dur  sera  le  sort  que  je  vous  donnerai. 
Vous  lisez,  m'a-t-  on  dit,  comme  notre  curé  ; 
Et  puis  votre  écriture,  à  ce  que  l'on  raconte. 
Fait  de  l'institutrice  et  l'envie  et  la  honte. 
J'ai  tant  et  tant  pleuré  que  pour  mes  yeux,  le  soir. 
Les  livres  ne  sont  plus  que  du  blanc  et  du  noir. 

TOME  XLYII  (vu  DE  LÀ  b^  SÉRIE) .  7 
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Écrire,  également,  me  devient  impossible. 

Car  tout  mot  que  je  trace  est  un  mot  illisible. 

Agènor,  il  est  vrai,  me  tire  d'embarras. 

Mais  pour  un  long  voyage  il  doit  partir,  hélas  ! 

J*ai  donc  besoin  de  vous  et  je  vous  prends,  ma  chère  ; 

Vous  serez  près  de  moi  lectrice  et  secrétaire.  » 

Je  voulais  refuser,  mais  la  comtesse  Eva, 

Demandant  sa  voiture,  aussitôt  m'enleva. 

Le  lendemain  matin,  le  chant  d'une  fauvette 
Me  réveillait  gaiement  dans  ma  molle  couchette. 
Et,  surpris  de  me  voir,  l'oiseau  mélodieux 
Me  jetait  de  sa  cage  un  regard  curieux. 
Oh  !  mon  étonnement  était  plus  grand  encore  ! 
Cette  chambre  où  glissaient  les  rayons  de  l'aurore. 
Ces  frais  rideaux,  semés  de  bleus  volubilis^ 
Ce  bénitier  d'albâtre  ouvert  en  fleur  de  lis. 
Cet  archange  d'airain  dont  la  main  fraternelle 
Protégeait  mon  chevet  de  son  glaive  fidèle  ; 
Ce  miroir  supporté  par  deux  magots  plaisants, 
.Ce  tapis,  ces  cristaux,  ces  meubles  reluisants. 
Que  j'avais  vus  à  peine  en  me  couchant  la  veille. 
Pour  l'humble  villageoise  étaient  une  merveille. 
Mon  admiration  ne  pouvait  se  lasser. 
J'étais  là  ne  sachant  que  faire,  que  penser; 
Me  croyant  le  jouet  de  quelque  rêve  étrange, 
De  crainte  et  de  plaisir  je  sentais  un  mélange. 

Soudain  entra  Madame  :  «  Yvette,  levons-nous. 
Dit-elle,  en  m'effleurant  du  baiser  le  plus  doux  ; 
Ici  dans  un  instant  va  monter  ma  tailleuse.  » 
L'ouvrière  parut  ;  sa  bouche  était  railleuse  : 
Tout  en  prenant  mesure  à  la  fille  des  champs, 
Cette  femme  sur  moi  fixait  des  yeux  méchants. 
Hélas  !  presque  toujours  l'enfant  de  l'indigence 
Qui  sous  le  toit  des  grands  vient  goûter  l'opulence 
Et  rêve  un  avenir  plein  de  félicités, 
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Voit  l'envie  et  la  haine  èclore  à  ses  côtés. 
Les  serviteurs  jaloux  de  la  riche  demeure 
Se  liguent  contre  lui  ;  chaque  jour,  à  toute  heure, 
n  suhit  des  refus,  il  entend  des  propos 
Qui  lui  font  une  vie  amère  et  sans  repos. 
Quant  à  moi,  je  le  dis  de  mes  lèvres  sincères. 
Je  ne  fus  point  soumise  à  ces  tristes  misères. 
Tant  que  j'y  demeurai,  jamais  à  Ferloyal 
Je  n'eus  à  soutenir  un  combat  déloyal. 

* 

Là  tous  me  savaient  pauvre  et  de  naissance  inlSme 
Et  pourtant  m'entouraient  d'égards,  de  soins,  d'estime  ; 
Là  pas  un  seul,  hormis  la  tailleuse  aux  yeux  gris. 
N'eût  voulu  me  blesser  d'un  regard  de  mépris. 

On  ne  m'habilla  point  en  belle  demoiselle. 
D'abord  on  m'eût  trouvée  à  ce  sujet  rebelle, 
Et  la  maîtresse  aussi  pensait  fort  sensément 
Que  bien  des  gens  riraient  d'un  tel  déguisement. 
Si  ma  jupe  en  drap  noir,  un  peu  courte  peut-être. 
Laissait  coquettement  la  cheville  paraître, 
En  retour  mon  sévère  et  pudique  veston 
Boutonnait  la  poitrine  et  montait  au  menton. 
Ma  coiffe  du  pays  ne  pouvait  qu'avec  peine 
Contenir  la  moitié  de  mes  cheveux  d'ébène,        , 
Et  de  par  Agénor  ces  indisciplinés 
Dans  un  large  réseau  furent  emprisonnés. 
Oh  !  ce  fut  un^  bonheur  de  quitter,  je  l'assure, 
Mes  durs  et  lourds  sabots  pour  la  fine  chaussure  • 

Et  de  feire  courir,  du  jardin  au  salon. 
Mes  pieds  qu'on  comparait  aux  pieds  de  Gendrillon. 
Ce  que  je  repoussai  comme  une  offense  amère, 
C'est  d'altérer  le  nom  que  me  donnait  ma  mère  : 
Parce  qu'alors  la  mode  était  aux  noms  en  a 
La  comtesse  eût  voulu  m'appeler  Yvetta. 
Ferloyal,  le  manoir  où  j'étais  installée, 
Dominait  les  coteaux  d'une  sombre  vallée. 
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OÙ  l*ètè  gazouillait  un  ruisseau  gracieux, 
Où  rugissait  l'hiver  un  torrent  furieux. 
Au  couchant  s'élevait  une  futaie  antique 
Dont  mille  oiseaux  peuplaient  l'ombrage  poétique, 
Dôme  majestueux  qui  me  vit  tant  de  fois 
M'asseoir  pour  écouter  le  silence  des  bois. 
A  l'est  se  déroulaient  des  landes  et  des  landes, 
Où  le  vent  sillonnait  l'immensité  des  brandes. 
La  mer,  que  j'aurais  dû  haïr  et  que  j'aimais, 
Apparaissait  au  sud  entre  d'âpres  sommets. 
A  travers  les  rameaux  de  gigantesques  hêtres 
Qu'avaient  en  avenue  alignés  les  ancêtres, 
Mes  regards  attendris  apercevaient  au  nord 
Un  modeste  clocher,  le  clocher  de  Kemor. 

Ferloyal  fut  jadis  un  château  redoutable, 
Et  même  on  racontait  que  le  bon  connétable, 
Guesclin  l'avait  trois  mois  vainement  assiégé, 
Alors  que  le  pays,  en  deux  camps  partagé. 
Prolongeait  dans  le  sang  une  lutte  terrible. 
Mais  depuis  trois  cents  ans  le  vieux  castel  paisible 
N'avait  que  le  hibou  pour  garder  ses  créneaux. 
Quand  vint  Quatre-vingt-treize  aux  exploits  irffernaux, 
Fer  et  flamme  à  la  main,  les  bandits  populaires 
Se  ruèrent  un  jour  sur  les  tours  séculaires  ; 
Mais  leur  granit  lassa  les  bras  démolisseurs. 
Au  retour  de  l'exil,  les  anciens  possesseurs 
Jlachetèrent,  heureux,  les  ruines  superbes. 
On  arracha  des  cours  les  ronces  et  les  herbes  ; 
On  restaura  les  murs,  on  releva  les  toits, 
Et  le  foyer  revit  les  beaux  soirs  d'autrefois. 

Maintenant,  en  ce  lieu  de  paix,  de  bienfaisance. 
Je  te  dirai  pour  moi  quelle  était  l'existence. 
Ainsi  qu'un  passereau,  levée  avec  le  jour. 
Je  bénissais  le  ciel  dans  un  élan  d'amour  ; 
Puis  ouvrant  ma  fenêtre  à  la  brise  odorante. 
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Je  laissais  loin,  bien  loin  plonger  ma  vue  errante. 

Après  avoir  joui  du  spectacle  enchanteur 

Et  donné  la  pâture  à  mon  joli  chanteur, 

Je  faisais,  je  rangeais  tout  chez  moi  ;  ma  chamhrette 

Brillait  dès  le  matin,  fraîche  autantque  proprette. 

Et  Ton  aurait  pu  croire,  en  franchissant  mon  seuil, 

Qu'Yvette  avait  passé  la  nuit  dans  son  fauteuil. 

Bientôt  je  me  rendais  auprès  de  ma  maîtresse. 
Qui  payait  mon  bonjour  d'une  tendre  caresse. 
Souffirante,  d'ordinaire  elle  se  levait  tard. 

Je  m^asseyais  au  bord  du  lit,  sous  son  regard  ; 
Et  nous  causions  longtemps,  moins  de  bouche  que  d'âme, 
Ou  plutôt  je  laissais  parler  l'aimable  femme. 
Dont  les  sages  discours,  émaillés  d'enjouement, 
M'enseignaient  la  morale  avec  un  art  charmant. 
Ses  préceptes,  toujours  appuyés  d'une  histoire, 
Pour  ne  plus  en  sortir  entraient  dans  ma  mémoire. 
J'écoutais,  attentive,  et  ma  jeune  raison 
Autour  d'elle  voyait  s'élargir  l'horizon. 
J'apprenais  à  juger  les  effets  par  les  causes, 
A  distinguer  le  doigt  de  Dieu  dans  toutes  choses 
Et  je  devenais,  grâce  à  mon  doux  professeur. 
Chrétienne  par  l'esprit  autant  que  par  le  cœur. 

Quelquefois  la  comtesse  au  milieu  d'une  phrase 
S'arrêtant  tout  à  coup,  tombait  presque  en  extase  : 
C'est  qu'elle  contemplait  dans  son  cadre  doré 
Le  portrait  souriant  de  l'époux  adoré. 
Ses  beaux  regards,  voilés  d'un  humide  nuage, 
Répondaient  aux  regards  de  la  vivante  image. 
Et  comme  aux  jours  bénis  d'un  fortuné  lien, 
L'épouse  s'enivrait  d'un  muet  entretien. 
Pour  ne  pas  la  troubler,  pour  ne  pas  la  distraire 
De  son  illusion  mélancolique  et  chère. 
Je  sortais  de  la  chambre  à  pas  silencieux 
Et  j'allais  parcourir  nos  jardins  spacieux. 
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C'était  le  mois  des  fleurs,  des  verdoyantes  feuilles. 
Les  lilas  se  berçaient  auprès  des  chèvrefeuilles  ; 
Les  œillets  argentés  et  les  jonquilles  d'or 
De  leurs  riches  couleurs  étalaient  le  trésor  ; 
La  rose  avec  dédain  regardait  ses  voisines  ; 
Au  faîte  dés  piliers  serpentaient  les  glycines  ; 
La  jacinthe  inclinait  ses  coupes  de  saphir  ; 
Les  jasmins  parfumaient  l'haleine  du  zéphyr, 
Et  parmi  ces  splendeurs  blanches,  jaunes,  vermeilles, 
Volaient  cent  papillons,  bourdonnaient  mille  abeilles. 
Tandis  que  j'admirais  ce  tableau  printanier, 
Devant  moi  s'arrêtait  Pierre,  le  jardinier  ; 
«  Vraiment,  me  disait-il,  voilà  de  belles  choses  ; 
Mais  un  chou  bien  pommé  vaut  mieux  qu'un  tas  de  roses. 
A  soigner  tout  cela  j'ai  perdu  trop  de  temps  ! 
Venez,  ajoutait-il,  venez  quelques  instants.  » 
Et  vers  le  potager  m'entraînant  à  sa  suite. 
De  ses  produits  divers  me  vantait  le  mérite. 
«  Voyez  mes  artichauts!  je  lès  décime  en  vain, 
Car  si  j'en  coupe  dix,  il  en  repousse  vingt. 
Voyez  les  rangs  nombreux  de  mon  carré  d'asperges, 
Qui  donne  chaque  jour  au  moins  cent  têtes  vierges  ! 
Voyez  mes  cantalous  !  Le  père  Adam  jadis 
N'en  mangeait  point  de  tels  en  son  beau  paradis.  » 
Je  riais  à  l'entendre  :  «  Oh  !  riez  à  votre  aise  ! 
Un  parterre  est  charmant,  mais,  ne  vous  en  déplaise. 
Dans  la  cuisine  il  faut  de  l'ail  et  des  ognons. 
Lorsque  cuiront  demain  ces  petits  pois  mignons, 
Pour  les  assaisonner,  au  lieu  de  sariette, 
Gothon  n'y  mettra  pas  des  fleurs  de  violette.  » 
Pierre  continuait  longtemps  à  raisonner. 
Mais  la  cloche  à  grand  bruit  sonnait  le  déjeuner. 

Là  comtesse  pour  règle  avait  l'exaetitude  ; 
Agènor,  au  contraire,  en  manquait  d'habitude, 
Et  quand  il  arrivait  le  repas  commencé, 
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Par  sa  mère  le  fils  n'était  poitit  embrassé. 
Alors,  pour  obtenir  ce  baiser  qu'on  refuse, 
Le  convive  en  retard  présentait  mainte  excuse  : 
Tantôt  c'était  son  chien  qui  s'était  égaré, 
Et  tantôt  son  cheval  qui  s'était  déferré  ; 
Tantôt  un  rossignol  à  la  voix  sans  pareille 
Avait  dans  la  forêt  captivé  son  oreille. 
Bref,  il  plaidait  sa  cause  avec  tant  d'abandon. 
Qu'il  finissait  toujours  par  avoir  son  pardon. 
La  paix  faite,  Agénor  prenait  deux  côtelettes 
Qu'il  réduisait  bientôt  à  l'état  de  squelettes. 
Et  dévorant  après  trois  tranches  de  rosbif. 
Prouvait  que  l'air  des  bois  est  fort  apéritif. 

Lorsque  le  ciel  était  sans  bise  et  sans  nuage, 
On  allait  visiter  les  champs  du  voisinage. 
L'étranger  citadin  amené  dans  ces  lieux, 
Y  trouvait  les  chemins  des  Celtes  nos  aïeux. 
Et  ne  s'y  risquait  point  sans  quelque  inquiétude  ; 
Mais  de  ces  chemins-là  nous  avions  l'habitude. 
Ecartant  de  la  main  la  ronce  et  l'églantier. 
Nous  montions  en  partant  un  rocailleux  sentier 
Qui  contournait  le  flanc  d'une  agreste  colline. 
Sortis  de  cette  étroite  et  profonde  ravine 
Et  parvenus,  enfin,  au  sommet  du  coteau, 
Nous  embrassions  de  l'œil  tout  un  riche  plateau. 
Riche?  oui,  je  le  redis,  car  ma  pauvre  Bretagne 
N'offre  guère  aux  regards  d'opulente  cainpagne, 
Et  bien  des  vaillants  fils,  sur  son  rivage  èclos, 
Laissent  leur  sol  ingrat  pour  labourer  les  fiots. 
Mais  là,  par  un  travail  habile,  opiniâtre, 
On  avait  triomphé  d'une  terre  marâtre. 
D'innombrables  sillons  de  seigle,  de  froment, 
Sous  une  tiède  haleine  ondulaient  mollement. 
Le  maïs,  le  colza,  les  plantes  fourragères. 
Remplaçaient  la  moisson  des  stériles  fougères, 
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Et  mille  beaux  pommiers,  éblouissants  de  fleurs, 

Promettaient  des  tonneaux  de  cidre  à  nos  buveurs. 

Au  milieu  d'une  vaste  et  riante  pâture, 

Qu'abreuvait  en  tout  temps  une  eau  rien  moins  que  pure. 

Vaches,  taureaux,  brebis  et  poulains  bondissants, 

Tondaient  les  frais  gazons  sans  cesse  renaissants. 

A  Tentour  s'élevaient  des  fermes  confortables. 

Dont  les  blanches  maisons,  les  granges,  les  ètables, 

Les  animaux  choisis,  les  colons  diligents. 

Du  maître  proclamaient  les  soins  intelligents. 

Qui  donc  avait  créé  ce  fertile  domaine  ? 

L^or  et  la  volonté  de  notre  châtelaine. 

Partout  la  noble  femme  avec  aménité 
Exerçait,  imposait  sa  douce  autorité. 
Nous  visitions  parfois  ses  heureuses  chaumières. 
Et  par  nous  appelés,  les  enfants  des  fermières 
Arrivaient,  barbouillés  de  miel  ou  de  blé  noir. 
Madame  en  souriant  demandait  un  mouchoir, 
De  l'eau  dans  quelque  vase,  et,  regardant  la  mère, 
Infligeait  aux  marmots  un  lavage  sommaire  ; 
Puis,  la  toilette  faite,  elle  les  embrassait. 
Et  toujours  un  gros  sac  de  bonbons  y  passait. 
Cette  leçon  peut-être  ailleurs  eût  été  bonne  ; 
Mais  que  sert  de  laver  iine  tête  bretonne  ? 

Raymond  du  Dobé. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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Documents  inédits  sur  la  révolution.  —  la  qommission  brutus  magnier 
A  RENNES,  par  M.  Hippokrte  de  la  Grimaudîère.  —  Nantes,  Société  des 
Bibliophiles  bretons  et  de.  l'histoire  de  Bretagne;  imprimefie  Vincent 
Forest  et  Emile  Grimaud. 

Les  histoires  de  la  Révojutiun,  même  les  plus  volumineuses,  ne 
donnent  qu'une  idée  fiwrt  incomplète  de  cette  époque  qui  ne  res- 
semble à  aucune  autre,  et  à  laquelle,  il  faut  l'espérer,  aucune  autre 
ne  ressemblera.  D'une  guerre  on  ne  raconte  que  les  grandes  ba- 
tailles ;  on  néglige  les  escarmouches,  les  embuscades,  et  ces  petits 
événements  sans  nombre,  misères  de  toutes  sortes,  qui  ne  contri- 
buent  pourtant  pas  moins  que  les  grandes  batailles  à  faire  de  la 
guerre  un  fléau.  Les  historiens  qui  entreprennent  de  raconter  la 
Révolution,  ont  assez  à  faire  d'exposer  les  incidents  de  la  lutte  des 
partis  dans  les  Assemblées,  de  dépeindre  l'attitude  du  peuple  dans 

« 

les  grandes  journées,  d'étudier  l'état  des  esprits,  diaprés  les  prin- 
cipales brocluires  et  les  prin«ip»u¥  discours,  enfin  de  montrer  à 
l'œuvre,  dans  quelques-unes  de  leurs  missions,  ceux  des  person- 
nages qui  ont  joué  les  premiers  rôles.  Les  événements  de  Paris, 
qui  sont  presque  exclusivement  Tobjet  de  leur  attention,  sont  sans 
doute  les  plus  importants  ;  là  était  le  centre  de  l'agitation,  et,  de  ce 
centre,  partaient  les  mots  d'ordre,  les  lois,  les  commissaires,  mais 
tout  arrivait  en  province,  où  chaque  commune  se  mettait  nvic  plus 
ou  moins  d'ardeur  à  l'unisson  des  idées  de  Paris.  Si  les  affaires 
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publiques  étaient,  comme  elles  le  sont  toujours,  dirigées  par  un 
petit  nombre  d'hommes,  la  mise  en  action  des  doctrines  révolution- 
naires, dans  les  divers  milieux  de  la  société,  fut  l'œuvre  d'une  foule 
de  patriotes^  dont  il  est  également  intéressant  de  connaître  le  ca- 
ractère et  d'étudier  la  conduite. 

L'ancien  régime  reposait  sur  des  institutions  auxquelles  les  gens 
les  plus  éclairés  et  les  mieux  intentionnés  souhaitaient  de  voir  appor- 
ter de  sérieuses  réformes  ;  néanmoins,  un  corps  de  fonctionnaires 
honnêtes  et  distingués  atténuait  à  ce  point  le  vice  des  institutions, 
que  Tocqueville  regarde  le  règne  de  Louis  XVI  comme  l'une  des 
époques  les  plus  prospères  de  notre  histoire.  Ceux  qui  appliquèrent 
les  lois  révolutionnaires  furent  au  contraire  plus  absurdes  et  plus 
barbares  que  les  lois  elles-mêmes,  et  l'ét^  d'anarchie  sanglante,  où 
la  société  se  débattit  durant  plusieurs  années,  fut  autant  l'œuvre  de 
ces  gens-là  que  le  résultat  de  la  législation. 

Cette  anarchie  sanglante  avait  laiss^^  dans  l'esprit  des  gens  qui 
vivaient  au  commencement  du  siècle,  une  impression  d'horreur  qui 
est  allée  en  s'afiPaiblissant  dans  le  pays,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
survivants  de  la  Terreur  ont  disparu.  Les  souvenirs  des  événements 
auxquels  on  a  été  mêlé  ont  une  puissance  que  n'a  point  la  tradition 
de  ces  mêmes  événements,  groupés  et  recueillis  par  l'historien  dans 
le  but  d'en  offrir  les  résultats.  C'est  ainsi  que  certains  auteurs  ont 
pu  de  nos  jours^  en  massant  le^  détails,  en  ménageant  les  perspec- 
tives, faire  un  tableau  de  la  Révolution,  où  le  dégoût  qu'elle  inspi- 
rait aux  contemporains  a  fait  place  à  une  certaine  grandeur  sau- 
vage, capable  d'exciter  l'admiration. 

Ces  historiens  auraient  fort  étonné  le  conventionnel  Daunou,  qui 
avouait  que  <  la  France  était,  au  sortir  de  la  Terreur,  comme  hon- 
teuse d'elle-même,  tout  le  monde  se  sentant  plus  on  moins 
complice  de  cet  effroyable  holocauste,  sinon  pour  y  avoir  coopéré, 
du  moins  pour  l'avoir  laissé  s'accomplir  »-*.  Le  collègue  de  Daunou, 
révêque  Grégoire,  ne  serait  pas  moins  étonné,  lui  qui  a  exprimé 
d'une  manière  plus  vive  encore  les  sentiments  qu'il  avait  conservés 

*  Lanfrey.  Etudes  et  portraits,  p.  75. 
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de  ce  temps<>là.  Un  passag^^  de  ses  Mémoires  publiés  par  M.  Garnot  ^ 
représente  la  majorité  de  la  Convention  comine  étant  composée 
d'hommes  lâches  et  cruels,  dont  certains  lui  semblaient  avoir  été 
vomis  par  Tenfi^  comme  indignes  de  ce  séjour  d'horreur.  Les  pré- 
tendues conspirations,  ajoute-t-il,  n'étaient  inventées  que  dans  le 
but  d'égorger  et  de  piller. 

Quelques-uns  des  hommes  dont  parle  Grégoire  pouvaient  entre* 
voir  la  domination  de  la  France  comme  le  prix  de  leur  victoire  ; 
ceux-là  nous  les  connaissons  à  peu  près,  et,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  l'histoire  les  a  jugés  et  condamnés.  Pour  avoir  de  la  Révo- 
lution une  idée  exacte,  il  serait  nécessaire  de  connaître  aussi 
l'origine,  les  actes  et  le  caractère  de  cette  foule  énorme  de  gens  de 
toutes  les  conditions  qui,  grâce  à  la  canaille  devenue  toute-puis- 
sante par  les  sociétés  populaires,  avaient  envahi  les  administrations 
subalternes  et  peuplé  les  comités  révolutionnaires  et  les  tribunaux 
improvisés  pour  la  destruction  des  ennemis  de  la  République. 
€  Le  mouvement  imprimé  à  la  Révolution,  dit  Barbaroux  dans  ses 
Hémoires,  tend  à  faire  disparaître  les  hommes  de  bien  et  à  porter, 
de  la  fange  au  timon  des  affaires,  les  hommes  les  plus  gangrenés 
d'ignorance  et  de  vices,  j» 

Barbaroux,  parait-il,  parlait  en  homme  qui  connaissait  son 
monde,  car  les  nombreuses  publications  de  ces  dernières  années,  où 
la  méthode  d'analyse  a  été  appliquée  à  l'étude  de  l'histoire  de  la 
Révolution,  tendent  chaque  jour  davantage  à  démontrer  qu'il  avait 
raison.  Sur  tous  lés  points  de  la  France  on  dépouille  les  archives  ; 
et,  procès-verbaux,  lettres,  sentences,  tous  les  documents  secon- 
daires de  toute  espèce  que  l'on  exhume,  portent  les  mêmes  carac- 
tères de  faconde  triviale,  de  sotte  vanité,  de  basse  envie,  et  de 
cruauté  lâche. 

M.  Granier  de  Cassagnac  père,  en  compulsant  les  archives  de  la 
Préfecture  de  Police,  brûlées  depuis  par  la  Commune,  est  le 
premier  historien  qui,  de  nos  jours,  ait  eu  l'idée  de  tirer  de  ces 
papiers  négligés  des  récits  pris  sur  le  vif,  qui  nous  ont  paru  nou- 

*  Paris,  1837.  T.  1,  p.  426  et  suiv. 
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veaux,  à  nous  autres,  gens  du  milieu  du  siècle,^  mais  qui  n'auraient 
fait  que  raviver  les  souvenirs  des  contemporains  de  93.  On  peut 
dire  que  son  livre  sur  les  Girondim  et  les  massacres  de  septemùre 
a  ouvert  à  l'histoire  de  la  Révolution  une  voie  nouvelle.  Les  écri* 
vains  de  bonne  foi  ne  nous  parleront  plus  de  ce  peuple  grand  dans, 
sa  colère,  et  de  ces  volontaires  égarés  par  leur  patriotisme  à  la 
nouvelle  de  l'entrée  deâ  Prussiens  à  Verdun.  Les  chefs,  les  insti* 
gateurs  des  massacres,  sont  marqués  d'une  tache  indélébile,  et  les 
assassins  aux  manches  retroussées,  tuant  moyennant  salaire,  avaient 
bien  pour  complices  tous  les  parleurs  exaltés  des  sections,  qui 
s'inquiétaient  peu  du  salut  de  l'Etat,  attentifs  seulement  qu'ils 
étaient  à  faire  leur  profit  des  épaves  que  la  grande  tempête  sociale 
mettait  à  leur  portée. 

Un  seul  volume,  où  il  a  consigné  les  résultats  d'un  énorme 
travail,  a  suffi  à  M.  Berriat-Saint-Prix  pour  passer  en  revue  les 
tribunaux  révolutionnaires  de  la  France  entière,  et,  dans  chaque 
ville  où  il  a  trouvé  un  tribunal  de  cette  sorte,  il  a  montré  que  le 
droit  de  prononcer  la  mort  de  leurs  concitoyens  avait  été  attribué  à 
cinq  ou  six  hommes  légers,  incapables  et  ie  plus  souvent  tarés. 
L'histoire  de  la  Terrettr  de  M. Mortimer-Ternaux,  malheureusement 
inachevée,  est  dans  toutes  les  bibliothèques  ;  elle  ne  fait  que  com- 
pléter les  tableaux  de  H.  Granier  de  Cassagnac.  Il  est  permis  de 
supposer  que  les  volumes  que  prépare  H.  Taine,  pour  faire  suite  à 
celui  qu'il  a  consacré  à  l'Assemblée  constituante,  ne  nous  présen- 
teront pas  la  vertu  comme  la  compagne  inséparable  des  favoris  des 
clubs. 

La  galerie  que  M.  Bérriat-Saint-Prix  a  formée  des  gens  qui,  au 
temps  de  la  Terreur,  parodiaient  les  formes  de  la  justice,  est  à  peu 
près  complète  ;  tous  les  juges ,  à  peu  d^exceptions  près,  y  sont 
nommés;  mais  l'auteur,  qui  visait  à  être  court,  parce  qu'il  savait 
qu^on  lit  peu  les  longs  ouvrages,  n'a  guère  recueilli  que  la  statis- 
tique des  condamnations  et  les  principaux  incidents  des  audiences . 
Il  comptait)  disait-il,  sur  les  travailleurs  de  province  pour  compléter 
son  œuvre.  Son  espérance  vient  de  se  réaliser  en  partie,  avec 
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un  succès  auquel  il  eût  été  heureux  d'applaudir,  s'il  lui  avait  été 
donné  de  connaître  le  travail  de  H.  Hippolyte  de  la  Grimaudière 
sur  Brutus  Magnier,  Tun  des  juges  de  Rennes  qu'il  avait  notés^  e( 
sommairement  tirés  d4  leur  obscurité. 

Brutus  Hagnier  n'est  pas  seulement  intéressant  par  lui-même,  il 
est  intéressant  aussi  parce  qu'il  constitue  un  type  cfont  se  rappro- 
chaient plus  ou  moins  tous  les  juges  révolutionnaires,  et  qu'il  a  pris 
lui-même  la  peine  de  se  faire  connaître  par  des  allocutions  insé- 
rées dans  les  registres  d'audience.  Bignon  et  Lalouet  à  Nantes, 
Félix  à  Angers,  ont  été  plus  meurtriers  que  Hagnier  à  Rennes,  mais 
ils  n'ont  guère  écrit  que  des  sentences  de  mort,  et  ces  traces,  sufiS- 
santés  pour  faire  connaître  le  juge,  ne  disent  rien  de  l'homme. 

Hagnier  avait  vingt-deux  ans  ;  il  était  capitaine  des  sapeurs, 
quand  il  fut,  le  i^'  frimaire  an  II  (21  novembre  1793),  chargé,  par 
arrêté  des  représentants  Prieur  de  la  Marne,  Bourbotte  et  Tarreau, 
daté  d'Ântrain  ce  même  jour,  de  présider  la  commission  militaire 
qu'ils  venaient  d'instituer.  La  République  empioyail  volontiers  les 
jeunes  gens  ;  ils  ont  cela  pour  eux  qu'ils  se  donnent  tout  entiers 
sans  songer  à  l'avenir  ;  l'ardeur  de  leurs  passions  les  empêche  de 
calculer  la  portée  de  leurs  actes,  et  leur  inexpérience  les  dispose  à 
croire  à  la  durée  du  régime  qui  les  emploie.  Plusieurs  terroristes 
de  vingt  ans  ont  acquis  une  certaine  notoriété,  Jullien,  Tami 
de  Robespierre,  Robin,  l'ami  de  Carrier,  Lalouet,  qui  exerça 
à  Nantes  des  fonctions  analogues  à  celles  de  Hagnier  à  Rennes, 
et  qui  s'était  affublé  comme  lui  d'un  nom  de  l'histoire  romaine. 

Magnier  sera  désormais  le  mieux  connu  d'entre  eux,  grâce  au 
soin  avec  lequel  M.  de  la  Grimaudière  a  étudié  l'homme  el  son 
tribunal.  Les  informations  puisées  aux  diverses  archives  sont  abon- 
dantes et  précises  :  actes  de  naissances,  origines  de  famille,  noms 
et  prénoms  des  condamnés,  statistique  de  leur  condition  sociale, 
appointements  des  juges,  arrêtés  des  représentants,  on  ne  peut 
soutiailer  une  monographie  plus  complète.  L'auteur  donne  nrême 
le  fac-similé  d'une  affiche  imprimée  sur  papier  gris,  où  Magnier 
faisait  précéder  la  nomenclature  de  ses  victimes  de  ces  mots,  écrite 
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en  gros  caractères  :  Vite  la  vengeresse  w  peqiplb  !  VkmABLE 
GUILLOTINE  !  Des  dWisioDS  bien  entendues  et  des  tables  facilitent  au 
travailleur  l'étude  des  faits;et  la  maison  Forest  et  Grimaud  a  dé- 
ployé dans  l'arrangement  des  fleurons,  dans  la  disposition  des  ca- 
ractères, un  goût  et  un  art  qui  iront  au  cœur  des^  bibliophiles. 

Le  tribunal  dont  Magnier  était  le  président,  s'intitulait  Commis- 
sion militaire,  comme  tous  les  tribunaux  de  ce  genre  qu'il  plaisait 
aux  représentants  d'établir.  Le  mot  militaire  venait  probablement 
de  la  qualité  du  personnel,  emprunté  le  plus  souvent  à  l'armée,  et 
d'une  certaine  compétence' sur  les  délits  commis  par  les  soldats  de 
l'armée  établie  dans  le  voisinage  du  siège  de  la  Commission.  En  fait, 
ces  commissions  militaires  furent  les  vrais  tribunaux  révolution- 
naires, puisque  les  accusés  y  comparaissaient  sans  défenseurs,  sans 
instruction  préalable,  et  étaient  envoyés  à  la  mort  après  un  court 
interrogatoire.  Bien  que  les  arrêtés  des  représentants  qui  les  insti- 
tuaient, continssent  la  formule  banale  que  les  Commissions  appli- 
queraient les  lois  révolutionnaires,  les  juges  ne  prenaient  nul  souci 
de  connaître  ces  lois  ;  ils  affectaient  surtout  d'ignorer  celle  du 
10  mai  1793,  qui  restreignait  l'application  de  la  peine  de  mort  à 
des  catégories,  nombreuses  sans  doute,  mais  auxquelles  étaient 
étrangers  les  quatre  cinquièmes  des  victimes  dont  les  condamna- 
tions capitales  sont  inscrites  sur  leurs  registres. 

La  Commission  de  Brutus  Magnier  exerça  ses  fonctions  jusqu'au 
17  prairial  an  II  (5  juin  1794),  bien  qu'une  loi,  édictée  par  la  Con- 
vention, près  d'un  mois  auparavant,  eût  supprimé  toutes  les 
commissions  militaires  établies  par  de  simples  arrêtés  de  représen- 
tants du  peuple.  Ce  jeune  et  sinistre  Dandin  voulait  juger,  et,  en  ce 
temps-là,  les  questions  de  compétence  étaient  regardées  comme 
des  chicanes  de  procureurs,  indignes  de  la  justice  nationale  ;  la 
forme  importait  peu,  du  moment  qu'il  s'agissait  de  se  défaire  des 
ennemis  de  la  République.  Autant  vaut  dire  qu'il  y  avait  dans  cer- 
taines villes  un  bourreau  docile,  qui  guillotinait  tous  ceux  que  lui 
désignaient  quelques  blancs-becs  payés  pour  cette  besogne.  Magnier 
fit  périr  ainsi  265  personnes,  dont  une  vingtaine  de  femmes.  Seize 
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de  ces  femmes  étaient  des  femmes  du  peuple,  et  parmi  les  hommes, 
onze  seulement  appartenaient  à  la  bourgeoisie  ou  à  la  noblesse.  Le 
grand  Dictionnaire  de  Larousse  consacre  une  colonne  à  louer  le 
courage  de  ce  collaborateur  du  bourreau,  qu'il  présente  en  même 
temps  comme  un  écrivain  spirituel. 

Hagnier  était  en  effet  <|uelque  peu  frotté  de  littérature,  avantage 
dont  était  totalement  dépourvu  son  camarade  Defiennes,  accusateur 
public  près  la  même  Commission.  Sa  première  proclamation  fut  un 
appel  à  la  délation  ;  les  prisons  ne  lui  semblaient  pas  assez  peu- 
plées de  détenus,  et  il  invitait  tous  les  citoyens  à  lui  dénoncer  des 
coupables,  a  Vos  coeurs  seront  satisfaits  ;  une  prompte  justice, 
disait-il,  vous  consolera  d'avoir  été  les  témoins  de  quelque  forfait 
contre  la  République,  y^  Cependant  quelques  condamnations  seule- 
ment furent  prononcées  durant  le  premier  mois  ;  la  Commission 
fonctionnait  avec  quatre  juges,  dont  deux  manquaient,  parait*il,  de 
l'ardeur  nécessaire  à  leur  poste  ;  €  intègres,  disait  Magnier,  mais 
un  peu  longs  pour  un  tribunal  révolutionnaire.  »  Le  fait  est  qu'ils 
avaient  refusé  de  condamner  de  suite  un  cabaretier  de  Dol,  qui 
assurait  qu'on  ne  tarderait  pas  à  lui  envoyer  son  certificat  de 
civisme.  Un  juge  d'une  autre  commission,  appelé  pour  départager 
le  tribiinal,  emporta  la  condamnation  et  le  cabaretier  fut  exécuté . 
Peu  après  arriva  le  certificat  de  civisme;  il  était  trop  tard,  et,  dans 
un  journal  où  Magnier  rendit  compte  de  l'incident,  il  finissait  en 
disant  que  ce  certificat  lui  faisait  l'effet  d^une  médecine  après  la 
mort.  L'accusateur  Defiennes,  incapable  de  trouver  cette  aimable 
plaisanterie,  en  apprécia  sans  doute  toute  la  saveur.  Le  cinquième 
juge  attaché  à  la  Commission  par  arrêté  du  représentant  Esnue- 
Lavallée,  rendit  impossible  le  retour  de  pareilles  lenteurs. 

Le  3  nivôse  au  soir,  là  Commission  ayant  appris  qu'il  était  arrivé 
€  quelques  charretées  de  brigands,  elle  se  décida  à  travailler  après 
eux  tout  de  suite.  »  Ce  fut  à  la  suite  de  la  condamnation  de  ces 
brigands  que  Hagnier  fit  afficher  le  placard  où  il  parlait  de  c  l'ai- 
mable guillotine.  >  Le  chiffre  des  exécutions  à  cette  date,  8  nivôse, 
s'élevait  à  45. 
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.  Plus  tard,  on  le  voit  s^acharner  sur  des  SœUrs  de  charité  qui 
allaient  assister  les  malades  des  prisons  ;  Tune  de  ces  Sœurs 
était  connue  depuis  longues  années  pour  son  dévouement  aux 
pauvres.  Hagnier,  ne  pouvant  les  accuser  d'un  autre  délit  que  du 
refus  de  serment,  se  contenta  de  les  condamner  à  la  détention,  en 
donnant  à  entendre  qu'elles  allaient  dans  les  prisons  pour  s'enri- 
chir des  dépouilles  des  prisonniers.  D'autres  religieuses  qui  avaient 
soigné  des  rebelles  furent  condamnées  à  mort. 

c  ....  0  chère  patrie,  —  écrivait  Magnier  —  comme  tu  auras  bien  gagné 
le  bonheur  dont  tu  vas  incessamment  jouir  !  Rassure-toi  !  Les  traîtres  du 
dedans  et  du  dehors  sont  exterminés  ;  il  ne  reste  plui  qu'à  punir  leurs 
restes  épars,  et  à  faire  justice  de  certains  soldats  indisciplinés,  dont  les 
dilapidations  et  la  lâcheté  ont  causé  tes  malheurs.  » 

Cette  prosopopée  était  inspirée  par  le  délit  de  deux  soldats  qui 
avaient  vendu  leurs  sabres. 

La  maladie  écarta  Magnier  de  son  tribunal  pendant  quarante 
jours  ;  durant  cette  période,  H.  de  la  Grimaudière  constate  Tabsence 
de  discours  sur  le  registre,  et  la  Commission  prononça  seulement 
vingt-six  condamnations  à  mort.  Le  retour  du  président  fut  le  signal 
d'une  recrudescence  d'activité  ;  c'est  alors  qu'il  écrit  au  concierge 
de  loi  envoyer  «  des  gibiers  de  guillotine  •  avec  leurs  noms  et  une 
note  quelconque  sur  leur  compte  ;  trente-trois  exécutions  eurent 
lieu  en  trois  jours.  A  la  suite  de  celles  qui  avaient  eu  lieu  à  Fou- 
gères, où  il  s'était  transporté,  il  fît  placer  les  tëles  de  deux  con- 
damnés sur  les  clochers  de  Landéan  et  de  Dompierre-du-Chemin  ; 
cette  atrocité  bêle  était  probablement  une  flatterie  à  l'adresse  du 
représentant  Esnue-Lavallée,  qui  avait,  quelques  semaines  aupara- 
vant, écrit  au  Comité  révolutionnaire  de  Laval  d'exposer  ainsi  les 
tètes  du  prince  de  Talmont  et  d'Enjubault,  9ncien  président  du 
tribunal  de  Laval. 

Deux  épisodes  caractéristiques  de  l'époque  et  qui  reposent  un 
peu  l'esprit  des  audiences  de  Magnier,  sont  bien  à  leur  place  dans 
ce  volume.  L'un  est  la  fête  célébrée  à  l'occasion  de  la  prise  de 
Toulon,  l'autre  est  l'enterrement  d'un  juge. 
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Il  y  a  dans  la  nature  humaine  un  certain  besoin  d^échapper  aux 
vulgarités  de  la  vie  quotidienne,  qui  trouve  sa  satisfaction  dans  la 
contemplation  des  pompes  extérieures.  Chez  lous  les  peuples,  des 
cérémonies  associées  à  la  pratique  du  culte  répondent  à  ce  senti- 
ment, en  même  temps  qu'elles  donnent  à  Tadoration  un  caractère 
plus  digne  de  ceini  auquel  elle  s'adresse.  Puisqu'on  avait  enlevé 
au  peuple,  qui  les  aimait,  les  fêtes  du  catholicisme,  on  institua, 
pour  lui  faire  oublier  celles-là,  les  (êtes  républicaines  pour  les- 
quelles des  hommes  de  talent,  comme  David,  se  mirent  en  frais 
d'imagination ,  et  n'arrivèrent  qu'à  de  niaises  parodies  de  l'anti- 
quité. La  fête  de  la  prise  de  Toulon  eut  lieu  le  10  nivôse  an  II  ;  les 
représentants  du  peuple,  les  membres  des  tribunaux,  et  bien 
d'autres,  la  célébrèrent  en  commun  dans  un  repas  civique  auquel 
le  bourreau  avait  été  convié,  et  un  bal,  Jans  la  grande  salle  du 
Palais,  en  vue  et  à  deux  pas  de  la  guillotine,  qui  avait  si  activement 
fonctionné  depuis  quelques  jours,  fut  le  couronnement  de  cette 
journée.  Le  lendemain,  les  représentants  rendirent  la  politesse,  et 
Nagnier  écrivait  sur  son  registre  :  c  Ces  deux  jours  furent  bien 
agréables,  car  c'était  la  fête  du  cœur.  » 

L'enterrement  du  juge,  collègue  de  Magnier,  prit  aussi  les  pro- 
portions d'une  fête  civique;  le  défunt  avait  émis  le  vœu  d'être 
enterré  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté,  afm  que  son  cadavre  lui 
fournît  un  engrais  bienfaisant.  Les  juges  de  Roçhefort  étaient  plus 
exigeants  :  ils  prétendaient  «  que  l'arbre  de  la  liberté  ne  pouvait 
prendre  racine  que  dans  dix  pieds  de  sang  humain  '.  »  Hagnier, 
espérant  voir  son  prestige  s'accroître,  dans  la  ville,  de  tous  les 
honneurs  rendus  à  son  camarade,  fit  préparer  un  convoi  solennel, 
et,  malgré  les  répugnances  des  corps  administratifs,  le  corps  fut 
inhumé  sur  la  place  de  l'Égalité.  Le  vœu  du  mort  ne  fut  néanmoins 
exaucé  qu'en  partie  ;  il  ne  put  aider  à  enraciner  Tarbre  qui,  selon 
un  procès-verbal,  «  était  malheureusement  périe.  » 

Comme  beaucoup  d'autres  agents  de  la  Terreur,  Magnier  fut 

*  Lettre  du  représentant  Blotel  sar  les  événements  de  Roçhefort.  Moniteur  da 
7  niyôse  an  III. 
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poursuivi  et  emprisonné  durant  la  réaction  thermidorienne,  époque 
de  représailles  fort  modérées,  si  Ton  veut  bien  considérer  que  des 
15,133  condamnations  capitales  prononcées  par  les  Commissions  et 
Tribunaux  révolutionnaires,  ou  ayant  jugé  révolutionnairement,  du 
17  août  1792  au  12  prairial  an  III  (31  mai  1795),  et  relevées  par 
M.  Berriat-Saint-Prix,  14,807  eurent  lieu  du  vivant  de  Robespierre, 
et  326  après  sa  mort. 

Un  journal  manuscrit,  intitulé  le  Démocrtte,  publié  parles  prison- 
niers de  la  maison  du  Plessis,  compagnons  de  la  captivité  deHagnier, 
et  dont  les  feuillets  sont  de  son  égriture,  a  servi  de  prétexte  à 
M.  Glaretie  pour  signaler  Brutus  Magnier  comme  un  écrivain  de  ta- 
lent que  Ton  peut,  dans  une  certaine  mesure,  comparer  à  l'auteur 
des  Révolutions  de  France  et  deBrabant.K.  de  la  Grimaudière  donne 
quelques  passages  de  ce  journal  où  Ton  remarque  une  verve  et  une 
facture  de  style  qui  ne  sont  point  communes.  Il  y  a  notamment  une 
curieuse  description  du  train  et  des  habitudes  fastueuses  des  re- 
présentants en  mission,  nullement  exagérée  et  conforme  à  un  docu- 
ment publié  par  M.  Berriat-Saint-Prix,  lequel  n'est  point  une  satire 
comme  la  description  du  Démocrite.  Les  représentants  en  mission 
avaient  de  petites  cours  et  menaient  un  train  de  prince  ;  ce  qui 
montre  qu'il  est  plus  facile  de  supprimer  les  princes  que  de  trouver 
des  républicains  disposés  à  ne  point  les  imiter  quand  ils  peuvent  le 
faire.  S'il  est  vrai  que  Ton  ne  détruit  définitivement  que  ce  qu'on 
remplace,  ne  faut-il  pas  qu'il  y  ait  des  gens  qui  se  résignent  à  tenir 
le  rang  des  grands  seigneurs  dont  on  ne  veut  plus  ? 

L'écriture  de  Hagnier,  qu'il  a  reconnue  sur  les  feuillets  du  Dé- 
mocritey  ne  semble  point  à  H.  de  la  Grimaudière  une  preuve  suffi- 
sante pour  établir  que  celui-ci  soit  l'auteur  d'articles  qu^il  a  très  bien 
pu  copier  tout  simplement.  Le  style,  c'est  l'homme,  et  ce  n'est  pas 
en  deux  ans  que  le  plat  auteur  des  élucubrations  emphatiques  du  re- 
gistre de  Rennes  aurait  acquis  l'esprit,  l'élégance  et  la  finesse  de 
touche  qu'on  remarque  dans  certains  passages  du  Démocrite. 

Magnier  fut  acquitté  sur  la  question  intentionnelle,  c'est-à-dire 
qu'il  fut  déclaré  qu'il  n'avait  point  agi  avec  des  intentions  contre- 
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réyolutionnaires.  Cette  question  intentionnelle  sauva  une  foule  de 
gens  dont  les  crimes  étaient  aussi  odieux  qu'évidents.  Plus  tard.  Ma- 
gnier  fut  impliqué  dans  l'affaire  de  la  conspiration  du  !«'  prairial 
an  m  ;  il  se  défendit  de  son  mieux,  et  en  homme  qui  voulait  être 
acquitté;  il  fut  condamné  à  la  déportation.  Depuis  la  publication  de 
son  volume,  M.  de  la  Grimaudière  a  acquis  la  preuve  que  son 
héros  avait  péri  dans  le  naufrage  de  la  Méduse. 

Hagnier,  par  sa  cruauté  et  aussi  par  sa  culture  intellectuelle,  dé- 
passe incontestablement  la  moyenne  des  hommes  que  les  pratiques 
de  la  Terreur  arrachèrent  à  leur  obscurité;  néanmoins  ce  type  n'était 
pas  très  rare  alors,  car  on  retrouve  chez  la  plupart  des  exécuteurs 
des  basses  œuvres  de  ce  temps-là,  de  la  vanité  et  du  fanatisme^ 
tempérés  ou  accrus,  selon  la  diversité  des  natures,  par  une  certaine 
dose  de  sottise. 

Tandis  que  les  publications,  ayant  pour  objet  l'étude  des  détails 
de  la  Révolution,  font  chaque  jour  ressortir  davantage  la  justesse 
du  jugement  de  Barbaroux,  des  apologies,  les  unes  timides,  les 
autres  hardies,  essaient  de  démontrer  que  la  postérité  s'est  mé- 
prise en  entourant  certains  noms  de  son  exécration.  A  chaque  fidèle 
de  louer  et  de  chômer  ses  saints;  mais  ces  apologies  sont  toutes 
composées  au  moyen  du  même  procédé,  qui  consiste  à  décharger  le 
personnage,  qu'il  s'agit  de  réhabiliter,  de  la  responsabilité  de  faits 
matériels  et  constants  qu'on  rejette  sur  ses  complices  ;  cependant 
le  fardeau  des  crimes  de  la  Terreur  ne  diminue  pas  parce  qu'on 
le  change  d'épaules,  et,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  l'empêchera  pas 
d'être  écrasant  pour  ceux  qui  se  proclameront  les  héritiers  des 
hommes  qui  les  ont  commis. 

Alfred  Lallié. 
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NOUVELLE' 


L'aspect  de  la  ville  était  de  plus  en  plus  sinistre.  Le  matin,  quand 
Paul  s*étail  rendu  aux  Cordeliers,  on  trouvait  encore  dans  les  rues 
silencieuses  quelque  promeneur  solitaire,  quelque  citoyen  affairé, 
semblant  s'occuper  d'autre  chose  que  du  combat  qui  s'approchait. 
Maintenant  le  terrain  paraissait  exclusivement  livré  aux  deux  parlis 
qui  devaient  y  vider  leur  querelle.  Les  patrouilles  des  gentils- 
hommes, les  postes  avancés  des  étudiants,  troublaient  seuls  le 
silence  menaçant  de  la  ville.  Les  portes  des  maisons  étaient  fer- 
mées, les  fenêtres  calfeutrées  ;  personne  ne  se  hasardait  &  avancer 
au  dehors  une  tète  curieuse.  La  surveillance  s'exerçait  sans  que 
l'ennemi  pût  s'en  apercevoir. 

Louis  et  Paul,  à  la  tête  de  leur  escorte,  avaient  à  peine  traversé 
la  place  du  Palais,  lorsqu'ils  aperçurent  un  homme  seul  qui  sem* 
bla  d'abord  hésiter  en  les  voyant,  puis  s'avança  résolument  vers 
eux.  Il  fut  fait  prisonnier  sans  la  moindre  résistance  et  on  l'amena 
à  Louis,  en  disant  qu'il  pourrait  peut-être  donner  d'utiles  rensei- 
gnements. 

*  Voir  la  livraison  de  janvier  1880,  pp.  35-48. 
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—  Quant  à  cela,  n'y  comptez  pas,  dit-il.  Je  me  couperais  plulôt 
la  langue  avec  les  dents  ;  mais  si  vous  voulez  me  conduire  aux 
Gordeliers,  vous  me  rendrez  service.  Je  cherche  un  gentilhomme 
auquel  je  dois  porter  une  lettre,  et  peut-être  finirai-je  par  le 
découvrir. 

Paul,  qui,  au  premier  coup  d*œil,  avait  reconnu  Halo  Bécherel, 
s'avança  alors. 

—  Je  présume  que  c'est  moi  que  vous  cherchez,  monsieur 
Bécherel,  dit-il.  Je  suis  sorti  moi-même  dans  l'espoir  de  vous  ren- 
contrer. Si  ces  messieurs  veulent  bien  nous  précéder  de  quelques 
pas,  vous  pourrez  me  parler  librement.  J'espère  qu'ensuite,  à  ma 
prière,  M.  du  Lesguen  vous  laissera  libre  d'aller  retrouver  vos 
amis. 

Louis  fit  un  signe  d'assentiment,  et  la  patrouille  se  remit  en 
marche  è  son  commandement. 

^  Je  n'ai  rien  de  secret  à  vous  dire,  monsieur,  reprit  alors  Malo. 
Je  suis  simplement  chargé  par  Eugène  Thorel  de  vous  remettre 
ce  billet,  et  de  prendre  vos  ordres  relativement  à  l'heure  et  au  lieu 
où  vous  désirez  le  rencontrer. 

Paul  parcourut  rapidement  le  papier  que  lui  présentait  Bécherel. 
Il  soupira  après  l'avoir  lu,  puis  répondit  avec  calme  : 

—  Je  me  rends  très  volontiers  au  désir  manifesté  par  M.  Thorel; 
que  ce  malheureux  combat  ait  lieu  le  plus  tôt  possible.  Je  serai 
dans  deux  heures  avec  mes  témoins  dans  l'allée  du  Mail,  si  Tétat  de 
la  ville  me  le  permet.  Les  choses  sont  telles  aujourd'hui,  que  nous 
nous  trouverons  peut-être,  Eugène  et  moi,  les  armes  à  la  main, 
en  face  l'un  de  Tautre,  sans  attendre  autant  et  sans  aller  si  loin. 

—  C'est  bien,  monsieur  ;  je  vais  porter  votre  réponse  à  M.  Thorel, 
J*ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

^  Pardon,  monsieur  Halo,  si  je  vous  retiens  un  moment,  dit 
Paul  en  posant  sa  main  sur  le  bras  de  Bécherel.  Soyez  assez  bon 
pour  répondre  à  quelques  questions.  Nous  allons  du  même  côté, 
je  pense,  et  cette  complaisance  ne  vous  dérangera  pas. 

~  Je  ne  sais  de  quel  côté  vous  allez,  monsieur,  répondit  Halo 
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en  dégageant  brusquement  son  bras.  Quant  à  moi,  je  me  rends  au 
café  de  l'Union,  où  m'attend  H.  Thorel,  et,  à  moins  que  voQs  ne 
marchiez  à  reculons,  vous  n'en  prenez  pas  le  chemin. 

—  Je  pensais  que  vous  vous  rendiez  chez  Eugène,  monsieur  ; 
puisqu'il  en  est  autrement,  je  n'abuserai  pas  de  votre  patience  ; 
mais,  de  grâce,  un  seul  mot  :  mademoiselle  Thorel  a-t*elle  vu  son 
frère  ? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  laconiquement  Malo. 

— -  Et...,  sauriez-vous  quelque  chose  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
eux? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  étiez  présent,  peut-être  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Si  j'en  juge  par  cette  lettre,  la  colère  d'Eugène  a  été  terrible? 

—  Terrible,  en  effet,  monsieur. 

—  Par  pitié,  monsieur  Bécherel,  dites-moi.  ce  qui  s'est  passé. 
Malo  regarda  Paul  fixement  pendant  un  instant,  avec  surprise  et 

colère. 

—  Vous  implorez  ma  pitié,  monsieur  le  comte  !  dit-il  ensuite 
d'une  voix  étouffée.  Je  ne  croyais  pas  entendre  jamais  ce  mot  de 
votre  bouche  !  Vous,  qui  avez  causé  tout  mon  malheur,  vous  voulez 
que  je  vous  plaigne?  Me  prenez-^vous  donc  pour  un  saint,  ou 
pensez-vous  que  j'aie  une  pierre  à  la  place  du  cœur? 

—  Vous  êtes  cruel,  monsieur  Bécherel,  répondit  Paul  avec 
tristesse,  mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  plaindre.  Partez,  monsieur, 
vous  êtes  libre  de  me  quitter.  Retournez  vers  vos  amis.  Je  sais  du 
moins  que  votre  protection  et  votre  affection  ne  manqueront  jamais 
à  Marguerite. 

—  Ha  protection  !  reprit  Malo  amèrement  ;  n'ai-je  pas  perdu  le 
droit  de  la  protéger  ?  Mon  affection  !  oui  !  elle  lui  appartiendra 
toujours  ;  mais  que  puis-je  pour  elle?  Rien!  Vous  pensez  que  je 
suis  cruel  en  gardant  le  silence  ;  croyez-moi,  je  le  serais  davantage 
en  parlant.  Je  ne  le  ferai  pas;  je  n'ajouterai  pas  à  vos  remords. 
Adieu,  monsieur  le  comte  ;  à  bientôt  1 
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Et  tournant  le  dos  à  Paul,  il  s'éloigna  à  grands  pas. 

Paul  resta  un  instant  i(nmobile  ;  puis  il  rejoignit  ses  compa- 
gnons, prit  le  bras  de  Louis  et  lui  dit  à  voix  basse  qu'il  avait  deux 
services  à  lui  demander. 

—  Lesquels  ?  parle  ;  je  suis  à  tes  ordres,  répondit  Louis. 

—  D'abord,  de  me  servir  de  témoin  dans  une  rencontre  avec 
Eugène. 

-*  C'est  entendu  d'avance. 

—  Puis  de  rentrer  sans  moi  aux  Gordeliers.  Une  affaire  impor- 
tante m'empêche  de  te  suivre. 

—  C'est,  pardieu  !  ce  que  je  ne  ferai  pas  !  s'écria  Louis.  Tu 
veux  aller  voir  |pi«  Thorel,  n'est-ce  pas  ?  et  te  jeter  tète  baissée 
dans  un  coupe-goi^e...  Allons,  sois  raisonnable,  remets  à  plus 
tard.  Quand  Texplication  sera  faite  avec  le  frère,  les  choses  en 
iront  mieux  avec  la  sœur. 

— ,  G*est  impossible  !  dit  Paul  avec  agitation  ;  ou  maintenant  ou 
jamais  !  Hai^uerite  est  seule.  Il  s'est  passé  une  scène  terrible,  dont 
ce  Bécherel  n'a  pas  voulu  me  rendre  compte.  Il  faut  que  j'y  aille  ! 
Il  le  faut  ! 

Paul  parlait  avec  tant  de  vivacité  et  d'animation,  que  Louis  vit 
que  toute  résistance  serait  inutile. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il,  tu  iras  ;  mais  nous  t'accompagnerons  et 
nous  serons  à  portée  de  te  défendre,  si  quelque  danger  te  mena- 
çait. Ne  fais  pas  d'objections  :  la  chose  est  décidée. 

—  Mais,  Louis,  pense... 

—  J'ai  pensé  à  tout  ;  je  ne  veux  pas  avoir  à  me  reprocher  de 
t'avoir  laissé  assassiner  par  nos  braves  Mucius  Scévola.  Ne  t'in- 
quiète de  rien  ;  nos  amis  ne  refuseront  pas  ;  en  tous  cas,  tu  n'iras 
pas  seul. 

Paul  finit  par  accepter  ce  qu'on  lui  proposait.  L'inquiétude  qui 
le  dévorait  le  rendait  indifférent  à  toute  autre  pensée  qu'à  celle  de 
revoir  encore  une  fois  Marguerite,  et  de  savoir  la  signification  des 
dernières  paroles  de  Malo.  Il  parcourut  dans  un  sombre  silence  les 
rues  tortueuses  qui  conduisaient  à  la  demeure  de  Marguerite, 
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pendant  que  Louis  expliquait  tout  bas  à  ses  compagnons  le  service 
qu'il  attendait  d'eux.  Ils  y  consentirent  volontiers.  La  démarche  de 
Paul  en  venant  les  rejoindre  au  jour  du  danger,  lorsque  tant 
d'autres  les  avaient  abandonnés,  lui  avait  acquis  toutes  les  sympa- 
thies, et  l'émotion  que  trahissait  la  voix  tremblante  de  Louis  finit 
par  passer  dans  leurs  cœurs. 

Arrivés  au  bout  de  la  rue,  les  jeunes  gens  s'abritèrent  sous  les 
porches  sombres  qui  la  bordaient  et  Paul  s'avança  seuL 

Il  leva  d'une  main  tremblante  le  marteau  de  la  porte,  et  le  bruit, 
quelque  faible  qu'il  fût,  retentit  dans  toute  la  maison,  tant  était 
profond  le  silence  qui  y  régnait.  La  jeune  servante  vint  ouvrir. 

Paul  prononça  d'une  voix  balbutiante  le  nom  de  Marguerite.  La 
jeune  fille  secoua  la  tète  en  pleurant. 

—  Vous  ne  pouvez  entrer,  monsieur,  dit-elle  en  tentant  de  s'op- 
poser au  passage  de  Paul.  Ha  maîtresse  est  trop  mal  pour  vous 
recevoir. 

—  Je  ne  reviendrai  plus,  dit  Paul  avec  un  sombre  sourire.  Il 
faut  que  je  la  voie,  que  je  lui  parle  ;  c'est  pour  la  dernière  fois  ! 

Il  repoussa  doucement  la  jeune  fille,  franchit  l'escalier  et  s'ap- 
procha sans  bruit  d'une  porte  qu'il  vit  ouverte.  C'était  celle  de  la 
chambre  de  Marguerite.  Il  l'aperçut  elle-même,  étendue  sur  un 
fauteuil  près  du  feu.  Elle  avait  les  yeux  fermés  et  l'on  aurait  pu  la 
croire  endormie,  sans  les  mouvements  nerveux  qui  l'agitaient  de 
temps  en  temps  et  les  fréquents  soupirs  qui  soulevaient  sa  poitrine. 
Son  visage  était  blanc  comme  un  linceul,  ses  longs  cils  noirs  ne 
pouvaient  cacher  qu'à  moitié  le  large  cercle  bleu  qui  entourait  ses 
yeux  charmants  ;  sa  bouche  pâle  et  contractée  trahissait  une  souf- 
france aiguë  ;  et  ses  beaux  cheveux  noirs,  retombant  sur  son 
visage  et  son  cou,  augmentaient  l'aspect  douloureux  de  toute  sa 
personne. 

Paul  la  contempla  longtemps  en  silence,  mais  à  la  fin  un  déses- 
poir si  profond  s'empara  de  lui,  que,  cachant  sa  tête  dans  ses  mains, 
il  ne  put  retenir  un  gémissement  étouffé. 

Marguerite  ouvrit  alors  les  yeux  et  se  souleva  lentement  ;  elle  pro* 
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mena  ses  regards  autour  d'elle,  comme  si  elle  eût  cherché  quel- 
qu'un. Enfin,  elle  aperçut  Paul,  et,  se  levant  d^un  bond,  elle  courut 
à  lui. 

—  Ah  !  s'écria-t-elle^  je  savais  bien  que  vous  ne  m'abandonne- 
riez pas  ! 

Paul  la  regarda  avec  terreur  ;  car  ses  manières  timides  et  crain- 
tives avaient  fait  place  à  une  vivacité  étrange,  et  ses  yeux  brillaient 
d'un  éclat  effrayant.  Une  idée  affreuse  traversa  l'esprit  du  jeune 
homme  et  il  tomba  à  genoux  en  sanglotant. 

—  Oh  !  mon  Dieu ,  quel  mal  je  vous  ai  fait ,  Marguerite  ! 
s'écria-  t-il. 

Marguerite  resta  un  instant  immobile,  puis  un  profond  soupir 

I 

sortit  de  son  sein  et  elle  dit  avec  accablement  : 

—  Ob  !  oui,  je  suis  bien  malheureuse  ! 

-~  Et  c'est  moi  qui  vous  ai  rendue  malheureuse  !  reprit  Paul, 
toujours  à  genoux  devant  elle.  Oh  !  pourquoi  vous  ai-je  vue  jamais! 
pourquoi  ai-je  apporté  à  ma  suite  dans  cette  maison  la  fatalité  qui 
s'attachait  à  moi  !  Maudissez-moi,  Marguerite  !  car  c'est  moi,  moi 
seul,  qui  ai  causé  vos  malheurs  ! 

Marguerite  baissa  la  tète,  ses  yeux  perdirent  leur  exaltation 
fébrile  et  elle  se  rapprocha  de  Paul  en  lui  tendant  la  main. 

—  Non  pas  vous  seul,  Paul,  dit-elle  de  sa  voix  douce  et  tendre. 
Ne  pleurez  pas  ainsi,  mon  ami,  vous  me  brisez  le  cœur.  Dieu  sait 
que  j'ai  bien  souffert  et  que  je  u'ai  plus  de  forces.  Prenez  courage, 
Paul  ;  vos  larmes  brûlent  ma  main  et  me  font  bien  du  mal. 

—  Du  courage  ?  puis-je  en  avoir,  quand  je  pense  à  mes  torts  en- 
vers vous?  Oh  !  Marguerite,  votre  adorable  bonté  augmente  mes 
remords. 

Marguerite  resta  un  instant  en  silence,  les  yeux  fixés  sur  Paul, 
comme  cherchant  une  pensée  qui  la  fuyait. 

—  C'est  singulier,  dit-elle  en  souriant  faiblement,  je  pensais  à 
vous  tout  à  l'heure  ;  je  demandais  à  Dieu  de  vous  voir  encore  une 
fois.  Il  me  semblait  que  j'avais  quelque  chose  à  vous  dire.  Et  main- 
tenant. . .  je  ne  sais. . .  je  me  sens  trop  faible  pour  penser. 
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Paul  la  regardait  avec  désespoir  ;  elle  s'en  aperçut. 

—  OIi  !  oui)  dit-elle^  je  suis  bien  changée,  bien  malade  !  Et, 
baissant  la  voix,  elle  ajouta  :  Je  craignais  presque  de  mourir  sans 
vous  revoir. 

—  Marguerite!  Marguerite!  s'écria  Paul  avec  terreur,  que 
s'est-il  donc  passé  entre  Eugène  et  vous  qui  vous  ait  pu  mettre  dans 
cet  état  ? 

Au  nom  de  son  frère,  Marguerite  tressaillit,  porta  les  deux  mains 
sur  son  cœur  et  poussa  un  cri. 

—  Ah  !  dit-elle,  je  me  souviens  !  Gomment  l'avais-je  oublié  ? 
C'est  cette  pensée  qui  me  fait  mourir.  Il  dit  qu'il  veut  vous  tuer, 
Paul  !  Vous  tuer  !  répéta-t-elle  avec  un  cri  perçant,  et  me  montrer 
son  épée  toute  dégouttante  du  sang  de  votre  cœur  !...  Pourquoi 
êtes-vous  venu  ici?  Fuyez  !  Ne  m'avez-vous  pas  entendue?  Quittez 
cette  fatale  maison  !  La  mort  vous  y  entoure  de  toutes  parts.  Par 
pitié  pour  moi,  ne  restez  pas  ici  ! 

—  Moi  !  vous  quitter  encore,  Marguerite  ?  dit  Paul  avec  ferveur  ; 
vous  abandonner  ainsi  ?  Non  !  mille  fois  non  !  Si  vous  voulez  que 
je  parte,  suivez-moi,  fuyons  ensemble,  ne  nous  séparons  plus. 

Marguerite  regarda  le  Jeune  homme  avec  indécision.  Une  légère 
rougeur  vint  colorer  ses  joues;  mais,  tout  à  coup,  elle  tomba  sur 
une  chaise  en  pâlissant,  et  porta  la  main  sur  son  cœur. 

—  C'est  impossible  !  dit-elle  avec  un  triste  sourire.  Dieu  me 
protège  contre  ma  propre  faiblesse.  Touchez  ma  main.  Elle  est 
brûlante,  n'est-ce  pas  ?  Posez  la  vôtre  sur  mon  front.  Sentez-vous 
le  feu  qui  me  dévore  ?  Eh  bien  !  ce  n'est  rien  auprès  de  ce  que  je 
ressens  là.  —  Et  elle  indiquait  son  cœur.  —  Ma  vie  s'en  va.  Mais, 
vous,  Paul,  vous  pouvez  vivre.  Oh  !  vivez,  je  vous  en  conjure  !  Epar- 
gnez-moi une  suprême  douleur  !  Partez ,  quittez-moi  !  Adieu  ! 
adieu  ! 

—  Quoi  !  vous  allez  mourir,  et  vous  voulez  que  je  vive?  dit  Paul 
en  se  rapprochant  de  Marguerite.  Vous  me  condamnez  à  pleurer 
sur  vous  !  Non,  cela  ne  se  peut;  ne  cherchez  plus  à  m'^oigner. 
Pourquoi  courrais-je  au-devant  de  mon  sort,  au  lieu  de  l'attendre  à 
vos  pieds  ? 
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Dans  ce  moment  le  bruit  d'une  vive  fusillade,  suivie  d'un  tumulte 
extraordinaire,  se  fit  entendre.  Paul  tressaillit,  et  Marguerite  se 
releva  avec  une  terreur  plus  grande. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit-elle. 
Paul  courut  à  la  fenêtre. 

—  Ce  n'est  rien  peut*6tre^  répondit-il  avec  agitation  en  reve- 
nant vers  Marguerite.  Mais  je  le  vois,  en  effet,  il  faut  que  je  parte. 
On  m'attend. . .  je  crois  qu'on  m'appelle. 

Marguerite,  oubliant  tout  dans  son  nouvel  effroi,  s'attachait  à  lui 
et  semblait  ne  pas  le  comprendre. 

—  Calmez-vous, ma  bien*aimée,  dit-il;  rassurez-vous.  Je  revien- 
drai. . .  mais. . .  si  je  ne  devais  plus  vous  revoir. .  •  oh  !  Margue- 
rite, pardonnez-moi  les  chagrins  que  je  vous  ai  causés  et  soyez 
bénie  pour  Taffection  que  vous  m'aviez  donnée. 

11  serra  passionnément  Marguerite  sur  son  cœur,  se  dégagea 
doucement  de  ses  mains  tremblantes  et  s'élança  hors  de  la  chambre. 
Marguerite  voulut  le  suivre  ;  mais,  au  bout  de  quelques  pas,  elle 
chancela  et  tomba  sur  les  genoux,  les  bras  tendus  vers  la  porte. 

Paul  ne  la  vit  pas.  II  n'entendit  pas  son  faible  cri.  II  sortit  de  la 
maison  sans  détourner  la  tète  et  courut  rejoindre  ses  compagnons 
qui  l'attendaient  avec  impalience.  Cependant,  quand  ils  virent  son 
visage  pâle  et  bouleversé,  aucun  d'eux  n'osa  lui  faire  ni  questions, 
ni  reproches,  et  tous,  hâtant  le  pas,  s'acheminèrent  vers  la  place 
da  Palais,  d'où  le  bruit  de  l'émeute  semblait  partir. 

L'aspect  sombre  et  silencieux  que  présentait  la  ville,  une  heure 
auparavant,  s'était  changé,  comme  par  un  coup  de  baguelte 
magique,  en  une  agitation  tumultueuse.  De  tous  côtés,  on  voyait 
des  gens  armés  courir  vers  le  théâtre  du  combat  ;  le  tocsin  sonnait 
à  toutes  les  églises  ;  le  bruit  sinistre  du  tambour  appelait  les 
citoyens  aux  armes.  Une  foule  émue,  entraînée  par  la  curiosité  ou 
Tardeur  de  ses  opinions,  se  pressait  dans  les  rues  et  entravait  la 
marche  de  nos  jeunes  gens.  Son  apparence  devenait  plus  menaçante 
à  mesure  qu'on  approchait  de  la  place  du  Palais.  On  pouvait  dis- 
tinguer déjà,  au  milieu  du  tumulte,  le  cri  de  Vive  le  Roi  t  poussé 
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par  les  deux  partis,  et  les  imprécations  plus  caractéristiques  dé  : 
Sus  à  la  canaille  /  et  de  :  A  bas  les  nobles  I  Quelques  fuyards  com- 
mençaient à  se  heurter  aux  groupes  qui  s'empressaient  vers  le 
champ  de  bataille.  Tantôt  un  bourgeois,  poursuivi  l'épée  dans  les 
reins  par  quelques  gentilshommes,  donnait  tète  baissée  dans  un 
parti  de  nobles,  tantôt  un  gentilhomme,  entouré  par  le  peuple,  se 
défendait  jusqu'à  ce  que  ses  amis  vinssent  le  secourir.  Quelques 
blessés  gisaient  çà  et  là  sur  le  pavé  qu'ils  teignaient  de  leur  sang, 
et  leurs  amis  eux-mêmes  les  foulaient  aux  pieds  dans  l'ardeur  du 
moment. 

La  petite  troupe  conduite  par  du  Lesguen  marchait  en  bon  ordre, 
l'épée  à  la  nàain,  décidée  à  s'ouvrir  un  passage  à  travers  tous  les 
obstacles  ;  mais  personne  ne  semblait  désirer  Tarrèter,  et,  ne 
voyant  h  terre  que  des  blessés  du  parti  du  peuple,  nos  jeunes  gens 
en  concluaient  que  les  gentilshommes  devaient  être  vainqueurs.  Ils 
ne  furent  détrompés  qu'en  arrivant  sur  la  place  du  Palais.  C'était 
là  que  Horeau,  préludant  à  d'autres  victoires,  avait  porté  toutes  les 
forces  des  étudiants  et  soutenu  sans  fléchir  la  première  charge  des 
gentilshommes.  Ceux-ci,  espérant  surprendre  leurs  ennemis, 
s'étaient  précipités  sur  eux  sans  ordre  et  tète  baissée.  Les  pauvres 
soldats  du  gouverneur,  renversés  par  l'impétuosité  des  assiégés, 
n'avaient  pu  offrir  aucun  obstacle  à  ce  torrent,  sorti  tout  à  coup  de 
la  grande  porte  des  Cordeliers  ;  mais  il  avait  été  bientôt  arrêté  par 
les  bataillons  serrés  des  étudiants,  que  des  renforts  habilement 
dirigés  grossissaient  sans  cesse.  Le  combat  avait  alors  changé  de 
face  :  les  gentilshommes  s'étaient  vus  forcés  de  regagner  leur 
citadelle,  pendant  que  quelques-uns  d'entre  eux  couvraient  leur 
retraite  et  contenaient  Tennemi  par  leur  téméraire  bravoure.  Déjà, 
reculant  pas  à  pas  et  sans  tourner  le  dos,  la  phalange  des  gentils- 
hommes était  arrivée  près  des  Cordeliers,  lorsqu'une  petite  troupe 
d'étudiants,  se  précipitant  sur  l'arrière-gardOi  chercha  à  la  séparer 
du  corps  d'armée.  Ce  fut  en  ce  moment  même  que  du  Lesguen  et 
ses  compagnons  arrivèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Un  coap  d'œil 
suffit  pour  leur  faire  comprendre  l'état  des  choses  ;  ils  poussèrent 
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tous  ensemble  le  cri  de  Vive  le  Roi  !  et  se  précipitèrent  au  milieu 
de  la  mêlée.  Cette  attaque  soudaine  dégagea  Tarrière-garde,  qui  se 
rallia  en  laissant  cependant  sur  le  terrain  les  corps  de  MH.  de  Saint- 
Rivel  et  de  Boisbue,  pendant  que  les  nouveaux  venus  s'escrimaient 
de  leur  mieux  au  milieu  du^ peuple. 

Paul  avait  reconnu  Eugène  dans  le  chef  de  la  troupe  qu'ils 
venaient  de  repousser.  L'étudiant,  animé  d'une  exaltation  faroucbe, 
brandissait  son  épée  couverte  de  sang  et  cberchait,  par  ses  cris,  par 
son  exemple,  à  encourager  ses  amis  et  à  les  ramener  au  combat. 
Tout  à  coup  ses  regards  rencontrèrent  ceux  de  Paul,  et,  oubliant 
tout,  il  bondit  de  son  côté  comme  un  tigre  vers  sa  proie,  en  écartant 
par  son  élan  furieux  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle. 

Paul  s'arrêta  et  l'attendit. 

L'étudiant  arriva  à  deux  pas  de  lui  ;  il  lui  lança  un  regard  de 
haine  ardente  ;  on  vit  les  deux  fers  se  croiser  un  seul  instant,  puis 
Eugène  étendit  le  bras  et  plongea  son  épée  jusqu'à  la  garde  dans  le 
cœur  de  son  ancien  ami.  Paul  tomba  avec  un  profond  soupir,  et 
Eugène,  poussant  un  cri  d'exaltation  féroce,  se  rejeta  au  milieu  de 
la  mêlée. 

Cependant  Marguerite  était  demeurée  comme  accablée  après  le 
départ  de  Paul  ;  mais,  au  bout  d'un  instant,  le  bruit  de  ce  combat 
qui  grandissait  de  minute  en  minute,  sembla  lui  rendre  un  peu  de 
force  et  de  vie  ;  elle  se  releva  péniblement.  Les  yeux  fixes,  le  visage 
pâle,  la  démarche  tremblante,  elle  commença  à  s'avancer  en  chan- 
celant vers  la  porte.  Sa  pauvre  servante  consternée  voulut  s'opposer 
à  sa  sortie  ;  elle  l'écarta  par  un  lent  mais  irrésistible  mouvement 
de  son  faible  bras,  et  franchit  le  seuil.  Un  instinct  secret  semblait 
diriger  sa  marche.  Elle  parcourut  sans  s'arrêter  les  rues  pleines  de 
fuyards  et  de  blessés  et  arriva  sur  la  place  du  Palais.  Dans  cet  ins- 
tant les  gentishommes,  poursuivis  presque  jusque  dans  leur  cita- 
delle, avaient  réussi  à  en  fermer  lès  portes,  et  le  peuple,  vainqueur, 
mais  non  complètement,  exhalait  sa  fureur  par  des  cris  et  des 
imprécations  devant  les  murs  solides  qui  l'arrêtaient. 
Marguerite,  traversant  la  foule  étonnée,  marcha  vers  l'endroit  où 
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Paul  était  étendu  et  vint  tomber,  en  poussant  des  cris  perçants,  près 
de  ce  corps  inanimé,  qui,  tout  couvert  de  sang  et  de  poussière, 
foulé  aux  pieds,  meurtri,  défiguré,  aurait  été  méconnu  par  tout 
autre  qu'elle. 

Le  peuple,  surpris  et  attendri,  se  rassembla  à  Tentour,  s'interro- 
geant,  cherchant  à  savoir  quelle  était  celte  jeune  fille,  à  demi- 
vètue,  échevelée  et  baignée  de  larmes,  qui  baisait  avec  tant  d'amour 
un  corps  froid  et  sans  vie.  Mais  elle,  sourde  aux  demandes,  aux 
interrogations,  continuait  à  sangloter  tout  haut,  traînant  sur  le  pavé 
sanglant  ses  longs  cheveux  noirs,  écartant  de  ses  mains  glacées  le 
linge  souillé  qui  couvrait  la  poitrine  de  Paul  et  cherchant  avec  son 
souffle  haletant  à  y  ramener  la  chaleur  et  la  vie. 

La  rumeur  produite  par  cet  incident  amena  bientôt  sur  le  lieu 
de  la  scène  Eugène,  Horeau  et  Bécherel.  Le  premier  mouvement 
de  Thorel  fut  de  soustraire  sa  sœur  à  la  curiosité  et  à  la  pitié  de  la 
foule.  Il  voulut  l'emmener  ;  mais  Marguerite  lui  résista.  Elle  le 
repoussa  avec  ses  mains  tremblantes,  souillées  du  sang  qu'il  avait 
versé,  et,  d'une  voix  brisée,  avec  des  cris  étouffés,  elle  implora 
contre  son  frère  la  pitié  et  la  protection  du  peuple. 

Eugène  recula.  Il  entendit  les  murmures,  d'abord  -faibles,  puis 
menaçants,  de  la  foule.  Il  cacha  son  visage  dans  ses  mains  pour  ne 
pas  voir  la  pâle  figure  de  sa  sœur  et  la  tète  inanimée  de  son. an- 
cien ami,  et  un  remords  poignant  entra  dans  son  cœur. 

Cependant  il  était  indispensable  d'arracher  Marguerite  de  ce  lieu 
fatal.  Moreau  y  parvint  en  faisant  enlever  le  corps  de  Paul  de 
Servière.  Marguerite  le  suivit,  soutenu  par  Malo  Bécherel»  le  seul 
dont  elle  voulût  souffrir  les  soins. 

Paul  de  Servière  fut  déposé  près  de  Saint-Rivel  et  de  Boishue, 
dans  une  humble  boutique  de  cordonnier.  Il  faut  le  dire  à  la 
louange  du  peuple,  la  pitié  publique  les  entoura  d'un  triste  re»^ 
pect.  Le  vieux  marquis  de  Servière  put  venir,  dès  le  soir  même  de 
ce  jour  funeste,  jeter  un  dernier  regard  sur  son  fils  et  pleurer  près 
de  lui  ses  espérances  brisées.  On  avait  profité,  avant  ce  moment, 
d'un  évanouissement  prolongé  pour  éloigner  Mai^erite,  et  elle 
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se  mourait,  non  loin  de  là,  entouré  des  soins  du  pauvre  Halo.  La 
présence  d'Eugène  redoublait  si  visiblement  ses  souffrances,  qu*il 
dut  s'interdire  d'entrer  dans  sa  chambre.  Elle  témoignait,  au  con- 
traire, une  anxiété  silencieuse,  aussitôt  qu'elle  cessait  d!apercevoir 
Malo.  Ce  fut  lui  qui  reçut  son  dernier  soupir.  Elle  expira,  après 
quelques  jours  d'un  affaiblissement  graduel,  sans  avoir  jamais 
recouvré  le  plein  usage  de  sa  raison  et  de  sa  mémoire.  Les  der- 
nières heures  de  sa  vie  furent  du  moins  exemptes  des  souffrances 
morales  qui  l'avaient  conduite  à  une  mort  si  prématurée. 

Les  affaires  politiques  continuèrent  encore,  pendant  quelques 
jours,  à  agiter  la  ville  de  Rennes,  mais  elles  ne  coûtèrent  pas 
davantage  de  larmes  et  de  sang.  Les  volontaires  nantais,  surmon- 
tant tous  les  obstacles  apportés  par  M.  de  Thiard  à  leur  entrée, 
vinrent  descendre  de  leurs  chariots  devant  la  porte  même  des 
Cordeliers,  et  leur  arrivée  décida  la  victoire.  Les  gentilshommes 
écoutèrent  enfin  les  propositions  du  gouverneur.  Ils  simulèrent  une 
clôture  en  forme  des  Etats  et  quittèrent  la  ville.  M.  de  Servière 
partit  aussi,  emportant  les  restes  de  son  fils,  qu'il  fit  déposer  dans 
la  chapelle  du  château  de  Servière,  où  il  voulait  reposer  aussi  pour 
toujours.  Cette  suprême  consolation  lui  fut  refusée.  Il  émigra 
après  le  21  juin  et  ne  revit  plus  la  France.  Louis  du  Lesguen  tint 
du  moins  fidèlement  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son  cousin  :  il 
servit  de  fils  au  noble  vieillard  et  lui  ferma  les  yeux. 

Eugène  quitta  Rennes.  —  «  Je  ne  puis  rester  ici,  dit-il  à  ses 
amis;  des  fantômes  sanglants  hantent  ma  maison  déserte.  Une 
seule  des  espérances  de  ma  jeunesse  me  reste  encore  :  je  rêve  la 
liberté  et  le  bonheur  du  peuple  ;  je  vais  ;  travailler  et  y  contribuer, 
si  je  puis.  » 

Peut-être  faut-il  avoir  les  mains  pures  et  le  cœur  sans  remords 
pour  participer  à  cette  haute  mission.  Plus  d*un  s'y  est  cru  appelé 
et  s'est  égaré  dans  ses  voies.  Eugène  entra,  avec  toute  l'ardeur  de 
son  âme  et  l'âpreté  sauvage  de  son  caractère,  dans  les  sentiers  de 
la  Révolution.  Il  fut  entraîné  loin,  bien  loin  du  but  qu'il  s'était 
d'abord  proposé.  Il  prima  aux  Jacobins  ;  il  s'assit  sur  la  fatale 
Montagne,  et  mourut  sur  Téchafaud,  au  neuf  Thermidor. 
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Mato  Bécberel  est  mort  aussi,  mais  après  une  vie  longue  et  pai- 
sible ;  sa  vieillesse  Tut  soignée  par  des  aeveui  atleolifs;  car,  ûdèle 
à  ses  aacienoes  affections,  il  n'a  jamais  voulu  se  marier.  Il  a 
emporté  dans  la  tombe  les  derniers  souvenirs  des  événements  que 
nous  venons  de  raconter.  Ces  querelles  qui  préludèrent  à  notre 
grande  Révolution  ont  fait  place  à  d'autres,  et  la  pluie  du  ciel  a  lavé 
sur  le  pavé  de  Rennes  les  traces  sanglantes  qu'elles  y  avaient 

Jdles  d'Herbauges. 
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LA    LÉGENDE    DE    LOBINEAU 


Nous  avons  publié  la  correspondance  historique, 
presque  entièrement  inédite,  des  vaillants  Bénédictins 
Bretons  rangés  sous  la  bannière  de  dom  Âudren,  qui 
eurent  Thonneur,  après  dix-huit  ans  d'efforts  (1689  à 
1707),  d'ériger  ce  grand  monument  de  science  et  de  pa- 
triotisme intitulé  V Histoire  de  Bretagne.  On  voudra  bien 
nous  permettre,  en  guise  de  conclusion,  de  tirer  de  cette 
correspondance  certains  renseignements  curieux,  fort 
peu  connus,  concernant  l'histoire  de  cette  œuvre  ou  de 
ses  principaux  auteurs,  et  qui  nous  semblent  mériter 
d'être  mis  en  lumière. 

La  tâche  des  «  Ouvriers  de  l'histoire  de  Bretagne  » 
comprenait  deux  parties  fort  distinctes  : 

i^  h^  recherche  des  documents,  l'exploration  des  ar- 
chives, la  lecture,  la  transcription  et  la  collection  des 
actes,  des  titres,  des  chroniques,  de  tous  les  matériaux 

TOME  XLYU  (vu  DB  UL  5*  SâRlB).  9 
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originaux  qui  devaient  fournir  la  base  et  la  substance  de 
l'Histoire  ; 

2»  La  construction  de  Tédifice  en  vue  duquel  tous  ces 
matériaux  étaient  amassés,  c*est-à-diré  leur  réduction, 
leur  transformation  en  corps  d'annales  claires  et  régu- 
lières, la  rédaction  de  V Histoire  de  Bretagne  propre- 
ment dite. 

* 

La  première  partie  de  cette  tâche  —  l'exploration  des 
archives  et  l'âmasdes  matériaux  historiques-^ dura  sept 
années  (de  1689  à  1696),  employant  constamment  cinq 
religieux  :  doms  Audren,  Le  Gallois,  Briant,  Rougier, 
Veissière  remplacé  en  1693  par  Lobineau;  c'est-à-dire 
qu'elle  représente  trente-cinq  ans  de  la  vie  d'un  homme 
et  d'un  labeur  obstiné,  car  ces  moines  étaient  infati- 
gables. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  détail  de  ces  travaux  :  là 
préface  de  Lobineau  au  tome  P'  de  VHistoire  de  Bre- 
tagne, son  Mémoire  aux  Etats  de  Vannçs  en  1703,  publié 
par  nous  sous  le  n»  lxi  de  notre  recueil ,  et  les  lettres 
indiquées  dans  les  annotations  de  ce  mémoire,  permettent 
de  reconstituer  suffisamment,  sinon  complètement,  l'am- 
pleur de  ce  travail ,  son  plan  général  et  l'itinéraire  des 
travailleurs.  —  Quant  au  résultat ,  il  est  décrit  dans  le 
Procès-verbal  des  papiers  de  dorn  Lobineau  (m  cm  de 
notre  recueil);  on  peut  le  voir  de  ses  yeux,  le  toucher 
de  ses  mains,  en  se  faisant  représenter,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  les  quarante  à  cinquante  in-folios  relatifs  à  la 
Bretagne,  de  l'ancienne  collection  des  Blancs-Manteaux. 

La  seconde  partie  de  la  tâche  des  Bénédictins  —  la 
rédaction  de  l'Histoire  de  Bretagne  —  employa,  comme 
la  première,  sept  années,  4e  1696  à  1703.  Mais,  par  sa  na- 
ture, cette  portion  de  l'œuvre  devait  être  conçue  et  exé- 
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catôe  par  un  seul  homme,  auquel  il  appartenait  de 
dégager  la  doctrine  incluse  dans  cette  masse  de  maté- 
riaux, c'est-à*dire,  la  série  claire  et  nette  des  annalei 
bretonnes,  en  un  mot,  de  tailler  dans  ce  bloc  la  grande, 
la  vraie,  la  glorieuse  figure  de  la  Bretagne. 

A  Lobineau  revint  cet  honneur.  Dom  Maur  Audren, 
directeur  de  toute  Tentr^rise,  Vaida  de  ses  conseils; 
deux  autres  religieux,  Briant  et  Le  Gallois,  avaient  en 
partie  préparé  le  travail. 

Dom  Briant,  chargé  de  mettre  en  ordre  tous  les  faits 
jusqu'en  1364,  s'acquitta  parfaitement  bien  de  sa  tâche  ; 
Lobineau  reconnaît  qu'il  u  a  esté  d'un  très-grand  secoursi 
«  aïant,  avec  une  application  infatigable,  un  discerne-' 
«  ment  judicieux  et  une  patiente  assiduité  que  rien  ne 
a  rebtttoit,  distingué  le  vrai  d'avec  le  faux,  renversé  les 
«  fables,  destruit  les  préjugez,  établi  la  vérité,  débrouillé 
ff  les  choses  les  plus  difficiles  '.  » 

Quant  à  dom  Le  Gallois,  il  avait  d'abord  été  chargé  de 
composer  l'Histoire,  et  quand  il  mourut,  le  5  novembre. 
1695,  il  en  avait  rédigé  la  première  partie,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  précède  l'époque  carlovingienne.  Son  travail 
existe  dans  la  collection  des  Blancs^Manteaux  ;  il  est 
très  intéressant  par  le  fond,  très  défectueux  par  la 
forme  ;  le  récit  est  sans  cesse  coupé  de  discussions  et  de 
dissertations  critiques  qui  en  arrêtent  la  marche;  la 
partie  hagiographique,  que  D.  Le  Gallois  a  bien  fait  de  ne 
pas  omettre,  prend  un  développement  exagéré.  Lobineau, 
à  tort  ou  à  raison,  s'est  peu  aidé  de  ce  travail  pour  son 
Histoire^  mais  il  s'en  servit  beaucoup  plus  tard  dans  sa 
Vie  des  Saints  de  Bretagne. 

^  fltitotre  di  Bniagnet  l,  i ,  préface. 
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A  la  mort  de  D.  Le  Gallois,  D.  Audren  songea  d'abord 
à  confier  la  composition  de  VHistoire  de  Bretagne  à 
D.  Veissière,  en  lui  donnant  pour  adjoint  D.  Lobineau  \ 
Veissière  refusa  ;  il  méditait  dès  lors  sa  sortie  du  cloître. 
Dom  Lobineau  se  trouva  seul  chargé  de  Touvrage,  avec 
Taide  de  D.  Briant  pour  Tarrangement  des  faits.  Vers  le 
commencement  d'avril  1702,  il  acheva  le  premier  jet  de 
sa  rédaction,  qu'il  avait  composée  tout  entière  à  Saint- 
Vincent  du  Mans;  mais  avant  de  l'imprimer,  il  fallait  la 
soumettre  à  une  révision  sévère,  «  la  polir  avec  le 
«  secours  des  savants  ^,  »  ce  qui  ne  pouvait  guère  se 
fiidre  qu'à  Paris.  Dom  Audren  demanda  avec  instance 
aux  chefs  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  d^admettre 
Lobineau  à  Saint -Germain  des  Prés  ou  aux  Blancs* 
Manteaux.  Sa  demande  ne  fut  exaucée  qu'en  1703  ;  le 
30  mai  de  cette  année  il  écrivait  à  M.  de  Gaignières  : 
«r  Nous  avons  tant  pressé  le  R.  P.  General,  qu'il  m'a 
«  donné  Tordre  d'envoyer  dom  Alexis  à  Saii^t -Germain 
«  des  Prés  quand  je  le  jugeray  à  propos  ;  »  et  le  10  juin 
il  reprenait  :  «  Enfin,  voilà  dom  Alexis  à  Paris  ;  je  vous 
«  conjure.  Monsieur,  de  prendre  à  son  égard  la  qualité 
«  de  son  ange  tutélaire  ;  je  vous  abandonne  tous  mes 
«  droits  et  sur  l'historien  et  sur  l'Histoire  '.  »> 

Lobineau  avait  déjà  commencé  au  Mans  la  révision  de 
son  travail  ;  une  fois  à  Paris,  il  mena  cette  besogne  avec 
tant  de  zèle,  qu'en  octobre  1703  il  put  présenter  aux 
États  de  Bretagne  le  manuscrit  complet  de  l'ouvrage, 
comprenant  deux  volumes  in-folio  :  un  volume  d'Histoire 
rédigée  en  corps  d'annales  ;  un  volume  d'actes,  titres, 

*  V.  n*  XLii  de  notre  recueil,  Carresp.  des  Bénédicl.  Bretons,  p.  69. 

*  Ibid,,  n*  un,  p.  84. 

»  IM.,  n**  LVii  et  Lviii,  p.  89, 90. 
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dissertations  et   extraits  de  chroniques,  formant  les 
Preuves  de  l'histoire. 

Dix  ans  auparavant,  les  États  avaient  pris  rengage- 
ment moral  de  faire  imprimer  Tœuvre  à  laquelle  travail* 
laient  les  Bénédictins.  Cette  œuvre  écrite,  il  semblait 
que  tout  fftt  fini,  qu'il  n'y  eût  plus  de  difficulté,  et  que 
la  publication  allait  se  faire  de  suite,  sans  retard  et  sans 
embarras.  C'est  là  que  les  difficultés  commencent.  Il  faut 
savoir  d'où  elles  viennent. 

Autour  du  nom  de  Lobineau  —  cet  implacable  ennemi 
des  légendes  et  des  fables  —  il  s'est  formé,  depuis  un 
demi-siècle,  une  légende  très  fabuleuse.  Comme  les 
thèses  historiques  soutenues  par  lui  donnaient  un 
solide  fondement  aux  libertés  provinciales  de  la  Bre- 
tagne ;  comme  la  défense  de  ces  libertés  engendra  plus 
d'un  conflit  entre  les  États  de  la  province  et  la 
royauté,  on  a  peint  la  royauté  s'associant  aux  ran- 
cunes d'une  grande  famille  dont  nous  allons  parler 
tout  à  l'heure,  poursuivant  de  sa  vengeance  dom  Lobi- 
neau, le  chassant  de  couvent  en  couvent,  et,  après  vingt 
ans  de  persécution,  le  faisant  mourir  en  exil  sur  une 
plage  déserte  (à  l'abbaye  de  Saint-Jacut,  en  1727),  Feu 
M.  Le  Jean,  entre  autres,  a  déveloiq[)é  cette  thèse  avec 
conviction  dans  un  livre  intitulé  la  Bretagne,  son  his- 
toire et  ses  historiens  \  Elle  n'a  rien  de  vrai.  Toutes  les 
difficultés  suscitées  à  Lobineau  vinrent  d'une  cause 
unique  :  la  malveillance  des  Rohan,  furieux  d'être  privés 
de  leur  prétendu  ancêtre,  le  fabuleux  Conan  Mériadec, 
premier  roi  de  Bretagne,  supprimé  par  la  critique  du 
sévère  Bénédictin.  Encore  faut-il  distinguer  dans  les 
Rohan.   La  branche  des  Rohan-Guemené   et   Rohan- 

«  Nantes,  1850,  iii-:8*. 
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Soubise,  dite  aussi  Rohan-Rohdn,  entra  seule  en  guerre 
contre  Lobineau;  les  Rohan-Chabot  ne  s'associèrent 
point  à  œtjle  camiyagne  ;  le  gouvernement  royal,  loin 
d*y  prendre  part,  favorisa  constamment  l'œuvre  béné- 
dictine. 

•  Le  22  octobre  1703,  les  États  de  Bretagne  s'ouvrirent 
à  Vannes.  Lobineau  leur  avait  adressé  une  Lettre  impri- 
mée et  un  Mémoire  manuscrit.  Dans  la  Lettre,  datée  du 
15  octobre  (n°  lxiii  de  notre  recueil),  il  rendait  compte 
de  tous  les  travaux  des  Ouvriers  de  l'Histoire  de  Bre- 
tagne  depuis  1689,  de  la  composition  et  du  contenu  de 
l«ur  ouvrage.  Dans  le  Mémoire  (n*  lxi  de  notre  recueil), 
il  rappelait  l'engagement  pris  par  les  États  en  1689  et 
1693,  et  indiquait  les  dépenses  à  faire  pour  la  publi- 
cation de  l'ouvrage.  —  Pour  cet  énorme  labeur  d'explo- 
ration, de  recherche  et  de  copie  qui  avait  occupé 
pendant  sept  ans  cinq  travailleurs  opiniâtres,  les  Béné- 
dictins demandaient  la  minime  indemnité  de  4,537  livres, 
dont  1,000  leur  ayant  été  payées  en  1693,  restait  pour 
solde  3,537.  —  L'impression  des  deux  volumes  in- 
folio de  l'Histoire  avec  les  gravures  était  évaluée  à 
24,000  livres,  mais  un  éditeur  s*offirait  d'en  faire  la  dé- 
pense, à  la  double  condition  de  recevoir  des  États  une 
subvention  de  14,000  livres  et  de  leur  fournir  gratuite- 
ment 500  exemplaires  de  l'ouvrage,  valant  en  librairie 
15,000  livres  *.  —  Enfin,  Lobineau  avait  passé  à  Paris 
deux  ans  pour  «  polir  et  perfectionner  »  son  œuvre  ;  il 
lui  fallait  y  rester  autant  encore  pour  surveiller  l'îm^ 
presûoa  et  corriger  les  épreuves  ;  pendant  ce  séjour,  sa 
pension  annuelle  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 

*  Au  prix  de  âO  livres  l'exemplaire  ;  ces  30  livres,  en  tttoant  compte  de  la  diffé- 
rence do  p0UYoir  deTargent,  valent  bien  150  fr,  d'anjonrd'hot* 
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montait  à  540  livres,  soit,  pour  quatre  ans,  2,160.  -«>  Le 
tout  eût  mis  à  la  charge  des  États  une  dépense  de 
19,700  livrés, 

Lobineau  affirme  dans  son  Mémoire  que  le  roi  était 
fsivorable  à  cette  dépense  ;  en  effet,  les  Instructions  don- 
nées par  le  ministère  aux  Commissaires  du  roi  près  des 
États  portent  formellement  :  «  Sa  Majesté  ayant  permis 
«  aux  Estats  de  faire  travailler  à  une  nouvelle  Histoire 
«  de  la  province  de  Bretagne,  les  Commissaires  exa- 
«  mineront  avec  les  députés  des  Estats  les  mémoires  qui 
«  leur  seront  donnés  pour  ce  travail  par  les  Pères  Béné- 
«  dictins,  pour  estre  ensuite  pourveu  par  les  Estats  au 
ff  ftmds  qu'il  conviendra^  tant  pour  la  dépense  du  passé 
«  que  pour  celle  qui  reste  à  faire  *.  » 

En  conséquence,  dans  la  séance  du  9  novembre  1703, 
le  Procureur  général  Syndic  des  États  demanda  à  TÂs- 
semblée  de  voter  le  crédit  nécessaire  pour  cette  dépense. 
8ur  cette  requête,  et  suivant  Tusage,  chacun  des  broîs 
ordres  se  retira  pour  délibérer  à  pàxi.  Dans  Tordre  de 
la  Noblesse,  la  délibération  fut  houleuse  ;  les  partisaifô 
des  Rohan  criaient  très  haut  pour  qu^on  ne  donnât  rien. 
Un  A  vieux  gouverneur,  »>  ami  et  patron  particulier  de 
LiObineau  leur  dit  :  «  Mais,  Messieurs,  cela  est  honteux 
«  de  ne  rien  donner;  au  moins  faut-il  rembourser  les 
«  frais  du  passé.  »  Il  rappela  sans  doute  que  le  roi  et  le 
comte  de  Toulouse,  gouv^neur  de  la  province,  avaient 
écrit  à  M.  de  Chamillard,  contrôleur^énéral,  et  au  ma- 
réchal d'Estrées,  commandant  de  Bretagne,  que  les  3,537 
livres  réclamées  par  les  Bénédictins  pour  leurs  travaux 
de  recherches  et  de  transcription,  étaient  vérit^lement 

*  Corresp,  des  BénédicU  Bretons,  n*  lxii,  p.  100. 
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«  une  dette  de  la  province  *.  »  Ces  considérations  Tem* 
portèrent  ;  la  majorité  consentit  à  dédommager  les  reli- 
gieux des  frais  déjà  faits  et  vota  pour  cet  effet  «  mille 
«  écus  et  rien  de  plm.  •  Puis  la  séance  générale  reprit. 

D'après  le  règlement  des  États  de  Bretagne,  quand  il 
s'agissait  de  dépenses  ayant,  comme  celle-ci,  le  carac- 
tère de  don  ou  de  gratification,  il  suffisait  pour  faire 
échouer  la  proposition  qu'un  seul  des  ordres  s'opposât 
en  principe  à  la  dépense  et  refusât  de  rien  donner; 
cr  mais  si  un  des  trois  ordres  est  d'avis  de  donner  peu 
«  (dit  le  Règlement  dé  1687)  et  que  les  deux  autres 
«  soient  d'avis  de  donner  davantage  et  se  trouvent  con- 
«r  formes  (c'est-à-dire,  d'accord  ensemble),  le  chiffre  de 
cr  la  gratification  est  réglé  suivant  l'avis  de  la  majo- 
ff  rite  '.  » 

Le  9  novembre  1703,  à  la  reprise  de  la  séance  géné- 
rale, il  se  trouva  que  l'ordre  de  l'Église  et  celui  du  Tiers 
avaient,  sans  hésitation,  voté  pour  les  frais  de  l'Histoire 
de  Bretagne  un  fcmds  de  20,000  livres.  A  cette  nouvelle, 
les  rohanistes  de  l'ordre  de  la  Noblesse  jetèrent  les  hauts 
cris.  «  Rienf  rien!  »  clamaient-ils  en  chœur.  Il  y 
avait  surtout  «  un  certain  Pouldu,  »  dit  Lobineau,  qui 
se  démenait  comme  un  diable  en  hurlant  :  «  C'est  hon- 
teux de  donner  vingt  mille  livres  à  des  moines  qui  sont 
si  riches,  pendant  que  tant  de  pauvres  gentilshommes 
meurent  de  faim  /  »  Ce  Pouldu  avait  ses  raisons  de 
crier  ;  c'était  un  Rohan  pur  sang  très  authentique,  de 
branche  cadette  et  de  fortune  médiocre,  —  un  Rohan 
maigre,  —  qui  toutefois  ne  le  cédait  point  aux  Rohans 
gras  de  Soubise  et  de  Guemené  pour  l'orgueil  de  race  et 

*  Ibid,,  p.  95. 

>  Régi,  de  1687,  chap.  ni,  art.i8. 
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poBT  rentètemeot  grotesque  de  descendre  de  Conan  Mé- 
riadec.  Ce  gâteau  de  20,000  livres,  donné  aux  contemp- 
teurs de  Conan,  redoublait  sa  rage  et  son  appétit. 

Pour  mettre  fin  au  tapage,  le  «  vieux  gouverneur  » 
qui  avait  enlevé  à  la  Noblesse  le  vote  des  mille  écus,  se 
tourna  vers  les  braillards  avec  un  fin  sourire,  et  leur 
dit  :  ff  Mais,  Messieurs,  il  n'est  plus  temps  de  dire  Rien  ! 
«  puisque  nous  venons  de  dire  Mille  écus.  »  —  Le  duc 
de  Rohan-Chabot,  président  de  la  Noblesse,  rôvèque  de 
Vannes,  président  de  l'Église,  «  qui  avaient  V affaire  à 
«  cosur^  aussi  bien  que  le  président  du  Tiers,  dirent  qu'il 
«  avoit  raison,  »  les  vingt  mille  livres  furent  votées,  et  les 
Commissaires  du  roi  approuvèrent  immédiatement  la 
délibération.  Grâce  à  l'opposition  des  rohanistes,  cette 
ajBTaire  prit  aux  États  cinq  heures  de  temps,  de  neuf 
heures  du  matin  à  deux  heures  de  l'après-midi  ^ 

En  1704,  Lobineau,  muni  de  ce  vote,  se  mit  en  devoir 
de  traiter  avec  les  libraires  pour  entamer  l'impression. 
Ici,  autre  obstacle.  Pour  imprimer,  il  fallait  un  privilège. 
Le  Chancelier  le  refusa.  Pourquoi  ? 

Qui  n'a  pas  lu  Saint-Simon  ?  qui  ne  connaît  pas  ma- 
dame de  Soubise  ?  Elle  était  Rohan  de  tous  les  côtés,  par 
son  mari,  par  elle-même,  et  Rohan  jusqu'aux  moelles. 
Par  la  constante  et  intime  faveur  du  roi,  elle  était 
bien  plus  ;  elle  avait  pu  faire  son  mari  prince,  se  bâtir 
au  milieu  de  Paris  un  hôtel,  un  palais  digne  d'une 
reine;  aussi  entendait-elle  bien  être  de  race  royale,  et 
sortir  du  plus  vieux  roi  qui  eût  régné  en  Gaule,  c'est-à- 
dire  de  Conan  Mériadec.  Quand  on  lui  dit  qu'un  petit 
moine,  chassant  de  l'histoire  Conan  et  sa  race,  la  privait  de 

<  Correfp.  du  Bénédict,  BreUms,  d*  lxv,  p.  111-112.  Cf.  le  n*  lxi?  (p.  107-110), 
contenant  la  délibération  des  Etats. 
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cette  illustre  origine,  elle  alla  en  grand  courroux  por- 
ter plainte  au  Chancelier,  —  <c  qui  dit  à  dom  Lobineau 
«  qu'il  né  luy  accorderoit  point  de  privilège  pour  son 
c(  Histoire,  à  moins  que  mademie  de  S(ynbise  n'en  fût 
«  satisfaite  *.  » 

Le  soin  de  s'aboucher  avec  Lobineau  fut  remis  par 
cette  haute  et  puissante  dame  à  son  fils,  Armand-Gaston 
de  Rohan-Soubise,  évèque  de  Strasbourg,  l'un  des  plus 
beaux  pt^élats  de  France  et  des  plus  intelligents.  Lobi- 
neau comparut  donc  devant  lui,  assisté  de  M.  de  Caumar- 
tin,  de  l'Académie  française,  abbé  de  Buzai  au  diocèse 
de  Nantes,  qui  portait  grand  intérêt  à  l'Histoire  de 
Bretagne.  Après  plusieurs  conférences  sur  Conan, 
l'évêque  fut  obligé  de  reconnaître  que  c'était  une  fable. 
Mais  l'honneur  du  nom  de  Rohan  voulant  qu'elle  fiit 
maintenue,  il  déclara  exiger,  au  nom  de  sa  maison, 
l'insertion  dans  l'Histoire  de  Bretagne  d'un  mémoire 
où  toutes  les  prétentions  rohanesqvss  s'étalaient  avec 
tous  leurs  argumients.  Le  privilège  était  à  ce  prix. 

Lobineau  trouva  ce  mémoire  plein  de  faussetés,  il 
refusa.  Les  chefs  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
craignant  le  courroux  de  M™*  de  Soubise,  le  pressaient 
de  céder  ;  les  plus  illustres  savants  de  l'ordre,  dom  Rui- 
nart,  le  grand  Mabillon  lui-même,  insistaient  dans  le 
même  sens.  Bien  plus  :  l'évêque  de  Strasbourg,  humi- 
liant l'immense  orgueil  de  sa  race,  vint  en  personne 
«  trouver  deux  ou  trois  fois  »  le  petit  moine  «  pour  con- 
«  férer  avec  luy  et  le  prier  de  ne  pas  faire  cette  dîfii- 
<(  culte.  »  Tout  fut  vain.  Lobineau  ne  recula  pas  d'une 
semelle.  Et  —  chose  merveilleuse  —  il  l'emporta, 

*  Corre$p,  des  Bénédict.  Bretons^  n*  ^.xyii,  p.  118. 
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L'abbé  Renaudot,  officiellement  chargé  d'examiner  son 
ouvrage,  en  rendit  bon  compte.  Sans  doute  aussi  le  Chan- 
celier, qui  avait  été  longtemps  président  du  Parlement 
de  Bretagne,  ne  voulut  pas  s'engager  dans  une  sotte 
querelle  contre  les  États  et  le  public  de  cette  province. 
Toiijours  est*il  que,  sans  insérer  le  Mémoire,  sans  faire 
aucune  concession,  Lobineau  eut  le  privilège.  Et  —  bien 
mieux  encore  —  l'année  suivante,  on  vit  le  gouvernement 
du  roi  solliciter  itérativement  des  États  de  Bretagne 
certaines  mesures,  d'abord  repoussées  par  eux,  pour  ac- 
tiver la  publication  de  l'œuvre  de  Lobineau. 

Le  9  novembre  1703,  les  États  (nous  l'avons  vu)  avaient 
alloué  aux  Bénédictins,  pour  V Histoire  de  Bretagne,  une 
somme  de  20,000  livres,  mais  avec  cette  condition  qu'on 
en  feroit  les  fonds,  tiers  par  tiers,  dans  chacune  des  trois 
sessions  de  1703,  1705  et  1707,  —  parce  que  les  États  de 
Bretagne  ne  se  réunissaient  que  tous  les  deux  ans.  Le 
paiement  du  premier  tiers  (6,666  1. 13  s.  4  d.)  ayant  été 
assigné  sur  le  budget  de  1703,  les  États  comptaient  voter 
en  1705  les  fonds  du  second  tiers,  remettant  le  vote  du 
troisième  à  1707;  et  comme  les  États  se  tenaient  toujours 
vers  la  fin  de  Tannée,  ce  dernier  tiers  n'eût  pu  être  payé 
qu'en  1708.  Mais  dans  la  séance  des  États  de  Vitré  du 
23  novembre  1705,  le  roi  fit  demander  à  l'assemblée  de 
voter  de  suite  les  fonds  des  deux  derniers  tiers,  de  telle 
sorte  que  le  paiement  des  20,000  li-Vres  aux  Bénédictins 
fût  achevé  en  l'année  1707,  afin  de  ne  pas  retarder  la 
publication  de  V Histoire  de  Bretagne. 

Les  États  repoussèrent  cette  demande  *  et  main- 
tinrent le  système  de  paiement  réglé  par  eux  en  1703. 

*  Corresp,  des  Bénéd.  Bretons,  n*  Ha,  p.  116-117. 
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Mais  quatre  jours  après,  le  27  novembre  1705,  le  gou- 
vernement revint  à  la  charge.  Le  Registre  des  États 
porte: 

M.  le  Procureur  général  syndic  (des  États)  a  dit  que  Nossei- 
gneurs les  Commissaires  du  Roi  Tavoient  chaigë  de  demander 
aux  États  leur  réponse  positive  sur  tous  les  articles  dont  le 
Roi  veut  qu'ils  fassent  fonds  en  cette  assemblée;  qu'ils 
avoient  même  ètè  informés  que  Tordonnance  *  rendue  (le 
23  novembre)  pour  les  Pères  Bénédictins  qui  travaillent  à 
VHistoire  de  Bretagne,  au  sujet  du  paiement  de  ce  qui  leur 
reste  dû  des  20,000  livres,  n'est  pas  conforme  aux  intentions 
du  Roi,  qui  veut  que  la  somme  soit  payée  dans  le  courant  des 
années  1706  et  1707,  suivant  les  instructions  de  la  Cour  *. 

Devant  l'intimation  formelle  de  la  volonté  royale,  les 
États  cédèrent.  Mais  ce  fait  prouve  d'une  façon  éclatante 
que,  loin  d'entraver  VHistoire  de  Bretagne  ou  de  persé- 
cuter son  auteur,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  en  fa- 
vorisa la  publication  avec  plus  d'empressement  que  les 
États  mêmes  de  la  province. 

Et  à  ce  moment,  l'ouvrage  était  bien  connu.  Il  avait 
été  examiné  par  les  censeurs  royaux,  dénoncé  par  les 
Rohan.  Un  instant  même,  le  ministre  s'était  laissé  en- 
traîner par  l'influence  de  M°»®  de  Soubise  à  suspendre 
l'octroi  du  privilège.  Mais  bientôt,  honteux  de  se  mettre 
à  la  remorque  de  telles  rancunes,  il  s'en  était  affranchi  ; 
maintenant,  après  une  complète  information,  voyant 
dans  cette  œuvre  un  monument  scientifique  propre  à 
honorer  la  France  et  le  règne,  le  gouvernement  lui 
donnait  hautement  sa  faveur.  Voilà  la  vérité. 

En  1707,  les  États  de  Bretagne  se  réunirent  à  Dinan. 
Lobineau  leur  présenta  imprimés  les  deux  volumes  de 
son  Histoire  et  leur  fit  remettre  les  500  exemplaires  que 
l'éditeur  leur  devait. 

*  Corresp.  des  bénédkt.  Bretons,  N«  ux,  p.  118. 
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N*ayant  pu  empêcher  le  triomphe  de  cette  œuvre  qui 
mettait  en  poudre,  avec  Conan,  leur  prétendue  origine 
royale,  les  Rohan-Rohan  reparaissent  ici  pour  protester. 
Le  Registre  dit  (29  octobre  1707)  : 

MM.  les  princes  de  Guemené^  de  Moutbazon,  de  Soubise  et 
de  Rohan,  exposent  (dans  une  requôte)  que,  sachant  qull 
paroît  une  nouvelle  Histoire  de  Bretagne^  que  le  P.  Lobineau 
prétend  avoir  fait  par  ordre  et  aux  frais  des  Etats,  et  cette 
prétendue  Histoire  pouvant  leur  être  préjudiciable,  soit  par 
omission,  inadvertance,  manque  de  connoissance  de  l'autheur, 
on  autrement,  ils  ont  ètë  conseillés  de  faire  leur  protestation, 
à  Tefiét  que  le^i  prétendu  livre  ne  leur  puisse  nuire  ni  preju- 
dicier,  et  d*en  demander  acte  aux  États  S 

Nous  n'avons  pu  retrouver  le  texte  môme  de  la  protes- 
tation, et  c'est  dommage  ;  ce  devait  être  un  rare  morceau. 
Le  prince  de  Soubise,  quelques  jours  après  (4  nov.1707), 
écrit  à  son  intendant  que  cette  pièce  a  été  reçue  par  les 
États  avec  «  Tapplaudissement  et  toutes  les  demonstra- 
ff  tiens  de  respect,  de  grandeur  et  de  bienséance  qu'on 
«  pouvait  souhaiter  »,  mais  il  ajoute: 

11  ne  faut  point  parler  ni  donner  au  public  nos  protestations, 
pour  ne  pas  attirer,  dans  le  troisième  volume  qu'on  doit  impri- 
mer, de  nouvelles  preuves  *  qu'il  faut  éviter  par  les  supérieurs 
de  ce  moine,  à  qui  on  fera  cognoître  sa  témérité  et  de  plus 
fâcheuses  suites  si,  au  lieu  de  racommoder  ce  qu'il  a  tâche  de 
gâter,  il  ne  travailloit  plutôt  à  le  racommoder,  de  peur  de 
trouver  en  son  chemin  à  qui  parler  '. 

Le  prince  de  Soubise  —  on  le  voit  —  était  si  fort  en 
courroux,  qu'il  en  oubliait  de  parler  français. 

Heureusement  pour  Lobineau,  toutes  les  colères,  toutes 
les  rancunes  des  Rohan,  répudiées  comme  elles  l'étaient 


*  Corresf,  du  Bénéd,  Bretons,  n*  Lxin,  p.  131.  —  On  remarqae  de  nooveaa  ici 
l'abstention  complète  des  Rohau-Ch^bot  dans  cette  guerre  ridicale. 
'  Contre  Conan  Mériadec. 
>  Corresp.  des  Bméd,  Bretons,  n*  lxxvii,  p.  133. 
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par  le  gouvemement,  se  trouvaient  réduite»  à  Timpuis- 
sance* 

On  le  vit  sans  retard.  Le  18  novembre  1707,  par  une 
délibération  solennelle,  les  État«i  remercièrent  dom 
Lobineau  a  de  son  travail,  de  ses  soins^  et  de  l'exactitude 
«  avec  laquelle  il  avait  rempli  ses  obligations  envers  la 
«  Province,  9  et  le  2  décembre  suivant,  ils  lui  accordèrent 
<i  le  titre  d'historiographe  de  Bretagne,  avec  unepenaion 
«  viagère  de  300  livres  par  an.  » 

Telles  furent  les  conséquences  immédiates  de  la  pro  - 
testation  des  Rohan-Soubise,  Guémené  et  Montbazon, 
coalisés  contre  Tennemi  de  leur  illustre  aïeul,  le  roi 
Conan  Mériadec.  —  C'était  un  beau  succès. 

Après  1707  on  ne  voit  pas  les  Rohan  renouveler  ou- 
vertement la  lutte  contre  Lobineau;  ils  3ont  relevés 
dans  ce  rôle  par  l'abbé  de  Vertot,  adversaire  moins 
redoutable  en  apparence,  mais  plus  enflellé  et  plus 
perfide. 

Vertot  se  porte  champion  des  droits  du  roi  contre  Lo- 
bineau, qu'il  accuse  hautement  de  les  méconnaître,  de  les 
nier,  dans  la  question  de  la  mouvance  de  la  Bretagne  à 
l'égard  de  la  couronne.  En  1710,  cette  querelle  commence 
par  le  livre  de  Vertot  intitulé  :  Traité  hûtoriqtte  de  la 
mouvance  de  Bretagne.  L'année  suivante,  un  autre  Nor- 
mand, l'abbé  des  Thuilleries,  vient  au  secours  de  Vertot 
avec  un  volume  de  Dissertations  sur  la  motwance  de  Bre- 
tagne par  rapport  au  droit  des  dms  de  Normandie.  En 
1712,  Lobineau  met  en  poudre  le  fatras  des  deux  Nor- 
mands dans  sa  Réponse  au  Traité  de  la  mouvance  de 
Bretagne,  publiée  sous  le  nom  d'Un  ami  du  P.  Lobineau^. 

A  V.  Corresp.  dts  BénédicL  Bretons,  p.  176-177. 
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Vertot,  ne  trouvant  rien  à  répondre,  imagine  de  dénoncer 
son  adversaire  comme  coupable  de  lèse-majestô,  pour 
avoir  manqué  de  respect...  à  des  rois  de  la  dynastie 
carlovingienne  !  Si  bizarre  que  cela  semble,  il  est  certain 
qu'il  adressa,  contre  le  moine  breton,  deux  dénoncia- 
tions en  forme  au  Chancelier,  —  qui,  comme  elles  le  mé- 
ritaient, les  jeta  au  panier  *. 

Vertot  ne  fut  pas  découragé  par  cet  insuccès.  Sept  ans 
plus  tard,  après  les  malheureux  troubles  de  Bretagne 
terminés,  le  26  mars  1720,  par  le  supplice  de  quatre 
gentilshommes  bretons  sur  la  place  du.  Bouffai  de 
Nantes,  Tabbé  normand  renouvela  son  honnête  ma- 
nœuvre. Dans  un  factum  en  deux  tomes  intitulé  :  His- 
toire critique  de  rétablissement  des  Bretons  dans  les 
Gaules  et  de  leur  dépendance  de  la  couronne  de  France^ 
il  affirme,  il  répète  à  chaque  instant  que  la  sédition 
bretonne  de  1720  est  une  conséquence  logique  des  pro- 
positions soutenues,  sur  la  question  de  la  mouvance,  par 
les  historiens  de  Bretagne,  spécialement  par  Lobineau. 
A  l'ouverture  de  son  livre,  il  dit  : 

Les  mouvemens  qui  viennent  d'arriver  dans  la  Bretagne 
m'ont  fedt  naître  la  pensée  que  les  mauvais  desseins  de  quel- 
ques Bretons  ètoient  peut-être  l'effet  d'anciemies  erreurs  où 
ils  avoient  été  élevés  au  sujet  des  rois  particuliers  et  des  pri- 
vilèges extraordinaires  de  la  province.  Et  comme  les  His- 
tùires  de  cette  nation  ont  été  la  source  de  ces  préisupés,  j'ai 
cru  que,  pour  calmer  ces  esprits  remuans,  il  ètoit  à  propos  de 
les  désabuser  de  ces  préventions  injustes  puisées  dans  leurs 
historiens  '. 

Et  ailleurs,  en  maint  endroit,  il  met  nommément  tout 
le  mal  à  la  charge  de  Lobineau  : 

Je  ne  crois  pas  (dit-il)  qu'il  se  trouve  aucun  J)on  François 

*  CoTftsfonà,  des  BénédieL  Bretons,  p.  166  et  184. 
'  Discours  prélimioaire,  p.  1. 


144  LA  LÉGENDE 

qui  puisse  lire  sans  surprise,  et  peut-être  sans  indignation, 
les  propositions  suivantes,  qu'on  trouve  soit  A&û&V Histoire 
de  Bretagne,  ou  dans  la  Réponse  au  Traité  de  la  Mot^wmce 
de  la  même  province  ^. 

La  conclusion  naturelle  et  nécessaire,  c'est  que  Lobi- 
neau  est  aussi  coupable  que  les  gentilshommes  décollés 
au  Bouffai  de  Nantes,  et  môme  un  peu  i4iis,  puisqu'il 
est  la  cause  de  leur  révolte.  Vertot  tourne  et  re- 
tourne cette  idée  charitable  tout  le  long  de  ses  deux 
volumes. 

Après  la  rigueur  extrême  déployée  par  le  régent, 
Philippe  d'Orléans,  contre  les  mutins  de  Bretagne,  une 
semblable  dénonciation  eût  dû  naturellement  attirer 
sur  la  tète  du  dénoncé  un  terrible  orage.  Aussi  a-t-on 
affirmé  qu'à  la  suite  des  manœuvres  de  Vertot,  Lobi- 
neau  s'était  vu  chassé  de  Paris,  exilé  à  Saint-Jacut 
comme  dans  un  in  pax^e^  oh  il  était  mort  d'ennui  et  de 
chagrin. 

Tout  cela  est  un  pur  roman.  Les  dénonciations  de 
Vertot,  en  1720,  eurent  juste  le  même  succès  qu'en  1713. 
Nous  trouvons  même  à  cette  date  un  fait  significatif,  qui 
prouve  la  bienveillance  persistante  du  gouvernement  à 
l'égard  de  Lobineau. 

Dans  leur  session  de  1718,  les  États  de  Bretagne 
avaient  omis  par  mégarde  de  voter  le  crédit  de  600 
livres  pour  payer  pendant  deux  ans  — jusqu'à  la  tenue 
suivante  —  la  pension  d'historiographe  allouée  à  Lo- 
bineau. Cet  oubli  (il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre 
écrite  du  Mans,  le  18  décembre  1718)  lui  ôtait  la  possi- 
bilité de  subsister  à  Paris  ^  A  la  session  de  1720,  tenue  à 


*  HUt.  cHL  de  l'établiisement  des  Bretont,  t.ii,  p.  374. 
'  Correap,  des  Bénéd,  bretons,  o*  xciv,  p.  171. 
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Ancenis,  Lobineau  demanda  aux  États  le  rétablissement 
de  sa  pension  et  le  paiement  des  arrérages.  Sa  requête 
fut  présentée  à  l'Assemblée,  le  18  octobre,  par  Tressan, 
évoque  de  Nantes,  président  de  l'Église.  Le  Registre 

porte  *  : 

Monseigneur  de  Nantes  ayant  marqué  que  Mk'  le  maréchal 
d'Estrées  (commandant  pour  le  roi  en  Bretagne)  lui  avoit  té- 
moigné que  cela  lui  ferait  plaisir  si  rassemblée  voulait  Men 
se  porter  à  écouter  favorablernent  la  demande  du  P.  Lobi- 
neau, —  sur  ce  délibéré,  les  Etats  ont,  par  la  considération 
qu'ils  ont  pour  M^"^  le  Maréchal,  ordonné  et  ordonnent  que 
le  P.  Lobineau  sera  payé  de  la  somme  de  1,500  livres  pour  sa 
pension  viagère,  tant  pour  les  années  1718  et  1719  que  pour 
l6s  années  1720,  1721  et  1722,  à  raison  de  300 1.  par  chacun, 
conformément  à  la  délibération  du  2  décembre  1707. 

Le  livre  de  Vertot,  dénonçant  dom  Lobineau,  avait  été 
publié  au  mois  de  mai.  Au  mois  d'octobre,  le  maréchal 
d'Estrées,  premier  Commissaire  du  roi  près  des  États, 
premier  représentant  du  pouvoir  royal  dans  la  province, 

intervient  directement  pour  faire  rétablir  la  pension  de 

< 

Lobineau  ;  et  c'est  ce  rétablissement  qui  permet  à  celui-ci 
de  revenir  à  Paris,  où  on  voit,  par  ce  qui  nous  reste  de 
ses  lettres  %  qu'il  résidait  en  1722,  1725,  1726,  et  proba- 
blement aussi  en  1723-1724. 

Le  17  janvier  1725,  il  informait  Mellier,  maire  de 
Nantes,  que  sous  deux  mois  il  aurait  fini  le  grand  ou- 
vrage auquel  il  travaillait,  V Histoire  de  Paris^  continuée 
par  lui  après  la  mort  de  Félibien,  puis  il  ajoutait  : 
«  Après  cela,  je  suis  dans  la  résolution  de  prendre 
«  congé  de  Lutèce  pour  me  retirer  en  quelque  coin  de 
«  la  Bretagne  et  y  planter  des  choux  '.  »>  Cependant,  il 

*  Correspond,  des  Bénédict.  Bretons,  n*  xcv,  p.  173-174. 
'  Ihii.»  n"  xcvii,  xcix,  c. 
»  /Wd.,  xcix,  p.  220. 
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était  encore  à  Paris  le  1"  décembre  1726  ;  ce  jour  il 
écrivait  à  M.  Simon,  de.Beauvais,  «  que  l'état  de  sa 
«  santé  l'oblige  à  quitter  l'ouvrage  de  Paris,  même  pour 
«  se  retirer  dans  sa  province  '.  » 

Six  mois  plus  tard  (3  juin  1727),  il  mourait  à  Saint- 
Jacut.  Il  y  était  allé,  non  en  exil,  par  disgrâce,  comme 
on  Ta  prétendu,  mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  par  rai- 
son de  santé.  D'ailleurs,  il  demeura  à  Paris  presque  jus- 
qu'à la  veille  de  sa  mort. 

On  le  voit  :  la  prétendue  persécution  du  pouvoir  royal 
contre  Lobineau  et  son  Histoire  est  une  fable,  La  vérité, 
c'est  la  constante  et  très  formelle  bienveillance  du  gou- 
vernement pour  V Histoire  et  l'historien. 

La  malveillance  des  Rohan-Rohan  contre  l'un  et 
l'autre  est  incontestable  ;  elle  demeura  impuissante,  en 
ce  sens  qu'elle  n'eut  aucune  suite  fâcheuse  pour  les  in- 
térêts ni  pour  la  personne  de  Lobineau. 

En  un  autre  sens,  elle  ne  fut  que  trop  efficace.  Depuis 
1707,  cette  puissante  et  orgueilleuse  maison,  tout  en 
masquant  ses  batteries,  dirigea  constamment  tous  ses 
efforts  contre  la  continuation  de  l'œuvre  de  Lobineau, 
contre  la  publication  de  ce  troisième  volume  de  titres  et 
pièces  justificatives,  où  on  redoutait  une  exécution  en 
règle  de  Conan  Mériadec,  volume  prêt  à  imprimer  dès 
1707,  et  dont  Lobineau  demanda  l'impression  aux  États, 
le  2  décembre  de  cette  année,  sans  jamais  avoir  pu 
obtenir,  ni  alors  ni  depuis,  aucune  réponse  '. 

Les  Rohan  réussirent  donc  à  empêcher  l'apparition  de 
ce  troisième  volume,  suspendu  comme  une  épée  de  Da- 
moclès  sur  leurs  outrecuidantes  prétentions. 

^  Corresp.  des  Bénéd.  Bretons,  C.  p.  221. 

«  Ibid.,  n"  Lxxv,  lxxx,  cvi  et  cvu,  pp.  127-131, 136-137,  241-243. 
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C'est  aussi  à  Tinâuence  de  cette  maison,  à  son  travail 
souterrain  mais  incessant,  qu'il  convient  d'attribuer 
cette  lésinerie  des  États,  qui  contraste  avec  leur  géné- 
rosité primitive,  et  qui  finit  par  laisser  à  la  charge  des 
Bénédictins  une  portion  assez  considérable  des  frais 
d^édition  de  leur  œuvre  *. 

Après  la  mort  de  Lobineau,  quand  on  dressa  l'inven- 
taire de  sa  succession  historique,  c'est-à-dire  de  ses 
papiers,  les  Rohan  avaient  là  deux  affidés  :  l'un,  le  comte 
de  Bédée,  syndic  des  États,  qui  rompit  les  scellés  avant 
Tordre  et  fit  seul  et  sans  témoins  une  première  explora- 
tion du  dépôt;  l'autre,  moine  de  Saint-Melaine  de  Rennes, 
dom  Hyacinthe  Morice,  depuis  quelques  mois  généalo- 
giste en  titre  des  Rohan,  chargé  par  eux  de  surveiller 
l'héritage  de  leur  adversaire  défunt,  jusqu'à  ce  qu'il 
pût  s'en  rendre  maître  et  en  user  au  profit  de  ses  pa- 
trons. 

Car,  à  peine  Lobineau  dans  la  tombe,  les  Rohan 
n'eurent  plus  qu'une  seule  pensée  :  enterrer  son  Histoire 
sous  une  Histoire  nouvelle,  plus  étendue,  qui  restaure- 
rait sur  son  trône  le  fantastique  roitelet  auquel  ils  se 
cramponnaient  désespérément  —  Conan  Mériadec. 

n  eût  fallu  certainement,  pour  l'honneur  de  la  Bre- 
tagne, continuer  l'œuvre  de  Lobineau.  Avec  un  nouveau 
volume  d'Histoire  pour  le  XVI*  siècle,  pour  les  cata- 
logues d'abbés,  d'évèques,  etc.;  avec  trois  nouveaux 
volumes  de  Preuves  et  pièces  justificatives,  on  n'eût  eu 
à  éditer  que  quatre  in-folios,  qui,  joints  aux  deux 
déjà  publiés,  auraient  contenu  à  peu  près  tous  les 
documents  de  quelque  intérêt  recueillis  par  les  Bénédic- 
tins. 

^  Corresf.des  Bénéd,  Bretons,  n*'  lxzzi  et  lxuiv,  p.  137-139  et  145-149. 
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Au  lieu  de  cela  —  pour  la  glorification  des  Rohan- 
Rohan  —  on  fit,  non  pas  une  continuation,  mais  une 
nouvelle  édition  de  l'œuvre  des  Bénédictins  ;  on  imprima 
aux  frais  de  la  province  cinq  nouveaux  volumes,  dont 
deux  absolument  inutiles,  puisqu'ils  reproduisaient  les 
actes  et  l'Histoire  déjà  édités  par  Lobineau.  Seulement, 
cette  Histoire  était  composée,  écrite  dans  un  style  et 
un  système  absolument  inférieurs  à  la  méthode  et  au 
style  de  Lobineau,  et  corrompue  dans  ses  origines  de 
la  plus  sotte  façon  par  l'essai  de  restauration  de  la 
fabuleuse  dynastie  conanienne.  —  Grâce  à  tout  ce 
papier  perdu,  une  masse  considérable  des  documents 
inédits,  recueillis  par  les  Bénédictins ,  ne  purent  être 
imprimés  et  ne  le  sont  pas  encore  aujourd'hui. 

Voilà  ce  que  notre  histoire  doit  aux  Rohan  et  à  leur 
historiographe,  dom  Morice. 

L'œuvre  de  ce  dernier  est,  à  vrai  dire,  l'antithèse  de 
celle  de  Lobineau. 

Pour  revenir  à  ce  dernier,  détruire  la  légende  de  ce 
rude  ennemi  des  fables,  c'est  œuvre  pie  envers  sa  mé- 
moire. Si  nous  avons  dépouillé  son  front  de  l'auréole 
d'une  persécution  imaginaire,  nous  essaierons  de  l'en 
dédommager.  Jusqu'ici  on  ne  connaît  de  lui  que  l'érudit 
et  l'écrivain;  nous  montrerons  l'homme.  Ce  sera  une 
ample  compensation. 

ARTHUR  DB  LA  BORDBRIE. 


DOCUMENTS  INÉDITS  SUR  LA  RËVOLUTION 


lA  MUNICIPALITÉ  DE  LDÇON 


DE  DÉCEMBRE   1788  A  JANVIER   1796'       » 


Il  y  avait  à  Bazoges-en-Pareds  une  personne  nommée  Modeste 
Boursier,  fille,  selon  loute  apparence,  d*un  nommé  Boursier,  cor- 
donnier, que  les  républicains  tenaient  pour  suspect  et  dont  ils 
avaient  visité  les  papiers.  Boursier  était  à  Luçon  et  Modesle  Bour- 
sier à  Bazoges-en-Pareds,  nous  ne  savons  pour  quelle  raison.  Cette 
fille  écrivit  deux  lettres,  qui  eurent  leur  importance  :  l'une  était 
adressée  à  la  municipalité  de  Sainte-Hermine,  l'autre  au  citoyen 
Maigre,  maire  de  Luçon,  et  à  la  municipaliié  de  cette  ville. 

Première  kltre  de  Modeste  Boursier. 

A  Bazoges,  le  !«'  avril  1794. 
c  Je  vous  avertis  que  le  général  de  Luçon  vous  a  trahis,  il  y  a  trois 
lettres  de  reçues,  et,  la  semaine  que  vous  serez  brûlés,  nos  gens  iront 
prendre  Luçon.  Les  lettres  sont  envoyées  à  M.  Peraveau  et  on  ramasse 
le  monde  pour  cela.  M.  La  Martinîère,  ce  commandant  avec  M.  Huche, 
ont  signé  la  lettre.  Faites-y  attention.  J'ai  le  malheur  d'être  ici,  moi  qui 
ai  tous  mes  parents  à  Luçon,  qui  seront  perdus  par  la  trahison.  Je  suis 
Modeste  Boursier.  > 

*  Voir  la  livraison  de  janvier  1880,  pp.  53-62. 
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Deuxième  lettre  de  Modeste  Boursier  (5  ami). 

c  Messieurs  les  citoyens, 

c  Malgré  que  vous  nous  appeliez  des  brigands,  nous  sommes  encore 
plus  brayes  que  vous  tous.  Je  ne  brûlons,  ni  ne  volons  ;  mais  vous,  vous 
ne  connaissez  ni  le  bon,  ni  le  mauvais.  Vous,  vous  tuez.  Vous,  vous  tra- 
hissez, et  vous,  vous  périrez  tous.  Eh  bien  !  accordez-nous  une  amnistie 
et  serons  bons  citoyens  mieux  que  vous  tous  :  car  il  est  des  traîtres  qui 
vous  commandent  à  Luçon.  Nous  vous  offroos  de  vous  prouver  que  le 
nouveau  général,  qui  s'appelle  Huche,  nous  a  fait  demander  de  passer 

avec  nous.  M.  Haudry nous  a  fait  voir  une  lettre  de  lui.  Luçon  sera 

pris  bientôt  les  troupes  de  l'Union  vendues  :  j'ai  vu  trois  lettres,  je  vous 

en  avertis Le  général  Huche  vous  a  vendus.  C'est  un  homme  en 

veste  de  camisole  qui  apporte  les  lettres  au  pont  Gharon.  La  dernière 
marque  que  Sainte-Hermine  brûlera  et  que,  la  semaine  après,  faut  venir  à 
Luçon,  le  prendre  et  tuer  tout.  M.  Martinière,  commandant,  et  un  autre 
ont  parlé  à  Gharon  à  M.  Joli,  fils,  et  à  Brondi,  de  Saint-Prouant.  I^  signal 
est  de  brûler  Saint-Herman. 

c  J'embrasse  mon  papa.  Je  suis  Modeste  Boursier  et  croyez-moi. 

c  Je  suis  à  Bazoges,  chez  Ghauveau,  très  malheureuse.  J'envoie  cette 
lettre  par  un  marchand  de  fruits,  qui  la  mettra  demain  à  la  poste  h  Fon- 
tenay,  le  samedi  5  avril. 

<  Que  mon  frère  ou  mon  papa  viennent  me  chercher  à  Saint-Philbert  : 
je  serai  à  la  cure,  si  Brondi  veut  me  laisser  aller  ;  mais  je  crains  et  le 
chagrin  me  tue.  » 

Cette  double  correspondance  de  Modeste  Boursier  ne  faisait 
pourtant  qu'un  seul  et  unique  témoignage.  Les  municipaux  de 
Luçon  comprirent  qu'elles  ne  pouvaient  servir  de  base  à  c  un 
système  de  comparution  »  atteignant  Huche  et  ses  complices. 
Ils  pensèrent  pourtant  qu'en  rapprochant  ces  renseignements  de  ce 
que  l'on  savait  déjà  de  certain  sur  la  manière  dont  Huche  menait 
la  guerre,  on  ne  pourrait  douter  de  sa  perfidie  et  de  ses  intelli- 
gences tendant  à  livrer  la  ville.  Ce  fut  pour  eux  une  lumière 
nouvelle.  Leur  plan  d'attaque  se  trouva  tout  dressé.  Le  10  germinal, 
ils  écrivirent  aux  représentants  du  peuple  près  l'armée  de  l'Ouest, 
la  lettre  suivante,  que  H.  Emile  Grimaud  a  publiée  dans  ses  Récils 
vendéens.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  la  reproduire.  La  voici  : 
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«  Citoyens  représentants, 

«  Un  homme  atroce,  qui  n'a  dans  la  bouche  que  des  sentences  de 
nort,  qui  promène  sur  nos  têtes  le  fer  et  la  flamme,  comme  s'il  était 
chargé  d'ounîr  un  seul  tombeau  pour  l'espèce  humaine  tout  entière, 
fient  d'être  placé  dans  cette  Tille  avec  les  pouvoirs  de  général. 

«  Les  premiers  foits  de  son  autorité  ont  été  de  faire  tomber  sous  la 
décharge  de  vingt  coups  de  fusil  un  malheureui  dont  l'innocence  avait  été 
reconnue  par  les  tribunaux,  à  qui  Lequinio  lui-même  avait  témoigné  de  la 
bienveillance  ;  les  premiers  effets  de  son  autorité  ont  été  : 

<c  De  lancer  contre  un  Comité  de  surveillance  la  menace  horrible  de 
mettre  tous  les  membres  qui  le  composaient  au  pouvoir  de  ses  fusiliers, 
en  désignant  le  président  pour  première  victime.  Cependant  les  principes 
révolutionnaires  de  ce  comité  se  sont  manifestés  constamment...  ce  qui 
l'a  revêtu  d'une  puissance  absolue,  cet  homme  qui  prétend  accabler  de 
terreur  !  S'il  a  l'insolence  et  la  cruauté  d'un  visir,  qu'il  sache  que  nous 
n'avons  pas  la  patience  et  la  Iftcheté  des  esclaves. 

«  Un  tyran  est  la  pierre  de  touche  qui  fait  connaître  les  vrais  amis 
de  la  Liberté.  Nous  nous  sommes  soulevés  d'horreur  en  voyant  le  despot 
tisme  abominable  qui  régnait  autour  de  nous.  La  salle  de  nos  séances  a 
retenti  des  cris  de  notre  indignation  ;  nous  nous  sommes  disputé  l'hon- 
neur d'armer  la  colère  publique  envers  les  attentats  d'un  général  qui 
dispose  de  la  vie  des  hommes,  comme  s'il  en  était  le  suprême  arbitre, 
qui  se  met  à  la  place  des  lois  et  s'empare  de  leur  glaive  pour  frapper 
indistinctement  tous  ceux  que  ses  passions  ont  condamnés. 

a  Vous,  citoyens  représentants,  vous  qui  portez  dans  vos  cœurs  le  pur 
amour  de  la  liberté,  n'applaudirez-vous  pas  à  notre  énergie  quand  nous 
bravons  courageusement  un  oppresseur  ?  Vous  qui  partagez  les  honneurs 
de  la  législature  d'une  république,  c'est  à  vous  que  nous  dénonçons  le 
général  HUCHE,  qui  fait  parade  ici  d'une  puissance  arbitraire.  Dites-nous 
si  l'existence  des  autorités  constituées  lui  appartient,  pour  qu'il  ail  le 
droit  de  les  anéantir  sous  le  poids  de  la  dictature  ;  dites-nous  s'il  a  des 
droits  de  cassation  sur  les  jugements  des  tribunaux;  dites-nous  si  les 
caprices  barbares  d'un  individu  doivent  nous  faire  trembler.  La  République 
doit-elle  avoir  des  agents  dont  la  seule  volonté  nous  fasse  pâlir?  Votre 
réponse  décidera  si  nous  vivons  sous  Tibère  ou  sous  les  auspices  de  la 
Liberté.  »> 

Le  Comité  de  surveillance  de  Fontenay  soutenait  énergiquement 
la  municipalité  de  Luçon.  Le  15  germinal,  il  adressa  à  la  Cuii- 
vention  un  rapport  duquel  nous  extrayons  les  passages  qui  suivent  : 
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c  Nos  premières  sentinelles,  les  avant-postes  que  nous  opposions  à 
nos  ennemis  jurés,  n'existent  plus.  Les  patriotes  des  parages  de  Sainte  - 
Hermine,  les  postes  de  Simon-la -Vineuse,  la  Réorthe,  Saiate-Pexine,  ne 
sont  que  des  monceaux  de  cendres. 

<  L'alarme  universelle  est  répandue  dans  toutes  les  âmes. . .  Les  droits 
de  rhomme  et  du  citoyen  sont  outragés  par  un  monstre,  dont  la  conduite 
(nous  devons  le  dire)  surpasse  celle  du  cruel  Néron.  Hâtez-vous  de 
demander  aux  autorités  constituées  de  Luçon  les  crimes  qu'elles  peuvent 
reprocher  à  ce  monstre. 

<  Elles  vous  diront  qu'il  a  voulu  faire  massacrer  et  fusiller  ces  mêmes 
autorités. 

<  Elles  vous  diront  que  ce  monstre  a  fait  détruire  un  officier  de  santé 
dont  le  coup  d*œil  lui  déplaisait 

c  Elles  vous  diront  qu'il  a  voulu  forcer  une  fille  vertueuse  à  aller  dans 
le  jardin  de  la  maison  qu'il  habite  lui  chercher  de  la  salade,  et  où  était 

le  cadavre  détruit  par  ses  ordres,  en  lui  disant  :  u  B ,  si  tu  n'y  va$ 

pas*  je  t'attacherai  les  mains,  je  te  violerai  sur  le  cadavre  et  je  te  ferai 
fusiUir  après  ^  i* 

Ceux  qui  se  plaignaient  ainsi  n'étaient  pourtant  pas  des  roya- 
listes. Ils  continuent  en  ces  termes  : 

<  Elles  vous  diront  que  ce  monstre,  ennemi  de  l'iiumanité,  a  fait 
commencer  son  incendie  par  les  communes  les  plus  près  de  Luçon,  ce 
qui  a  sonné  l'alarme  dans  les  pays  avancés  par  le  nord,  et,  par  cette 
manœuvre,  calculée  sans  doute,  quelques  hommes  sans  ouvrage  ont  été^ 
nous  a-t-on  dit,  trouver  l'infâme  Gharette. 

et  Elles  vous  diront  que  ce  prétendu  défenseur  de  la  liberté  a  fait 
brûler,  quoique  très  éloignés  de  l'ennemi,  pftis  de  cent  tonneaux  de  blé  et 
tous  les  nombreux  fourrages  de  ces  mêmes  communes  libres. 

€  Nous  disons  à  haute  voix  que  ce  tigre  est  un  de  ces  monstres  dont  la 
nouvelle  trame  vient  d'être  découverte  ;  car  il  Iim  est  échappé  de  dire  que 
Rousin  était  son  protecteur,  que  de  lui  il  tenait  son  avancement. 

«  Vous  voyez,  frères  et  amis,  que  vous  êtes  trahis  avec  nous,  que  la 
France  entière  l'est,  et  que  la  malveillance  cherche  à  faire  renaître  les 
horreurs  de  la  guerre  civile  dont  nous  avons  à  gémir.  H  y  a  deux  mois, 
toutes  ces  communes  insurgées  mettaient  bas  les  armes  ;  le  rassemble- 
ment des  brigands  ne  formait  plus  qu'un  total  de  cinq  cents  hommes  ; 

*  Hoché  avait  employé  no  langage  encore  plas  dégoûtant,  s'il  faut  en  croire  le 
i^présentant  Leqninio,  dans  son  li?re  intitulé  :  Gtterres  de  la  Vendée  et  des  Chouans. 
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mais  on  vit  avec  peine  que  la  guerre  allait  finir  :  on  incendia^  on  pilla, 

et  dès  lors  Charette  se  fit  de  nouveaux  partisans 

€  Mais  leur  nombre  n'en  imposera  jamais  à  des  hommes  libres,  qui  les 

craigoent  bien  moins  que  les  faux  patriotes,  qui  trahissent  depuis  long* 

temps  la  patrie  avec  impunité  *.  » 

Suivent  les  signatures. 

P.  S.  —  <  Nous  apprenons  à  Tinstant  que  Huche  a  fait  aposter,  hier 
soir,  14  germinal,  une  force  armée  à  la  porte  des  séances  de  la  Société 
populaire  de  Luçon,  pour  en  défendre  l'entrée,  et  qu'il  y  a  réussi.  Voilà 
les  scènes  du  tyran  Capet  renouvelées  ;  voilà  les  droits  du  peuple  mé« 
connus  ;  voilà  le  moment  où  la  liberté  est  peut-être  en  danger  !  » 

Pauvres  républicains  ruraux  !  ils  commençaient  à  s'apercevoir 
que  la  chute  de  la  monarchie  n'avait  pas  favorisé  le  règne  de  la 
liberté  ! 

Poussés  à  bout  par  les  violences  et  les  menaces  de  Huche,  les 
notables  de  Luçon  crurent  courir  moins  de  danger  en  l'arrêtant 
sans  ordre  de  la  Convention,  qn'en  attendant  un  ordre,  qui  arrive- 
rait peut-être  quand  ils  auraient  été  massacrés.  Ils  prirent  donc  une 
résolution  extrême  et,  <t  sans  consulter  [davantage]  ni  les  représen- 
sentants  du  peuple  près  l'armée  de  TOuest,  ni  le  Comité  de  salut 
public,  >  ils  firent  saisir  le  général,  non  dans  la  maison  anciennement 
bâlie  par  Richelieu  pour  son  séminaire,  et  aujourd'hui  habitée  par 
M.  l'abbé  Bourbon,  chanoine,  son  propri^étaire,  maison  où  Huche 
avait  établi  sa  résidence,  mais  sur  le  chemin  de  Luçon  h  Sainte- 
Gemme,  à  moitié  distance  des  deux  endroits.  Ce  fut  le  Comité  révo* 
lulionnaire  de  surveillance,  présidé  par  le  citoyen  Parenteau,  qui 
donna  Tordre  d'arrestation.  Ce  fut  le  citoyen  Cortez,  adjudant  de  la 
place  de  Luçon,  qui  exécuta  cet  ordre.  Huche  était  à  Sainte- 
Hermine  le  18  germinal.;  ce  fut  probablement  à  son  retour,  le  19 
ou  le  20,  qu'eut  lieu  son  arrestation. 

Les  membres  du  Comité  de  surveillance  savaient  à  quels  périls 
ils  étaient  exposés,  aussi  prirent-ils  toutes  leurs  mesures  pour  jeter 
du  jour  sur  la  conduite  de  Huche.  Les  lettres  de  Modeste  Boursier 
devaient  leur  servir,  surtout  celle  qui  avait  été  adressée  au  maire 

*  Le  représentant  Lequinio,  déjà  cité. 
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de  leur  ville.  Dans  leur  correspondance  avec  le  district,  ils  avaient 
toujours  soin  de  protester  de  leur  dévouement  au  gouvernement. 
Ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leur  existence  c  pour  le  soutien  et  Texé- 
cution  des  lois,  pour  le  gouvernement  révolutionnaire.  »  Ils  n'avaient 
<  d*autre  but  que  de  démasquer  les  traîtres,  connaître  les  conspi- 
rateurs, déjouer  leurs  trames  et  sauver  la  République.  > 

<  Si  nous  n'atteignons,  disaienl-ils,  ce  but  qui  sera  toujours 
Tobjet  de  nos  veilles  et  de  nos  recherches,  nous  aurons  toujours  le 
témoignage  consolant  d'y  avoir  apporté  une  volonté  pure  et  nn 
amour  sincère.  • 

Le  district  réclama  avec  insistance  la  lettre  écrite  par  Modeste 
Boursier  au  maire  de  Luçon. 

Le  Comité  de  surveillance  de  Luçon  répondit,  le  2i  germinal,  à 
7  heures  du  soir,  que  cette  lettre  était  jointe  aux  autres  pièces 
originales  sur  lesquelles  il  s'était  appuyé  pour  motiver  Tarres- 
tation  de  Huche  ;  que  cette  lettre  pouvait  être  demandée  par  le 
tribunal  révolutionnaire  qui  serait  chargé  de  juger  Huche  ;  qu'en 
conséquence,  le  Comité  de  Luçon  ne  pouvait  s'en  dessaisir. 
Signé  :  Parenteau,  Baudouin,  Martin.  Le  citoyen  Maigre  était  tou- 
jours maire  de  la  ville. 

L'attitude  énergique  du  Comité  de  surveillance  de  Luçon  déplut 
extrêmement  aux  républicains  du  parti  de  la  Terreur  et  aux  repré- 
sentants du  peuple.  Aussi,  le  28  germinal,  Luçon  fot-il  mis  en  état 
de  siège. 

Au  nom  du  peuple  français, 

A  Luçon,  le  28  germinal,  Tan  2  de  la  République  française  une  et  indi- 
visible. 

Les  représentants  du  peuple  près  Tarmée  de  TOuest,  instruits  par 
tous  les  renseignements  pris  à  Niort,  Fontenay-le-Peuple,  que  la  ville  de 
Luçon  n'est  pas  patriote;  que  les  personnes  suspectes  n'y  sont  pas  eo 
arrestation  ;  qu'il  y  existe  une  Société  populaire  dominée  par  des  intri- 
gants, qui  machinaient  la  désorganisation  de  Tannée  ;  que  l'armée  a  été 
travaillée  par  de  faux  patriotes  de  Luçon,  au  point  qu'on  l'avait  mise  en 
insurrection  contre  le  général  qni  la  commandait;  qu'on  y  vante  et  Wes- 
termann  et  gens  de  l'espèce  ;  que  les  faux  bruits,  tous  ceux  qui  tendent 
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à  répande  la  terreur  et  la  désorgamsation  y  soot  répandus;  qu'il  en 
résulte  que  le  Comité  réTolutionnaire  de  cette  ville  a  bien  osé  se  rendre 
rinstrument  d'une  trame  criminelle,  en  mettant  en  état  d'arrestation  le 
général  commandant  la  division,  au  moment  où  il  exécutait  des  opéra- 
tions militaires  qui  devaient  essentiellement  concourir  à  la  fin  de  la 
guerre  de  la  Vendée,  et  en  faisant  cette  arrestation  sans  consulter  ni  ies 
représentants  du  peuple  près  l'armée  de  l'Ouest,  ni  le  Comité  de  salut 
public,  ce  qui  arrête  l'action  du  gouvernement,  ce  qui  est  un  attentat 
porté  à  la  sûreté  du  salut  public;  que  cette  ville  est  le  repaire  des 
contre-révolutionnaires  ;  que  les  patriotes  y  sont  si  peu  nombreux,  que 
le  commandant  militaire  et  d'autres  personnes  ont  dit  n'en  pas  connaître; 
que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  été  présentés  par  un  citoyen  indiqué 
comme  patriotes,  n'a  offert  que  des  aubergistes  et  gens  de  l'espèce, 
presque  tous  reconnus  pour  n'être  que  des  domestiques  des  ci-devant 
chanoines,  hommes  fanatiques  et  avides  comme  leurs  anciens  maîtres  ; 
considérant  que  la  ligue  fédéraliste  des  sociétés  populaires  avait  son  foyer 
à  Luçon,  dominé  jusqu'à  présent  par  un  nommé  Pruel,  payeur  de  la 
Guerre,  fripon  livré  dans  )e  moment  à  la  justice  ;  que  c'était  là  que 
régoîsme  et  tous  les  vices  qui  luttent  actuellement  contre  tout  ce  qui 
veut  finir  la  guerre  de  la  Vendée,  s'agitaient  et  perdaient  la  chose 
publique  ; 

Arrêtent  ce  qui  suit,  comme  mesure  de  sûreté  de  salut  public  : 

Art.  i«r.  —  La  ville  dé  Luçon  est  déclarée  en  état  de  siège. 

Art  2.  —  La  Société  populaire  sera  fermée,  tant  que  la  ville  sera  en 
état  de  siège.  Le  commandant  de  la  place  tiendra  la  main  à  ce  qu'il  ne 
se  fasse  aucnn  rassemblement  durant  tout  ce  temps,  autres  que  ceux 
qu'il  aura  formés  pour  la  sûreté  de  la  place. 

Art.  3.  —  Il  sera  fait  défense  très  expresse  de  laisser  communiquer 
les  officiers  et  soldats  du  camp  avec  la  ville,  sans  une  permission  du 
général  pour  des  raisons  très  pressantes. 

Art.  4.  —  Le  Conseil  de  guerre  défensif  remplira  les  fonctions  du 
Comité  de  surveillance,  tant  que  la  ville  sera  en  état  de  siège. 

Art»  5.  —  Les  personnes  mises  en  arrestation  comme  suspectes,  seront 
envoyées  à  Brouage,  près  Rochefort. 

Art.  6.  —  Le  présent  arrêté  sera  proclamé  à  Luçon.  Le  commandant 
militaire  est  chargé  de  donner,  les  ordres  nécessaires  pour  son 
exécution. 

Signé,  Hentz  et  Francastel. 

Pour  copie  conforme  à  l'original,  signé  Ceyras,  commt  de  la  place. 
Après  Tarrestotion  de  Hoché,  le  chef  d'état-major  Gortez  «  s'éuit 
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trouvé  chargé  du  commandement  provisoire  »  de  la  brigade  de 
Luçon.  Le  29  germinal,  il  fut  notifié  aux  autorités  de  Luçon  que  le 
général  de  brigade  Guillaume  était  nommé  pour  succéder  à  Huche, 
et  que  c'était  à  lui  qu*il  fallait  désormais  s'adresser  pour  ce  qui 
concernait  son  commandement. 

Le  Comité  révolutionnaire  de  surveillance  avait  agi  sagement  en 
ne  se  dessaisissant  pas  de  la  lettre  de  Modeste  Boursier  et  des 
autres  pièces  à  charge  contre  Huche.  Sur  ordre  de  la  Convention 
sans  doute,  on  jeta  ses  membres  en  prison.  Le  procès  se  termina 
par  leur  mise  en  liberté.  Huche  fut  conduit  au  fort  de  Ham,  et 
soumis  au  jugement  de  divers  tribunaux.  Il  finit  par  être  acquitté  ; 
mais  sa  destitution  fut  maintenue.  Il  ne  reparut  plus,  ni  sur  la 
scène  politique,  ni  dans  l'armée.  Il  finit  dans  l'obscurité  une  vie 
flétrie  par  l'opinion  publique. 

Lorsqu'on  apprit  à  Luçon,  vers  la  fin  de  thermidor,  que  justice 
avait  été  rendue  aux  vaillants  citoyens  qui  avaient  délivré  la  ville  et 
la  Vendée  d'un  cruel  tyran,  la  joie  éclata  de  toutes  parts.  La  muni- 
cipalité se  réunit.  A  la  [séance  portant  la  date  du  26  thermidor, 
présidée  par  le  citoyen  Maigre,  maire  de  la  ville,  assistaient  les 
citoyens  La  Roche,  Vrignaud,  Gandin,  Mazières,  officiers  munici- 
paux, La  France,  Bureau^  Bonnin,  notables  ;  Poudra,  secrétaire. 
L'assemblée  vota  de  justes  remerciements  aux  membres  du  Comité 
et  adopta  la  résolution  suivante  : 

c  L'assemblée,  considérant  que  le  Comité  révolutionnaire  de  cette 
Commune  a  sauvé  une  partie  précieuse  de  la  République,  en  démasquant 
les  traîtres,  même  au  péril  de  sa  liberté,  arrête  qu'à  son  retour,  une  dépu- 
tation  de  la  Commune  se  transportera  jusqu'aux  barrières  pour  féliciter 
ledit  Comité  de  son  énergie  et  l'engager  à  employer  dans  les  fonctions 
qu'il  exercera,  toutes  les  mesures  révolutionnaires  et  républicaines  qui 
peuvent  concourir  au  salut  public,  et  à  dévoiler  par  tous  les  moyens  les 
perfidies  de  nos  ennemis.  Fait,  clos  et  arrêté  les  jour,  mois  et  an  que 
dessus.  » 

Avant  ces  jour,  mois  et  an,  que  s'était-il  passé  ? 
L'arrestation  de  Huche  avait  amélioré  la  situation  de  la  ville  de 
Luçon,  sans  la  changer  radicalement.  Un  despote  était  parti  ;  le  prin- 
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cipe  du  despotisme  révolutionnaire  demeurait.  La  mise  en  état  de 
siège  prouvait  assez  que,  si  un  calme  relatif  succédait  aux  grandes 
secousses,  la  tempête  n'était  pas  encore  passée.  Des  Iroupes  rem- 
plissaient la  ville,  et  leurs  exigences  allaient  souvent  jusqu'à  la 
rapacité.  Le  10  prairial  an  II,  les  municipaux  s'adressèrent  au  com- 
mandant de  place  pour  le  prévenir  que  les  volontaires  se  présen- 
taient sans  ordre  ni  discipline  chez  les  boulangers  et  leur  prenaient 
da  pain  malgré  eux.  De  plus,  ces  mêmes  volontaires  se  répandaient 
dans  les  campagnes  environnantes  et  faisaient  main  basse  sur  les 
volailles  et  autres  provisions  qu'ils  y  trouvaient.  Lorsque  les  jours 
commencèrent  à  décrollre,  les  nuits  à  s'allonger,  une  nouvelle  solli- 
citude vint  assaillir  les  municipaux.  Où  trouver  du  bois  pour  l'hiver? 
En  acheter  eût  été  le  plus  honnête  ;  niais  la  caisse  municipale 
était  vide,  et,  malgré  les  sous  additionnels,  la  ville  éUût  obligée  de 
demander  un  secours  de  six  mille  livres  au  département.  S'emparer 
des  arbres  des  ci-devant  nobles  était  le  plus  aisé.  La  municipalité 
se  décida  patriotiquement  pour  ce  dernier  parti.  Le  3  fructidor, 
elle  pria  le  département  de  l'autoriser  à  abattre  le  bois  de  Mont- 
Doré  et  quelque^  autres  parties  de  bois  près  le  passage  de  Lavau 
appartenant  à  des  émigrés. 

Abbé  du  Tressât. 

(La  fin  à  la  prociMine  livraison.) 
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HISTOIRES  ET  LÉGENDES  DU  PAYS  DE  GHATËAUBRIANT.  Prome- 
nades aux  environs;  Monuments  citils  et  religieux f  AnUguités  et 
curiosités  ;  par  l'auteur  de  VEisioire  de  Châteaubriant  —  Ghâteau- 
briant,  Drouard-Frémond ,  1879,  iii-8<>,  avec  de  nombreuses  photo- 
graphies. 

Tous  les  lecteurs  de  la  Revue ,  tous  les  amis  de  l'histoire  de 
Bretagne  connaissent  l'intéressante  Histoire  de  Chéteaubrian$ , 
Baronnie,  Ville  et  Paroisse,  qu'avec  le  concours  de  H.  l'abbé 
Guillotin  de  Corson,  H.  Tabbé  Goudé  publiait  en  1870,  et  dont 
l'édition  est  aujourd'hui  presque  entièrement  épuisée.  Ce  nouveau 
volume  la  complète  en  un  certain  sens.  Gomme  le  titre  l'indique , 
c'est  un  bouquet  de  récits,  de  traditions,  de  notes  historiques  ou 
descriptives,  de  biographies  même,  cueillis  dans  le  pays  de  Ghâ- 
teaubriant.  L'imagination  y  côtoie  la  réalité  ;  les  élégances  et  les 
recherches  de  la  plume,  les  leçons  morales  s'y  mêlent  aux  ensei- 
gnements historiques.  Chose  naturelle  d'ailleurs  :  n'est-ce  pas 
Victor  Hugo  qui  disait,  dans  son  bon  temps,  que  «  la  légende 
pousse  dans  les  lacunes  de  l'histoire,  comme  des  fleurs  sauvages  au 
milieu  des  ruines  ?  > 

Ce  n'est  pas  que  la  légende  n'ait,  elle  aussi,  son  côté  sé- 
rieux, qu'elle  ne  soit  le  plus  souvent  l'idéalisation  ou  le  vestige  de 
certains  faits  réels.  Elle  peut  défigurer  les  détails,  jamais  les  senti- 
ments, jamais  les  croyances  qui  sont  comme  le  fonds  du  peuple 
en  généra],  ou  d'un  peuple  en  particulier. 

«  Il  serait  facile  >,  disait  notre  ami  Souvestre  dans  la  préface 
de  son  Foyer  Breton,  <  de  montrer  dans  les  traditions  jusqu'aux 
moindres  reflets  des  individualités  nationales.  Ainsi ,  sans  parler 
des  contes  populaires  de  l'Espagne,  où  Télément  arabe  se  mêle 
avec  tant  de  charme  à  l'inspiration  chevaleresque,  nous  pourrions 
comparer  les  traditions  de  l'Allemagne,  toiyours  poétiques,  mais 
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parfois  obscures  ou  puériles,  à  celles  de  TEcosse,  si  positives  dans 
leur  fantastique  iBême.  Près  de  la  ballade  follement  gracieuse  de 
rirlande,  «  cette  terre  des  genêts  fleuris  et  des  pelouses  vertes  >, 
nous  pourrions  citer  les  traditions  populaires  de  la  France,  si 
logiques,  si  fines,  si  railleuses,  et  le  plus  souvent  si  philosophiques 
sans  le  votUoir  t  Car  c'est  là  surtout  le  caractère  du  conte  popu- 
laire, il  est  à  son  insu  ce  qu'il  est.  Né  de  tous,  il  ne  connaît  point 
de  père.  C'est  un  bruit  pareil  à  celui  qui  s'élève  des  harpes  éolien- 
nes  :  le  vent  du  siècle  souffle  à  travers  une  génération,  et  il  en 
sort  des  chants  ;  seulement,  comme  il  y  a  pour  cordes  des  hommes, 
les  chants  disent  ce  que  les  hommes  sentent  et  ce  qu'ils  sont.  » 

Les  provinces  ont,  elles  aussi,  leurs  légendes,  leurs  traditions 
locales  ;  la  Bretagne  plus  qu'aucune  autre.  Souvestre  avait  même 
classé  à  part  celles  du  pays  de  Tréguier,  du  pays  de  Léon,  de 
la  Gornouaille  et  du  pays  de  Vannes,  et  cherché  à  déterminer 
les  caractères  spéciaux  de  chacune  de  ces  catégories.  Le  pays 
de  Châteaubriant  offre  dans  ses  récits,  comme  dans  son  histoire, 
dans  la  physionomie  de  son  sol  et  celle  de  ses  habitants,  des  types 
moins  énergiquement  accentués,  mais  i&téressants  encore,  et  par 
leurs  ressemblances  et  par  leurs  dissemblances  avec  ceux  du  reste 
de  la  terre  bretonne. 

Sous  ce  rapport,  certains  lecteurs  regretteront  peut-être  que 
l'auteur  des  Histoires  et  Légendes,  qui  connaît  mieux  que  personne 
tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  son  pays ,  n'ait  pas  consacré 
quelques  éclaircissements  à  celte  intéressante  question  des  ori- 
gines et  des  analogies,  au  discernement  de  la  vérité  et  de  la  fiction 
dans  ses  attachants  récits.  Ils  pourraient  lui  citer  en  faveur  de  leur 
système  d'imposantes  autorités  ^  H.  Goudé  répondrait  sans  doute 
en  alléguant  en  Bretagne,  en  Normandie  et  ailleurs,  l'exemple  de 
nombreux  savants  qui,  en  publiant  des  travaux  analogues  au  sien, 
ont  comme  lui  laissé  au  lecteur  le  soin  d'en  faire  le  commentaire. 
La  discussion  pourrait  se  prolonger  indéfiniment. 

'  Noos  indiquerions  volontiers  comme  un  modèle,  le  préambule  du  Conte  de 
Merlin,  publié  par  M.  Foulon-Ménard  dans  le  tome  1  des  Mélanges  de  la  Société  des 
Bibliophiles  Bretons. 
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Les  chapitres  consacrés  à  SainUJulien-de-Vouvantes,  à  la  forêt 
de  Teillay,  aux  monuments  de  Châteaubriant,  renferment  beau- 
coup de  détails  historiques  précieux. 

La  Trappe  de  Meitleraye,  les  curiosités  naturelles  du  pays  au- 
raient comporté  et  recevront  un  jour,  nous  l'espérons,  de  la  main 
même  de  M.  Goudé,  de  plus  larges  développements.  Nul  n'est  aussi 
autorisé  pour  parler  de  ces  curiosités,  notamment,  que  celui  qui  en 
a  fait  depuis  plusieurs  années  une  étude  si  patiente,  si  sagace  et  si 
fructueuse. 

Seize  jolies  lithographies  complètent  ce  volume  ou  peuvent  en 
être  détachées,  au  gré  des  amateurs;  l'exécution  typographique  est 
élégante  et  fait  honneur  aux  presses  de  M.  Drouard-Frémond. 

L.   DE   LA  SiGOTIÊRE. 

VIE  ET  MARTYRE  DE  SAINT  MÊRÉAL  OU  MÉLOIR,  prince  de  Cor- 
nouaille,  patron  de  plusieurs  paroisses  bretonnes ,  par  M.  Ilippolyte 
Le  Gouvelio.  —  Redon,  imprimerie  Chauvin,  1879.  In  18  de  lv-47  p., 
avec  une  photoglyptie.  En  vente  chez  les  libraires  de  Nantes.  Prix  : 
60  cent. 

Notre  siècle  est  à  certains  égards  le  siècle  des  réhabilitations 
historiques  et  hagiographiques.  Les  saints  locaux  en  particulier  ont 
été  en  maints  endroits  l'objet  de  ces  réhabilitations,  grâce  h  des 
recherches  aussi  patientes  que  pieuses  et  consciencieuses.  La 
Bretagne  n'est  point  restée  en  arrière  sous  ce  rapport  :  témoin  ce 
qu'elle  a  fait  pour  saint  Emilien  de  Nantes,  pour  saint  Convoyon, 
pour  la  bienheureuse  Françoise  d'Âmboise,  pour  le  B.  Charles  de 
Blois  et  pour  d'autres.  Il  reste  cependant  encore  beaucoup  à 
faire  sous  ce  rapport  :  c'est  notre  hagiographie  en  quelque  sorte 
tout  entière,  si  nous  ne  nous  trompons,  qu'il  faudrait  renouveler, 
en  remontant  autant  que  possible  aux  documents  originaux. 

M.  Le  Gouvelio^  déjà  avantageusement  connu  de  nos  lecteurs, 
vient  d'apporter  une  pierre  de  choix  pour  la  construction  de  ce 
monument.  Le  héros  de  sainteté  dont  il  s'occupe  porte,  en  effet, 
un  nom  des  plus  populaires  en  Bretagne.  Le  jeune  prince  et  martyr 
Méloir,  ayant  souffert  la  mort  à  quinze  ans,  n'a  fait  qu'apparaître 
sur  la  scène  de  ce  monde,  mais  il  s'y  est  montré  comme  un 
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type  d'innociqace ,  comme  un  modèle  de  courage  et  de  rési- 
gnation dans  le  malhei^ir.  Tout  est  grâce  et  charme  dans  sa 
personne  :  ses  persécuteurs,  9\u  contraire,  sont  des  monstres  à  face 
humaine  ;  une  basse  jalousie,  une  cruauté  sans  nom  fait  le  fond  de 
leur  caractère^  Ce  double  ordre  de  faits  ressort  avec  évidence  du 
livre  de  M.  Le  Gouvello.  Ce  livre  doit  être  regardé  comme  le  fruit 
de  recherches  aussi  étendues  que  sérieuses  et  consciencieuses. 
L'auteur,  en  effet,  n'a  rien  négligé  pour  répandre  de  la  lumière  sur 
un  sujet  resté  jusqu'à  présent  fort  obscur.  Ecrits  imprimés,  docu- 
ments manuscrits,  souvenirs  traditionnels,  il  a  tout  interrogé,  et 
nous  sommes  porté  à  croire  qu'en  ce  qui  concerne  la  chronologie 
et  les  autres  points  historiques  de  la  vie  de  saint  Méloir,  le  nouvel 
hagiograpbe  est  bien  plus  près  de  la  vérité  qu'aucun  de  ses  devan- 
ciers. Est-ce  à  dire  cependant  que  nous  partagions  toutes  ses 
opinions  ?  que  nous  adoptions  toutes  ses  explications  ?  Assurément 
Aon.  Tout  ne  nous  parait  pas  également  digne  d'éloge  dans  la  bro- 
chure de  M.  Le  fiouvello.  Ainsi  nous  n'aurions  point  donné  à  saint 
Méloir  le  nimbe  crucigère^  qui,  d'après  les  règles  de  l'iconographie, 
est  réservé  à  la  divinité  ;  il  n'est  pas  d'usage  non  plus  d'écrire  le 
mot  CoRMOUAiîJiE  ^vec  un  s  ;  en  outre,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
soit  à  prqpos  de  mettre  sur  le  pied  d'égalité  le  texte  inéàU  des 
Actes  de  saint  Méloir,  document  historique  du  IX«  siècle  digne  de 
iaixe  autorité,  et  les  souvenirs  traditionnels^  plus  ou  moins  inter- 
polés, recueillis  par  le  P.  Albert  de  Morlaix.  Il  y  aurait  quelques 
autres  réserves  du  même  genre  à  faire  :  mais  en  somme,  cepen- 
dant, la  brochure  de  M.  Le  Gouvello  se  lit  avec  un  véritable  intérêt  : 
elle  fera  mieux  connaître  et  mieux  aimer  saint  Héloir,  et  personne 
précédempei^  selon  toute  apparence,  n'avait  encore  retracé  avec 
autant  de  développement  une  vie  si  digne  d'être  connue  et  méditée. 

Dom  François  Plaine. 

M.  Gharlesr  Mourain  de  Sourdeval. 

La  Vendée  et  la  science  ont  perdu  récemment  un  de  ces  hommes 
dont  la  mort  ne  saurait  passer  inaperçue.  M.  Charles  Mourain  de 
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Sourdeval,  membre  du  conseil  général  de  la  Vendée,  maire  de 
Saint-Gervais  et  correspondant  de  plusieurs  journaux  et  revues, 
vient,  non  de  s'éteindre,  mais  de  mourir  sur  la  brèche,  à  l'âge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  Déjà  souffrant,  il  avait  accepté  les  fonc- 
tions de  maire  de  Saint-Gervais  ;  0  continuait  à  écrire  ces  articles 
scientifiques  et  politiques  où  son  érudition ,  sa  modération,  sa 
fermeté  dans  les  principes  conservateurs  et  chrétiens  ne  cessaient 
de  briller;  il  avait  asssisté  au  banquet  royaliste  de  Challans,  d'où 
il  était  revenu  comme  rajeuni  et  plein  d'enthousiasme,  lorsque  la 
mort  a  frappé  à  sa  porte.  II  n'a  pas  reculé.  Il  est  mort  comme  il 
avait  vécu,  en  homme  courageux,  en  philosophe  chrétien.  Son  âme 
réconfortée  par  les  dernières  consolations  de  la  foi,  a  quitté  cette 
vallée  de  larmes  pour  s'envoler  vers  Dieu.  C'était  le  1 8  décembre 
dernier. 

Né  avec  notre  siècle,  élève  du  lycée  de  Nantes,  juge  au  tribunal 
de  Tours^  retiré  depuis  quinze  ans  dans  cette  Vendée  qui  fut  la 
patrie  de  ses  ancêtres^  M.  de  Sourdeval  avait  vu  son  époque  sous 
ses  différents  jours  et  avait  su  l'apprécier.  Il  avait  conservé  les 
vieilles  traditions  du  passé  et  son  esprit  observateur  faisait  entre 
ce  qui  a  été  et  ce  qui  est  des. rapprochements  judicieux. 

€  Sa  vie,  nous  écrit  un  de  nos  amis,  a  été  celle  d'un  esprit  dis- 
tingué, d'un  homme  de  bien  et  d'un  savant.  Il  aimait  passionnément 
l'étude  et  y  consacrait  une  grande  partie  de  son  temps.  Il  écrivait 
avec  facilité  et  il  nous  a  laissé  plusieurs  articles  sur  différents 
sujets  qui  témoignent  de  son  grand  savoir.  La  science  héraldique 
lui  était  parfaitement  connue.  Aussi  bien,  par  ses  connaissances 
variées  sur  toutes  choses,  il  savait  donner  à  ses  conversations  un 
charme  des  plus  grands.  Avec  lui,  nous  visitions  les  châteaux  qui 
ne  sont  maintenant  que  des  ruines,  comme  Apremont,  Comme- 
quiers,  la  Gamache,  etc..  Avec  sa  mémoire  prodigieuse,  il  n'avait 
rien  oublié  de  ce  qu'il  avait  appris.  > 

Vivant  dans  une  contrée  de  la  Vendée  qui  ne  le  cède  peut-*ètre  à 
aucune  autre  de  France  pour  l'élevage  des  chevaux,  il  avait  soi- 
gneusement étudié  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  race  chevaline.  Il 
a  beaucoup  écrit  sur  cette  matière  dans  des  revues  spéciales  et 
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dans  les  jovnaux  de  la  Vendée.  Son  livre,  intitulé  le  Cheml,  nou- 
vellement édité  par  Hetzel,  est  une  œuvre  remarquable. 

Ses  lumières  et  l'amabilité  de  ses  rapports  l'ont  fait  regretter  de 
ses  collègues  du  conseil  général  Sa  bienveillance,  son  dévouement, 
fùwt  tous  et  son  inépuisable  charité  l'ont  fait  pleurer  par  les  habi- 
tants de  Saint*6ervais.  X. 

II.  H.  de  Fourmont. 

Il  y  a  quelques  jours,  s'est  éteint  obscurément  un  érudit  que  la 
Revue  ne  peut  laisser  disparaître  sans  un  souvenir.  —  M.  Hyacinthe 
de  Fourmont,  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de  Nantes  depuis 
1848,  né  à  Grenoble  en  1805,  est  mort  à  Nantes  le  24  janvier  der- 
nier, âgé  d'environ  74  ans.  Les  débuts  de  son  existence  nous  sont 
peu  connus  et  n'appartiennent  point  à  notre  région  ;  nous  croyons 
qu'il  habita  l'Italie  et  l'Angleterre,  qu'il  fut  protégé  par  M.  de  Pey- 
ronnet,  le  ministre  de  Charles  X,  et  qu'à  son  «ontact  il  gagna  ce 
goût  de  l'étude  qui  ne  l'a  jamais  quitté.  Ses  débuts  à  Nantes  furent 
fort  humbles  :  il  y  arriva  dès  avant  1840  et  fut  dans  le  principe,  sur 
la  recommandation  de  f«u  M.  Louis  de  Cornulier,  aidé  par  la 
rédaction  de  VHermine  et  par  l'imprimeur  Hérault,  qui  mit  à  sa 
disposition  ses  presses  pour  la  publication  de  quelques  ouvrages 
de  circonstance.  €es  ouvrages  témoignent  par  leurs  titres  des 
croyances  que  défendait  M.  de  Fourmont  et  des  idées  qui  l'inspi* 
raient  :  VAnaiyse  développée  des  diecours  et  conférences  de  M.  Vabbé 
Comhaiot  *^,  publiée  à  la  suite  d'une  station  de  carême  prêchée  à 
la  cathédrale  de  Nantes  par  l'éloquent  missionnaire,  est  un  petit 
livre  de  forme  attrayante,  d'expression  romantique,  qui  se  ressent 
de  la  popularité  alors  naissante  de  Lacordaire  et  rappelle  Téclat 
pittoresque  du  style  de  l'évêque  de  Tulle,  Ms'  Berteaud  ;  la  Jeunesse 
de  Henri  de  Bourbon^  est  une  brochure  de  propagande;  mais 
bientôt  l'auteur  se  montra  lui-même  en  donnant  un  ouvrage  d'allure 
hautement  scientifique  :  les  Ànnàks  universelles,  contenant  Vhis- 

*  Nantes,  Hérault,  1841.  In-t2. 

>  Nantes,  imp.  Hérault,  latl.  In-12,  2  feoilles  et  iv-280  pp.  C'est  la 2*  édition; 
nons  n*avoDS  pas  la  date  précise  de  la  première. 
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toire  du  monde,  de  Id  création  à  lésus-Çhrist  *.  Ce  résumé,  de  for- 
mat colossal:  et  de  prétentions  imposantes,  rappelait  les  FÉsîes 
universels  de  Bliret  de  Longchamps  et  autres  vastes  synthèses  du 
XIX^  siècle,  sans  parler  des  esquisses  immortelles  de  Bossuet  :  ce 
qui  en  faisait  l'originalité,  c^était  Tadaptatioii  à  renseignement 
historique  des  vues  de  Herder,de  Lenormani,  de  Ghampollion,  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  des  découvertes,  alors  récentes,  de  Botta 
et  autres  assyriologues  ;  le  rôTe  important  dans  la  civilisation  de 
l'espèce  humaine,  justément'attrilKié  pour  les  épO(|«es  primitives 
aux  races  sémitique  et  chamitiqne  ;  mais  iï  y  avait  trop  de  pompe 
et  de  vague  dans  le  style,  trop  de  place  donnée  à  l'hypothèse,  et 
puis  tout  cela  était  publié  en  province,  incomplètement  recoBt- 
mandé,  peu  portatif  et  peu  urad.  Le  livre  se  vendit  pourtaat.  . 

H.  de  Fburmont  fut  alors  Dommé  bibliotihécake-adjoint,  (leu 
après  la  nomination  db  consciencieux  Emile  Péhant  :  Fourmont 
n'avait  pas  assez  de  méthode  et  de  netteté  d'esprit  peur  rendre  de 
bien  grands  services  au  laborieux  rédacteur  du  Catalogué;  il 
Taidâ  pourtant  et  finit  par  devenir  un  utile  et  précieux  auxiliaire 
des  travailleurs  de  Nantes  ;  mats  l'auteer  des  Annales  wmenellês 
comprit  qu'il  lui  vaudrait  mieux  se  borner  à  des  recherches  d'his- 
toire locale,  et  dès  lors  il  s'y  enferma,  non  sans  quelque  succès.  Bn 
1854,  il  donna  son  Histoire  de  la  Chambre  des  Comptes  deBrS' 
tagne  ^  sujet  intéressant,  assez  complètement  et  savamment  traité, 
mais  où  l'on  ne  trouve  pas  assez  de  cet  ordre  lumineux,  de.  cette 
sobriété  substantielle  par  lesquels  les  monographies  les  pbis  spé*^ 
ciales  et  sur  les  plus  humbles  sujets  attirent  et  retiennent  le  lecteur, 
en  lui  inspirant  discrètement  la  certitude  intime  qu'il  arrivera  par 
elles  à  une  connaissance  phis  complète,  plus  exacte  et  plus  sûre  de 
rhistoîre  générale.  Ce  secret  des  Lebeuf,  des  Guérard,  des  Quiche* 
rat,  pour  ne  pas  citer  de  noms  plus  chers  encore  aux  amis  de  h 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  Fourmont  ne  Ta  pas  toujours 
surpris,  mais  du  moins  il  a  rassemblé  force  matériaux.  Aux  travail* 


*  Nantes,  L.  Guéraud,  et  Paris,  Hachette,  1848.  ln*folio  atlantique.  38  tableaux. 
>  Paris,  de  Signy  et  Dubey  (Nantes,  imp.  Masseaox)  1  v.  in-8%  de  446  pp.,  etc. 
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levrs  fatofs  de  les  utiliser.  A  tout  prendrev  V Histoire  de  la  Chambre 
ief  Comptes  nous  paraît  le  meilleur  ou?rage  de  l'auteur. 

VOueet  aux  croisades  ^,  qui  fut  oomme  le  teslament  lûstonquâ 
de  celui  do&l  oous  abrégeons  la  vie,  était  une  noble  et  beHie  eotror 
prise,  dont  l'exécution  ne  répondit  pas  à  la  grande  conception  q^i 
rayait  fait.Baltre.  Ce  vaste  recueil^  )>mncipalement  gé«iéalogw}iie,  est 
à  h  fais  iiicQinpIel  et  diffus  ;  un  pb»  confus,  des  hors-d'cei«vre^  des 
rtdiAes  irécpieiites,  point  de  rigueur  ni  même  souvent  d'exactitude 
dans  les  innombndïles  détails  dont  il  se  compose^  voili  les  défauls 
trop  nombreux  qui  )e  déparent  ;  l'auteur  a  trop  fréquemmemt  cédé 
la  parole  aux  descendasts  ptus  ou  moins  directs  des  faiftiUes  qu'il 
die,  et  cenxMsi,  n'ayant  pas  responsabilité  d'historiens,  ont  mis  trop 
sounent  leurs  coiqectures  ou  leurs  disifs  à  la  place  de  la  récité. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qite  l'on  comprend  aiyourd'hui  un  livre  d'érudi- 
tion, et  ni  Ikieange  ni  d'Hozier  ne  l'entendaient  de  la  sorte.  Ajou- 
tons pourtant  qu'il  y  a  des  généalogies  mieux  traitées  que  d'autres, 
que  certaines  croisades,  les  dernières  notamment,  nous  offrent  des 
notices  où  Tabondance  n'exclut  pas  l'exactitude  ;  enfin,  que  dans  ce 
volumineux  répertoire 

Erat  qnod  tôlière  veUes, 

Somme  toute,  Fourmont  fut  dans  sa  jeunesse  un  écrivain  qui  ne 
manqua  pas  d'éclat,  et  toute  sa  vie  un  chercheur,  un  ami  des  Rvres 
et  du  passé.  A  ce  double  titre,  et  comme  Breton  d'adoption,  il  de- 
vait figurer  ici. 

EuoâNB  Gârissan. 

M.  Tabbé  Henry. 

La  Basse-Bretagne  vient  de  faire  une  grande  perte  :  M.  l'abbé 
J.-6.  Henry  est  mort.  Né  à  Mollac,  près  Quimperlé,  le  14  décembre 
1803,  il  s'est  éteint,  presque  sans  douleur,  dans  cette  dernière  ville, 
le  12  février  1880,  à  l'âge  de  76  ans.  Après  de  bonnes  études  au 
collège  de  Qdmper,  où  il  se  fit  remarquer,  dans  les  hautes  classes, 

^  Nantes,  imp.  Vinceot  Forest  et  Emile  Gcimand,  et  Paris,  Aobry,  1864-66,  3  vol. 
in-8*;  actuellement  en  vente  chez  L.  Morel,  Naates. 
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par  son  goût  pour  la  poésie  et  la  musique,  il  entra  au  séminaire. 
En  en  sortant,  il  fut  placé  dans  le  saint  ministère  à  Lesneven.  Mais 
sa  mauTaise  santé  ne  lui  permettant  pas  de  prêcher,  Tévèque  du 
diocèse  l'envoya  respirer  Tair  natal,  puis  le  nomma  aumônier  de 
l'hospice  de  Quimperlé.  C'est  là  qu'il  a  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  entre  les  malades  et  les  livres.  Le  bon  prêtre,  il  y  a  un 
mois,  conduisait  encore  au  cimetière,  à  pied,  au  milieu  de  la  neige, 
un  de  ces  malades  qu'il  avait  le  talent  de  faire  sourire  jusqu'à  la  fin 
par  les  saillies  d'un  esprit  tout  gaulois  qui  ne  vieillissait  point  II  y 
a  peu  de  jours,  il  donnait  encore  une  leçon  de  breton  à  un  membre 
de  l'Institut.  Que  de  fois  Brizeux  lui-même  est  venu  en  chercher 
dans  cette  petite  chambre  d'hospice  où  l'on  trouvait  la  science  de 
H.  Le  Gonidec  unie  à  la  plus  rare  modestie  !  L'abbé  Henry  l'avait 
puisée  autant  dans  les  ouvrages  du  mattre  que  chez  les  habitants  du 
Léon  ;  à  lui  et  à  eux  il  dut  l'avantage  de  pouvoir  corriger  souvent 
un  breton  incorrect  et  d'un  mélange  amer.  Telle  qu'il  l'a  écrite  et 
telle  que  la  présentent  ses  livres,  la  langue  bretonne  n'a  rien  à 
envier  à  des  idiomes  plus  favorisés  de  la  fortune.  Hais  ce  qui  valait 
mieux,  et  ce  qui  lui  a  déjà  assuré  la  récompense,  c'est  sa  profonde 
humilité;  il  la  poussa,  une  fois,  jusqu'à  l'abnégation,  il  se  soumit, 
lui  qui  avait  la  science  du  maître,  et  que  consultaient  les  plus  doctes, 
à  une  censure  littéraire  qui  aurait  mérité  d'êlre  elle-même  sévère- 
ment censurée.  Digne  prêtre!  il  était  aimé  de  Dieu  et  des  hommes. 
On  ne  pouvait  le  regarder,  sans  verser  des  larmes,  revêtu,  sur  son 
lit  de  mort,  de  ses  ornements  sacerdotaux,  serrant  entre  ses  mains 
la  croix»  le  visage  plus  calme,  plus  vénérable  et  plus  beau  qu'avant 

V^«  DE  LA  ViLLEMARQUÉ, 

de  llustitat. 

Société  des  Bibliophiles  Bretons. 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons,  présidée  par  M.  Arthur  de  la 
Borderie,  son  président,  a  tenu  séance  le  24  janvier,  à  Nantes,  dans  un 
salon  du  Cercle  des  Beaux-Arts.  Voici  l'extrait  du  procès-verbal  : 

AdnUssians.  ^  La  Société  admet  sept  nouveaux  membres  ;  ce  qui  porte 
le  nombre  des  Sociétaires  à  258. 
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PublkoHonB.  —  Sont  déposés  sur  le  bureau  plusieurs  exemplaires  de 
la  C&nquête  de  la  Bretagne  par  Charlemagne  sur  le  rai  Aquin,  éditée 
par  M.  F.  Joûon  des  Longrais,  volume  de  près  de  iOO  pages,  avec  carte 
et  fac-similé.  Usera  distribué  dans  le  courant  de  février. 

Reste  en  cours  de  publication,  pour  être  remis  vers  le  milieu  de  Tannée, 
le  second  fascicule  des  Document  inédiu  sur  Vhùtoére  de  la  Ligue  en 
Bretagf^^  publiés  par  M.  Anatole  de  Barthélémy. 

D'après  la  décision  de  la  Société,  la  publication  suivante  doit  être  le 
poème  sur  le  Combat  des  Trente. 

Commumcations.  —  M.  Emile  Grimaud  donne  lecture  d'un  rapport  sur 
un  volume  inédit,  renfermant  les  œuvres  poétiques  de  Bonnet  de  la  Ver- 
diére,  poète  nantais  du  XVIU*  siècle.  Le  rapporteur  eût  bien  voulu  y 
trouver  quelques  perles,  mais  il  n'y  a  rencontré  que  des  cailloux;  aussi 
ne  doit-on  pas  trop  regretter  la  perte  de  sept  autres  volumes  manuscrits, 
laissés,  dit-on,  par  le  même  auteur. 

M.  de  la  Borderie  lit  une  étude  sur  la  supercherie  littéraire  qui  a  rendu 
eélêbre  le  poète  croisicais  Desforges-Maillard,  et,  par  une  série  de  cita- 
tions des  contemporains  :  Destouches,  Fontenelle,  Piron  et  Voltaire  lui- 
même,  il  réfute  l'assertion  tardive  de  ce  dernier  qui  a  prétendu,  après 
avoir  précédemment  dit  le  contraire,  que  Desforges  n'était  qu'un  mauvais 
poète,  et  qu'Q  avait  dû  sa  célébrité  et  les  louanges  données  à  ses  vers, 
uniquement  à  ce  qu'ils  étaient  signés  de  Mademoiselle  de  Malcrais, 
pseudonyme  de  Desforges. 

Exhibitions.  —  Les  grandes  Gronicques  de  Bretaigne,  par  Alain  Bou- 
chard, édition  de  1531,  in-f»  oblong»  superbe  exemplaire  ayant  appartenu 
au  cardinal  Brossays  Saint-Marc,  et  faisant  à  présent  partie  de  la  biblio- 
thèque du  Séminaire  de  Rennes.  —  Arrêté  des  généraux  royalistes,  du 
2  mars  1795  ;  placard  de  l'imprimerie  vendéenne  de  Maulévrier.  —  Série 
de  12  dessins  originaux  de  M.  Th.  Busnel,  dont  les  sujets  sont  tirés  du 
poème  des  Bretons  de  Brizeux.  —  12  gravures  et  dessins,  provenant  de 
la  collection  de  M.  Anthime  Ménard  et  se  rapportant  à  la  Bretagne  : 
ascension  du  premier  ballon  lancé  à  Nantes  le  14  juin  1784  (3  gravures); 
vues  anciennes  de  la  Fosse  et  de  la  place  Graslin;  hôtel  de  ville  de  Rennes 
et  statue  de  Louis  XIV,  même  ville  (2  grav.);  danse  macabre  de  l'église 
de  Josselin  (aquarelle);  portraits  de  Bâlette  et  de  dom  Verguet,  députés 
à  l'Assemblée  nationde  de  1789.  —  Enôn^  YOraison  funèbre  du  grand 
Condé,  par  Bossuet;  splendide  publication  in-folio,  tirée  à  petit  nombre, 
et  dont  MM.  Morgand  et  Fatout  ont  bien  voulu  faire  hommage  à  la 
Société. 
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AMiOlisirRATKNi  (M  V)  w  TMPaRttu  DBS  B0USK&;  par  Henri  BAgnaud, 
arocat.  —  In-S^,  301  p.  Naates,  imp.  BeUinger  et  fik. 

AAoeNTARu  (DBi^  JSf  00  BAii  A  DOMAINE  coNGÉABLE.  Thès|  pouf  le  doc- 
torat, par  M.  Edouard  Caillé. —  Id-S**,  340  p.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest 
et  £mue  Grimaud. 

Dominique  (poésie),  par  SyWane.  —  In-S^*,  16  p.  Rennes,  imp.  Ober- 
tfaur.  Se  vend  au  profit  des  pauvres 75  c. 

Étude  sur  auguste  Bmzuix,  son  caractère  et  sa  poésie,  par  Julien 
Duchesne,  professeur  de  littérature  française  à  la  Faculté  de  Rennes. 
Discours  prononcé  le  ââ  novembre  1879  à  la  séance  de  rei^ée  àes  Fa- 
cultés. —  lu'S^,  VJ  p.  Rennes,  imp.  Oberthur. 

ETBi(»iom  (l')  du  Phare  de  la  Loire,  par  Th.  Le  Gouriérec.  —  In-8o, 
8  p.  Nantos,  imp.  Bourgeois. 

Grand  Annuaire-âlmanagh  illustré  pobr  toute  la  France  et  la 
Vendée.—  In-8o,  232  p.  avec  vign.  Paris,  imp.  Quantin;  tous  les  libraires 
du  département. 

Grand  (le)  âlmanach  Vendéen,  pour  Tannée  bissextile  1880.  49»  an- 
née. —  In-12,  72  p.  Fontenay-le-Gomte,  imp.  et  Ub.  Caurlt 15  c. 

HENRI-HaRIE  de  LA  TOCNAYE,  CAPITAINE  DE  FRÉGATE,  par  l'abbé  Â.  Sorio, 

missionnaire  de  rimmaculée-Conception  de  Nantes.  —  In-8<>,  xi-400  p., 
portrait  et  2  pi.  Paris,  libr.  Victor  I^coffire. 

MÉMOmE  SUR  LA  NÉCES^TÉ  D'UNE  NOUVELLE  LOI  60NCBRNANT  LA  PRO- 
PRIÉTÉ ET  LE  PARTAGE  DES  TERRES  VA|HES  ET  VAGUES  DE  BRETAGNE,  par 

M.  Gharil  des  Mazures,  ancien  inspecteur  de  l'Administration  des  Forêts. 
—  In-8o,  100  p.  Rennes»  libr.  J.  Plibon.  Tiré  à  petit  nombre.  Prix  : 
2  fr.  50,  et  2  £r.  70  franco  par  la  poste. 

PÊCHE  (LA)  AUX  PERLES  DANS  LE  Phare  de  la  Loire,  par  Th.  Le  Gou- 
riérec. —  In-8<»,  8  p.  Nantes,  imp.  Bourgeois. 

Petit  ^le)  Goin,  chansonnette  ;  musique  de  M.  Serpette,  paroles  de 
M.  Raoul  Toché,  avec  accomp.  de  piano.  Paris,  Brandus • .    3  fir. 

Plus  TARD,  ou  le  Jeune  chef  de  famme.fBi^  M^^Iéatôà»  Fleuriot. 
8«  éd.  •«-  Iu*l8,  304  p.  avec  74  vign.  Paris,  lib.  Hachée. 

•RÉPUdDE  (une)  AU  Phare  de  ia  Loire,  par  Th.  Le  Gomri^rec.  —  In«8o, 
11p.  Nantes,  imp.  Boia'geois* 
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Plus  que  jamais,  surtout  à  notre  époque,  les  ?illes  tiennent  à 
honneur  de  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de  ceux  de  leurs 
enfants  dont  elles  sont  fières  et  dont  elles  ont  à  cœur  de  perpétuer 
la  mémoire  et  le  souvenir. 

Nantes,  la  grande  métropole  de  l'Ouest,  n'a  point  encore  eu 
roccasion  de  solenniser  une  de  ces  dates  mémorables  ;  non  pas 
que  les  hommes  éminents  lui  fassent  défaut,  non  pas  qu^elle  soit 
oublieuse,  mai$  plutôt  parce  que  les  circonstance^  ne  te  sont  pas 
présentées.  Soyons  donc  heureux  de  voir  une  société  française, 
nouvellement  fondée,  nous  fournir,  en  venant  tenir  ses  assises  dans 
nos  murs,  l'occasion  de  noter,  par  quelques  lignes  insuffisantes  et 
bien  pâles,  le  deuxième  Centenaire  de  Jacques  Cassard,  de  Jacques 
Cassard  le  brave  marin,  l'honnête  boragie,  l'ardent  et  dévoué  pa- 
triote, dont  le  nom,  entouré  de  la  double  auréole  de  la  gloire  et  du 
malheur,  est  sans  contredit  celui  de  la  plus  belle,  de  la  plus  popu- 
laire de  toutes  les  illustrations  nantaises. 

Nos  remerciements  hiffk  sincères  à  cette  Société  pour  son  ai- 
mable pensée  et  sa  généreuse  initiative.  En  inscrivant  ce  beau  nom 
de  Cassard  sur  son  programme,  elle  a  fait  preuve  de  bon  goût,  a 
TOME  jvm  (VII  na  la  5«  sArie).  12 


170  JACQUES  GASSARD 

SU  acquérir  droit  de  cité  et  mériter  la  profonde  sympathie  des 
Nantais  *. 

I 

La  place  de  Nantes  a  toujours  joui  dans  le  monde  entier  d'une 
estime  profonde,  en  raison  de  la  loyauté  qu'elle  apportait  dans  ses 
relations  commerciales  el  de  la  probité  bien  connue  de  ses  négo- 
ciants. C'est  du  sein  même  de  cette  classe  laborieuse  et  honorable 
des  marchands  à  la  Fosse,  c'est^à-^ire  des  armateurs,  que  sortait 
Jacques  Gassard,  né  le  30  septembre  1679/baptisé  le  2  octobre 
dans  la  vieille  église  de  Saint-Nicolas  '.  Son  père,  modeste  com- 
merçant, habitait  sur  la  Fosse  une  petite  maison,  située  près  de  la 
rue  de  la  Verrerie  actuelle,  disparue  vers  1750  ;  sa  mère,  issue 
d'une  ancienne  famille  de  gabariers,  dont  le  père  et  les  frères 
étaient  arrivés  par  leur  travail  et  leur  économie  à  posséder  plu- 
sieurs bâtiments,  mit  au  monde  au  moins  douze  enfants  ;  Jacques 
fut  le  huitième. 

Ses  premières  années,  sur  lesquelles  nous  n'avons  aucun  détail, 
s'écoulèrent  ainsi  sur  les  rives  du  beau  fleuve  de  la  Loire.  Non  loin 
de  la  demeure  paternelle  se  dressaient  les  chantiers  de  construc- 

*  Au  mois  d'août  1879  la  société  littéraire  la  Pomme  mit  ao  concours  l'éloge  de 
Cassard,  pour  la  séance  qu'elle  devait  tenir  à  Nantes  le  4  octobre  suivant.  Diverses 
circonstances  ^nt  plusieurs  fois  reculer  cette  date.  ÊnAn,  M.  Monselet,  président, 
aBnonçait  «  qu'en  présence  de  rinclémence  de  la  température,  le  concours  littéraire 
n'avait  pu  avoir  lieu  à  Nantes,  comme  le  comportait  le  programme.  *  L'ouveitore 
des  enveloppes  contenant  les  noms  des  lauréats  avait  Heu  à  Paris,  en  séance  publique, 
le  dimanche  14  décembre,  et  les  prix  étaient  distribués  le  mercredi  17. 

>  Huit  discours  sur  Cassard  ont  été  adressés  au  jury.  Cassard  est  le  hardi  corsaire 
nantais,  l'homme  de  mer  qui  excitait  le  plus  Tadmiration  de  Daguay-Trouin.  Son 
éloge  a  été  tracé  avec  une  grande  sûreté  d'informations  par  M.  delà  NicoUière-Tei- 
jeiro,  qui  était  aux  premières  places  pour  cela.  C'est  à  lai  que  l'on  doit  la  date  exacte 
de  la  naissance  de  Jacques  Cassard.  Le  deuxième  prix  {médaille  de  vermeil)  a  été 
remporté  par  M.  Ernest  Marquer,  lieutenant  de  vaisseau  à  Lorient.  > 

Tels  sont  les  termes  du  rapport  du  président.  Cette  citation  était  nécessaire  pour 
expliquer  les  premières  lignes  de  cet  article  et  les  inotifequi  ont  donné  lieu  à  l'éloge 
du  vaillant  marin. 

*  Documents  inédils,  —  Jacques  Cassard,  capitaine  de  vaisseau,  sa  naissance, 
sa  famiUe,  Notes  généalogiques,  par  S.  de  la  NlooUièse-Teijeiro.  —  Nantes,  Vincent 
Forest  et  Emile  Grimaud,  1876.  ln-8%  24  pp. 
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lions,  alors  fort  actifs.  Là  aussi,  les  navires  de  toutes  les  parties  du 
globe  venaient  échanger  leurs  denrées  contre  les  produits  du  sol 
breton,  tandis  que  les  équipages  cosmopolites,  espagnols,  hollan- 
dais, norvégiens,  irlandais,  danois  ou  portugais,  faisaient  entendre 
les  idiomes  les  plus  variés-,  animant  le  riant  paysage  de  leurs  cos- 
tumes bigarrés  et  pittoresques. 

Bercé,  en  quelque  sorte,  aux  sifflements  harmonieux  de  la  brise 
se  jouant  dans  les  cordages,  sans  cesse  en  contact  avec  les  matelots, 
sa  jeune  imagination  se  développa  rapidement  aux  récits  des  émou- 
vants épisodes  qu'il  entendait  raconter  chaque  jour.  D'instinct, 
l'enfant  se  sentait  entraîné  à  embrasser  l'aventureuse  carrière  du 
marin,  vers  laquelle  le  portaient  d'ailleurs  les  traditions  de  sa 
famille  et  ses  merveilleuses  aptitudes.  Un  de  ses  oncles  à  la  mode 
de  Bretagne,  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  dut  sans  doute 
lui  servir  de  professeur.  A  onze  ans,  en  i690,  Jacques  écrivait  fort 
régulièrement  son  nom,  sur  les  registres  de  baptême^  en  attendant 
que  sa  main  ferme  et  hardie  traçât  cette  magnifique  signature,  qui 
révèle  son  énergie  et  son  mâle  courage,  et  que  beaucoup  de  calli- 
graphes  modernes  n'imiteraient  pas  dans  sa  remarquable  correc- 
tion *. 

Gassard  perdit  son  père  en  1693,  ayant  à  peine  quatorze  ans.  Il 
dut  vers  cette  époque  accomplir  son  apprentissage  de  la  mer  sons 
les  ordres  de  son  beau*frëre,  Pierre  Hézard,  mari  de  sa  sœur  atnée. 

En  Janvier  1697,  Gassard  est  embarqué  à  Brest  sur  la  flotte  de 
H.  le  baron  de  Pointis,  chargé  d'une  expédition  dans  l'Amérique 
méridionale.  A  l'attaque  de  la  ville  de  Garthagène,  défendue  par 
une  formidable  ceinture  de  bouches  à  feu,  le  chef  d'escadre  confie 
au  jeune  novice  de  dix-sept  ans  c  le  soin  de  faire  lancer  les  bombes  : 
il  s'en  acquitta  si  bien  qu'en  peu  de  temps  le  feu  des  ennemis  se 
ralentit  ^.  > 

Les  mathématiques,  personne  ne  l'ignore,  sont  indispensables 
au  marin,  et  plus  nécessaires  encore  à  l'artilleur.  Tout  en  faisant  la 

*  Arch.  manicip.  Registres  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas.  —  Il  y  a  d'assez  grands 
rapports  entre  les  signatures  de  Tabbé  Nicolas  Cassard  et  de  Jacqaes. 
^  Vie  du  upitaine  Cassardt  par  Richer.  Paris,  1785,  p.  13. 
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part  de  l'adresse  et  du  sang-froid,  il  est  impossible  de  ne  pas  rendre 
hommage  aux  connaissances  spéciales  et  exceptionnelles  du  jeune 
Nantais,  honoré  d'une  mission  périlleuse  et  difficile,  de  préférence 
aux  officiers  expérimentés  et  aux  hommes  d^élite  de  l'armée  fran- 
çaise. «  Dans  cette  importante  expédition^  Gassard  fit  des  prodiges 
«  de  valeur.  Il  se  mit  à  la  tête  des  flibustiers,  et  les  força  eux- 
«  mêmes  à  admirer  son  courage.  Lorsque  H.  de  Pointis  rendit 
«  compte  à  la  cour  de  la  prise  de  Carthagène,  il  fit  un  éloge  dis- 
«  tingué  de  Gassard  * .  » 

La  paix  qui  suivit  immédiatement  la  rentrée  de  l'escadre  victo- 
rieuse, rendit  notre  marin  à  l'obscurité,  et  ne  lui  permit  pas  de  re- 
cueillir les  avantages  qu'il  devait  attendre  de  sa  brillante  conduite. 
Il  profita  de  ces  loisirs  pour  se  perfectionner  dans  l'étude  des 
sciences  nautiques,  en  commandant,  à  un  âge  où*  les  jeunes  gens 
débutent,  les  navires  longs-courriers  de  son  beau-frère  Drouard, 
mari  de  sa  seconde  sœur.  Capitaine  à  dix-neuf  ans,  lorsque  la  plu- 
part des  officiers  de  commerce  n'obtenaient  leurs  lettres  qu'à  trente 
et  trente-cinq  ans,  voilà  ce  qu'était  Gassard,  grâce  à  son  énergie,  à 
son  intelligence,  à  ses  études. 

Par  un  de  ces  jeux  singuliers  du  hasard^  le  navire  de  Nantes 
qu'il  montait,  était  le  Laurier,  symbolique  emblème  de  ses  futurs 
succès  *. 

*  Vie  du  cafiitaine  Cassard,  par  Richer,  p.  21. 

On  désignait  sons  le  nom  de  flibuste  et  de  flibustiers,  une  association  d'aveiftn- 
riers  de  tontes  les  nations  européennes,  dans  laquelle  cependant  dominait  Télément 
français.  Établis  dans  Tile  de  Saint-Christophe»  ces  pirates  indomptables  ravageaient 
les  côtes  de  TAmérique  et  attaquaient  indistinctement  tons  les  navires  qu'ils  ren- 
contraient. Chassés  par  les  Espagnols,  auxquels  ils  vouèrent  une  hiaine  implacable, 
ils  se  retirèrent  à  Saint-Domingue  et  enfin  à  Tile  de  la  Tortue.  Souvent  la  France, 
pour  ses  expéditions  lointaines,  les  employa  à  prix  d'argent,  comme  troupes  auxi- 
liaires, et  eut  lieu  de  se  louer  de  leur  intrépidité,  que  dépassait  néanmoins  parfois 
leur  ardeur  au  pillage.  Avant  l'arrivée  du  baron  de  Pointis,  M.  du  Casse,  gouverneur 
de  Saint-Domingue,  avait  enrôlé  1,200  de  ces  hommes,  qui  applaudirent  le  jeune 
novice  placé  à  leur  tête  pour  l'attaque  de  Carthagène,  témoignage  non  suspect 
rendu  à  sa  bravoure. 

'  Administration  de  la  Marine  du  port  de  Nantes  ;  rôles  d'équipages,  registre  4, 
p.  182. 
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II 

En  1702  la  guerre  de  la  succession  éclate.  Jean  Bart  meurt  ino- 
pinénnent,  et,  tandis  que  Duguay-Trouin  ajoute  à  sa  gloire,  déjà 
pourtant  si  grande,  un  autre  Breton  peu  à  peu  surgit,  grandit, 
s'élève  et  prend  place  aux  côtés  de  son  aîné,  dans  cette  éblouissante 
pléiade  d^hommes  distingués,  qui  illustrent  les  contrôles  de  la  ma- 
rine française,  sous  la  brillante  période  du  règne  de  Louis  XIV. 
Saint-Malo,  Nantes,  les  vieilles  cités  c  de  la  duchié  de  Bretaigne  » 
tressaillent  d'allégresse  et  de  noble  fierté  aux  échos  qui,  presque 
chaque  jour,  rapportent  au  loin  les  exploits  homériques  accomplis 
par  leurs  enfants  valeureux. 

Pendant  trois  ans,  de  1702  à  1705,  le  silence  se  fait  autour  de 
noire  marin.  Commandant  en  sous  ordre,  il  se  prépare,  apprend, 
s'exerce  à  la  lutte,  développe  son  expérience  et  acquiert  un  sang- 
froid  contre  lequel  viendront  s'émousser  et  les  dangers  et  le  nombre 
des  ennemis.  Tout  à  coup  en  170S,  comme  une  scintillante  étoile 
qui  pei'ce  l'obscurité,  simple  corsaire,  il  sillonne  la  Manche  et  les 
côtes  d'Angleterre;  puis,  au  milieu  de  cette  foule  d'armateurs  qui 
infligent  à  l'ennemi  des  pertes  immenses,  Brest,  Dunkerque,  Saint- 
Halo,  Nantes,  acclament  l'intrépide  Cassard  ^  Sa  réputation  de 

*  Od  disait  alors  armateur,  dénomination  bien  plus  exacte  qae  celle  de  corsaire, 
qui  déjà  commençait  à  éire  employée,  elle  fat  définitivement,  à  la  suite  des  guerres 
de  1744,  1755  et  1778.  Corsaire,  pour  nombre  de  personnes,  est  synopyme  de  pi- 
rate, forban,  écumeur  de  mer.  Égarées  par  cette  fausse  interprétation,  elles  ne  font 
aocone  différence  entre  les  braves  ofticiers  qui  accomplirent  des  merveilles  de 
courage  et  d'audace,  et  les  ignobles  pillards,  qui  fondaient  à  Timproviste  sur  les 
bâtiments  désarmés  et  les  enlevaient  sans  coup  férir,  et  sans  courir  le  moindre 
danger. 

Il  n'est  plus  permis^de  confondre  la  course,  qui  évidemment  a  pu  donner  lieu  à 
des  abus,  avec  la  piraterie.  Jean  Bart,  Tourville,  le  comte  de  Forbin,  le  capitaine 
Paul,  baron  de  la  Garde,  Onguay-Trouin,  Cassard,  J.- J.  Fourmentin,  baron  Bucaille, 
Surcoof  et  tant  d'autres,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  vils  brigands  auxquels  on 
essaie  parfois  de  les  assimiler,  par  suite,  d'idées  préconçues  ou  faute  de  connaître 
un  peu  rhisloire. 

C'est  un  i'uii  digue  de  remarque,  que  la  plupart  de  nos  grands  bommes  de  mer 
se  sont  formés  dans  la  marine  marchande.  L'amiral  Hawke,  l'un  des  officiers  gêné- 
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courage,  d'habileté,  monte  encore.  Bientôt  le  grand  roi  l'appelle  à 
Versailles,  le  félicite  et  lui  fait  donner,  avec  le  grade  de  lieutenant 
de  frégate,  un  vieux  bâtiment,  sur  lequel  il  vole  à  de  glorieux  com- 
bats. 

Le  fils  du  modeste  marchand  à  la  Fosse  a  vu  constamment  la  for- 
tune lui  sourire.  Ses  prises  riches  et  nombreuses  lui  permettent  de 
se  reposer,  de  venir  goûter  dans  sa  ville  natale  une  existence  opu- 
lente, entouré  de  l'affection  de  ses  sœurs  aimantes  et  dévouées,  de 
se  créer  une  famille,  un  intérieur  heureux  et  paisible.  Ces  consi- 
dérations égoïstes  n'ont  aucune  valeur  à  ses  yeux. 

A  la  suite  du  fatal  hiver  de  1 709,  la  famine  désole  la  Provence  ; 
Marseille  subit  les  dures  étreintes  de  la  faim,  sa  population  décimée 
demande  en  vain  du  pain  :  les  Anglais  tiennent  la  Méditerranée. 
Le  ministre  de  Pontchartrain  envoie  Cassard  h  Toulon,  avec  mission 
d'armer,  mais  à  ses  propres  frais,  deux  vaisseaux,  dans  un  état  de  dé- 
labrement complet,  que  le  roi  accorde  au  brave  capitaine  S  Pendant 
cette  opération,  des  marchands,  subjugués  par  le  renom  qui  l'a 
précédé  à  cette  extrémité  de  la  France,  le  supplient  de  vouloir  bien 
les  protéger.  tMes  enfants,  leur  dit-il,  je  suis  flatté  de  la  confiance 
«  que  vous  avez  en  moi  ;  mais,  si  les  ennemis  m'attaquent  avec 

ranx  les  plus  distingués  de  la  marine  d'Angleterre,  le  vainqueur  du  maréchal  de 
Conflans  en  1759,  disait  à  un  prisonnier  français:  >  Jamais  en  France  vous  n'aurez 
de  marine,  tant  que  vous  croirez  qu'il  y  a  du  déshonneur  à  servir  sur  les  vaisseaux 
marchands.  Je  n'étais  pas  né  pour  être  matelot,  ajouta-t-il,  et  cependant  je  me  suis 
fait  matelot  pour  apprendre  la  manoeuvre.  * 

De  tous  les  ports  français  s'élèvent,  en  ce  moment,  des  plaintes  et  des  protesta- 
tions contre  l'état  d'abandon  et  de  souffrance  dans  lequel  est  tombée  la  marine 
marchande.  Cependant  sans  elle  pas  de  recrutement  possible  pour  la  marine  du 
gouvernement.  Indépendammient  de  l'appréciation  de  l'amiral  Hawke,  les  faits  de 
toutes  les  époques  sont  là  pour  le  démontrer  d'une  façon  indiscutable.  Ce  sont  ses 
intrépides  capitaines  qui  par  leurs  prises  ont  un  peu  contrebalancé  les  désastreux 
résultats  des  cruelles  défaites  infligées  à  nos  flottes.  La  course  a  été  abolie  par  le 
traité  de  1856.  Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  Les  avis  sont  partagés;  mais  ceci 
nous  entraînerait  trop  loin. 

*  C'est  Louis  XIV  qui  introduisit  l'usage  de  céder  aux  particuliers  les  vaisseaux 
de  l'État  pour  faire  la  course.  Ces  bâtiments  pourrissaient  dans  les  ports,  et,  par 
suite  de  l'abandon  et  de  l'incurie  dont  ils  étaient  l'objet,  entraînaient  souvent  les 
concessionnaires  à  des  réparations  fort  onéreuses. 
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«  des  forces  supérieures,  je  succomberai,  et  j'aurai  la  douleur  de 
«  voir  enlever  vos  vaisseaux.  Croyez*  moi,  atteadez  une  escorte  plus 
«  considérable.  —  Nos  vai$seaux,  répliquent  les  solliciteurs,  seront 
flc  en  sûreté,  lorsque  monsieur  Cassard  les  escortera  S  » 

Ces  nobles  paroles,  d'une  simplicité  vraiment  antique,  ne  révèlent- 
elles  pas  la  grande  âme  du  marin  courageux,  prévoyant  le  (binger, 
le  regardant  en  face  sans  faiblesse  et  sans  crainie,  prêt  à  inburir 
esclave  de  son  devoir,  de  son  honneur,  et  digne  delà  juste  consi- 
dération dont  l'environne  son  invincible  bravoure  ¥  Cassard  est  un 
des  rares  officiers  de  corsaires  et  de  la  marine  de  l'État  qui 
n'essuyèrent  pas  de  revers,  et  que  l'Angleterre  ne  fit  point  pri- 
sonniers. 

Cependant  l'administration  de  la  ville  de  Marseille  sollicite  du 
ministre  et  obtient  pour  Cassard  l'autorisation  de  convoyer  les 
navires  qu'elle  attend  anxieusement.  Celui-ci,  n'écoutant  que  la 
voix  de  l'humanité,  n'hésite  pas  à  sacrifier  les  bénéfices  certains 
que  lui  promet  sa  croisière.  Il  part,  rejoint  ces  navires  qui  portent 
dans  leurs  flancs  la  vie  de  la  cité  phocéenne,  les  surveille  jour  et 
nnit  Mais  voilà  que,  le  29  avril  1709,  la  flotte  anglaise,  forte 
de  quinze  vaisseaux,  apparaît  sous  tontes  voiles,  guettant  sa  proie. 

An  signal  de  Cassard,  les  transports  passent  derrière  lui.  Bienlôf 
trois  vaisseaux  anglais  arrivent  sur  VÉeUttant^  qu'il  monte.  Ton- 
tourenl,  l'inondent  do  fer,  de  feu  et-de  flamme.  Admirablement 
secondé  par  son  équipage,  notre  brave  Nantais,  par  la  sûreté  de  sa 
manœuvre,  la  rapidité  de  ses  évolutions,  la  direction  dé  son  tir, 
foudroie  successivement  les  ennemis,  les  brise,  les  coule,  et,  après 
douze  heures  d^une  lutte  surUUmâine,  reste  mattre  du  lieu  de  l'ac- 
tion. La  nuit  tombe  ;  le  convoi  est  sauvé. 

Le  lendemain,  Cassard  est  contraint  d'entrer  au  port  de  Porto- 
Farina,  VÉclatant  désemparé  et  ne  pouvant  plus  tenir  la  mer.  Les 
Turcs  et  les  Maures,  qui  des  rivages  el  des  hauleurs  voisines  ont 
assisté  à  cette  héroïque  bataille,  font  retentir  l'air  de  leurs  cris 
d'allégresse,  de  leurs  acclamations  et  accueillent  Theureux  vain- 

*  Vie  du  capitaine  Cassard,  par  Richer,  p.  24,  25.  —  Mémoires  du  temps. 
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queur  en  triorople.  «  Avec  un  seul  vaisseau  il  faisait  plus  qu'une 
escadre  entière  »,  disait  Duguay-Trouin.  Certes,  l'éloge  n'^t  pas 
exagéré.  Il  en  est  de  même  de  l'af^réciation  de  Rîcher  :  «  Ses 
exploits  militaires  paraîtront  comme  des  fables,  dans  Téloignement 
des  temps.  » 

Ses  vaisseaux  désarmés  à  Toulon,  Cassard.  nommé  capitaine  de 
brûlot  (brevet  du  24  juin  1709),  se  rendit  à  Marseille  pour  r^ier 
les  indemnités  qui  lui  étaient  dues,  en  raison  de  son  drmt  de  nos- 
voi  et  des  avances  faites.  Lày  l'attendait  une  de  ces  déceptions 
inouïes  qui  révoltent  toute  âme  honnête  et  bouleversent  les  senti- 
ments des  natures  généreuses  et  loyales.  Les  Musulmans,  témoins 
de  ses  succès,  avaient  applaudi  sa  vaillance  ;  les  représentants  de 
la  grande  ville  outragent  aa  bonne  foi,  déversent  le  mépris  et  Fin- 
jure  sur  l'homme  courageux  qui  vient  d'arracher  leurs  coiiciloyens 
aux  horreurs  de  la  famine.  Sous  le  spécieux  prétexte  qu'il  n'avait 
pas  introduit  le  convoi  dans  le  port  de  Marseille,  la  municipalité, 
par  un  indigne  subterfuge,  refusa  de  l'éeouter,  et  d'admettre  ses 
demandes  ! . . .  Jetons  un  voile  sur  cette  triste  page,  détournons  les 
yeux  de  cette  scandaleuse  infamie,  qui  eut  la  plus  fâcheuse  influence 
SUT  les  destinées  de  notre  briH^e  compatriote. 
^  C'était  la  première  atteinte  portée  à  sa  loyauté,  à  sa  coafiance 
sans  bornes  dans  la  parole  jurée.  Hélas  !  ce  ne  fut  pas  la  der- 
nière !  Le  plus  triste  à  dire,  c'est  que  jamais  il  ne  put  obtenir 
justice. 

En  1710,  la  disette  continue  à  s'appesantir  sur  les  provinces  du 
Midi.  Une  flotte  de  84  transports,  escortée  par  six  vaisseaux  de 
guerre  commandés  par  M.  de  Feuquières,  est  étroitement  bloquée 
par  une  escadre  anglaise  de  huit  vaisseaux.  La  consternation  régnait, 
dans  Marseille  et  dans  Toulon-.  Le  ministre  de  la  Marine  a  recours  à 
Cassard.  Avec  trois  bâtiments,  d'un  tonnage  relativement  inférieur, 
il  sort  de  ce  dernier  port,  le  8  novembre,  allant  une  seconde  fois 
exposer  sa  vie  pour  l'ingrate  cité,  et  parvient,  trompant  la  vigilance 
de  l'ennemi,  à  rejoindre  le  convoi.  Le  lendemain,  deux  Anglais, 
comptant  sur  leur  force  imposante,  paraissent  non  loin  de  la  rade 
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OÙ  s'abriient  les  Français.  Cassard  les  poursoit  B^iec  le  Parfait  et 
li  SérieuXy  las  joint,  les  attaque,  les  enlève,  retourne  au  convoi, 
&it  lever  Tancre,  et  arrive  triomphant  à  Toulon,  sauvant  ainsi  ces 
M  navires,  estimés  huit  millions.  Le  grade  de  capitaine  de  frégate 
récompense  son  audace. 

Noos  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  nombreuses  campagnes,  qui 
nous  le  montrent,  ici,  traitant  d'achats  de  blés  avec  l'empereur 
ottoman,  séduit  par  les  bonnes  grâces,  la  franchise  des  allures  du 
marin  ambassadeur;  là,  ravitaillant  l'armée  française  du  duc  de 
Vendôme  en  Espagne,  toujours  généreux,  volant  où  l'humanité  le 
guide,  où  le  patriotisme  l'appelle,  et  toujours  aussi  servant  l'État  à 
ses  frais. 

Ea  1712,  avec  l'aide  d'une  société  dont  il  est  le  plus  fort  action- 
naire, il  arme  une  escadre,  destinée  à  ravager  les  colonies  hollan- 
daises, anglaises  et  portugaises.  Les  finances  sont  épuisées.  Duguay- 
Trottin,  assisté  par  les  armateurs  malouins,  ses  amis,  accomplissait 
la  magnifique  campagne  de  Rio-Janeiro,  qui  mit  le  comble  à  sa 
renommée  ;  mais,  qui,  comme  opération  lucrative,  eut  des  résultats 
à  peu  près  nuis;  et  il  faut  lire  ce  que  le  comte  de  Forbin  pensait 
de  ces  armements,  «  que  le  ministre  n'auroit  employés  que  poi«r 
«  le  service  du  Roy,  et  nullement  au  profit  de  ceux  qui  auroient 
«  prêté  leur  argent  '  »,  pour  bien  comprendre  le  désintéressement 
de  Cassard. 

Capitaine  de  vaisseau  à  trente-trois  ans  ^décembre  1712),  alors 
que  ce  haut  grade  ne  s'accordait  généralement  qu'à  des  gentils- 
hommes des  premières  familles  du  royaume,  après  de  longs  et  la- 
borieux services,  tandis  que  son  entrée  dans  la  marine  de  l'État 
datait  à  peine  d«  cinq  ans,  il  voit  les  meilleurs  officiers  solliciter 
la  faveur  de  combattre  sous  ses  ordres.  Là  se  trouvent  MM.  de 
Baudinard,  d'Espinay,  de  Boisrargttes,le  baron  de  Moans  de  Grasse, 
le  baron  de  la  Garde,  MM.  de  Forgues,  de  Bouteville,  de  Toiré, 
d'Héricourt,  de  Piennes,  de  Sabran,  d^Albert,  l'élite  de  la  marine 

*  Mémoires  du  comle  de  Forbin,  chef  d^escadre,  A  Amsierdam,  d730,  t.  II,  pp.  334 
à  339. 
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et  de  U  poblesse,  rendant  ainsi  un  éelalant  hommage  au  courage 
et  au  vrai  mérite,  toiyoQrs  respecté  dans  notre  France.. 

A  la  tftte  de  trois  vaisseaux,  quatre  frégates  et  deux  bâtiments 
légers,  Gassard  quitte  la  rade  de  Toulon,  le  9  mars  1712.  Soeces- 
sivement  le  fort  de  la  Praya,  la  ville  de  Ribera-Grande,  colonies 
portugaises  des  tles  du  Cap-Vert,  t'ile  anglaise  de  liont*Serrat,  la 
belle  colonie  hollandaise  de  Surinam,  admirablement  fortifiée  et 
défendue,  les  petites  tles  de  Berbiche  et  d'Askél^é,  Saint-Eustache 
et  Curaçao,  sont  attaqués,  enlevés,  mis  à  contribution,  et  fiaient  «ne 
rançon  de  neuf  millions,  treize  mille  cinq  cents  livres. 

Soldat  énergique,  chef  prévoyant,  stratégiste  habile,  Tbonnète 
marin  nantais  se  montre  sans  cesse  à  la  hauteur  de  sa  mission  et 
de  sa  difficile  entreprise,  dont  les  frais  énormes  dépassèrent  de 
beaucoup  les  bénéfices.  Mais  le  but  était  atteint  :  terrifiées  par  la 
prise  de  Rio-Janeiro  et  les  campagnes  de  Gassard,  les  puissances 
se  décidèrent  enfin  à  demiander  la  paix,  ardeiDment  désirée  par  la 
France,  et.qm  fut  conclue  à  Utrecht,  en  avril  1718. 

C'est  donc  à  Gassard,  et  non  à  Duguay-Trouin,  rentré  à  Brest  le 
6  juin  1712,  que  revient  l'honneur  de  clore  l^ère  navale  de  la 
France,  sous  le  règne  de  Loois  XTV. 

Ici  se  place  un  fait,  raconté  par  Richer  avec  assez  de  développe- 
ment, et  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 

Peu  après  sa  dernière  expédition,  Gassard  vit  arriver  i  la  Marti- 
nique une  division,  commandée  par  M.  **\  chef  d'escadre,  qui  lui 
remit  un  ordre  d'avoir  à  le  reconnaître  comme  son  supérieur. 
«  Tous  les  officiers,  tous  les  soldats  et  matelots  murmurèrent  de 
«  voir  qu'on  leur  était  un  chef  sous  le  commandement  duquel  ils 
€  avaient  fiait  des  prodiges.  »  Ce  procédé,  du  reste,  était  aussi  in- 
justifiable que  peu  digne,  de  la  part  du  ministre,  vis-à-vis  d'un 
officier  supérieur  qui  avait  droit  à  tous  les  éloges  et  à  tous  les 
égards;  mais  ce  ministre  était  M.  de  Pontchartrain. 

Les  deux  escadres  réunies  mirent  à  la  voile  vers  la  fin  de  mars 
1713.  La  paix  était  sur  le  point  d'être  signée.  Le  commandant,  qui 
connaissait  la  situation  et  avait  l'ordre  formel  d'éviter  à  tout  prix 
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un  engagement  a^ec  les  vaisseaux  des  puissances  belligérantes,  re- 
fusa à  Cassard  Tautorisation  qu'il  lui  demanda  de  combattre  des 
bâtiments  anglais  que  la  flotte  rencontra  sur  sa  route.  Aucune  ex- 
plication, aucun  détail  ne  fut  donné,  à  l'appui  de  cette  singuUtee 
détermination.  Cassard,  ignorant  complètement  l'état  des  choses  et 
les  instructions  du  ministre,  interpréta  la  défense  du  commandant, 
comme  inspirée  par  une  trop  grande  pusillanimité,  et  répondit, 
emporté  par  son  bouillant  courage  :  «  Partout  ou  je  trouverai  les 
«  ennemis  de  mon  maître,  le  devoir  de  les  attaquer  sera  toiqours 
c  plus  fort  que  des  ordres  dictés  par  la  lâcheté  '.  » 

Dans  une  circonstance  presque  identique,  Duguay-Trouin,  prêt 
à  monter  à  Tabordage,  obéit  au  signal  de  son  chef,  et  vient  sans 
hésitation  rejoindre  la  division.  Gassard  devait  s'incliner!...  Cepen- 
dant le  cas  n'est  plus  le  même.  Froissé  par  cette  dépendance  outra- 
geante dans  laquelle  il  était  placé,  justement  indigné  d'un  ordre 
inexplicable  et  dont  un  mot  eût  révélé  la  portée,  sa  réponse  n'a 
plus  rien  d'étonnant.  Il  fait  appel  à  ses  capitaines,  à  ses  officiers  ; 
K  tous  le  suivent  et,  quoique  beaucoup  inférieur  en  nombre,  il  dis- 
c  perse  la  flotte  anglaise  et  prend  deux  vaisseaux.  « 

Arrivé  à  Toulon,  Cassard  apprit  que  le  chef  d'escadre  avait  in- 
formé la  cour  de  sa  désobéissance.  Le  rencontrant  un  jour  snr  le 
port,  il  l'aborde,  met  l'épée  à  la  main  et  le  provoque  en  ces  termes  : 
«Voyons  si  vous  savez  vous  défendre,  comme  vous  savez  accuser.  » 
Ses  amis  accourent,  lui  expliquent  que  son  antagoniste  a  fait  son 
devoir  en  prévenant  le  gouvernement,  avant  que  l'Angleterre  n'eût 
porté  plainte.  Cassard  se  rend  aussitôt  à  ces  raisons  et  la  querelle 
n'eatpas  de  suite.  Mais  cette  aventure,  racontée  en  haut  lieu,  lui 
enleva  les  récompenses  qu'il  avait  si  noblement  gagnées,  et  il  n'eut 
pas  la  moindre  distinction  pour  sa  magnifique  campagne.  Dans  la 
faute  de  Gassard,  il  y  a  de  l'énergie,  de  la  grandeur;  dans  la  con- 
duite de  Pontchartrain  et  de  son  protégé,  on  ne  voit  que  Mblesse 
et  couardise. 
Ainsi  se  termine  la  carrière  active  du  marin,  aussi  courte  que 

*  Ftedtt  capitaine  Cassard,  par  Richer,  p.  93. 
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brillante.  Il  est  à  regretter  que  des  circonstances  ultérieures  ne  loi 
aient  pas  permis  de  déployer  sur  un  cbamp  plus  vaste  les  rares 
qualités  que  sa  dernière  expédition  fit  entrevoir.  Capitaine  de  cor- 
saire, la  sûreté  de  son  coup  d'œil,  Tbabileté  de  sa  manœuvre 
assurent  le  succès.  Capitaine  de  frégate,  il  commande  une  division. 
Capitaine  de  vaisseau,  il  dirige  une  escadre,  et  la  France  épuisée 
voit  venir  à  elle  les  ennemis^  frappés  au  cœur,  en  apprenant  l'anéan- 
tissement de  leurs  colonies,  accompli  par  le  redoutable  Cassard, 
auquel  rien  ne  résiste. 

Le  vaillant  homme  de  mer  dont  nous  venons  d*esquisser  rapide- 
ment les  bauts  faits,  était,  répétons-le,  avant  tout  bonnëte  homme, 
ardent  patriote. 

De  son  procès  avec  la  ville  de  Marseille  surgit  pour  lui  une  série 
de  mécomptes  et  de  déboires,  qui  aigrirent  son  caractère,  naturel- 
lement bon  et  serviable.  Jamais  il  ne  put  obtenir  un  jugement  du 
parlement  d'Aix;  et  ce  déni  de  justice,  celte  iniquité  offi- 
cielle, qui  nous  paraît  aujourd'hui  incroyable,  est  parfaitement 
exacte. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  deux  fois  encore  il  arma  des  vaisseaux 
destinés  au  transport  des  grains,  si  nécessaires  aux  provinces  du 
Midi.  Dans  la  campagne  des  Antilles,  il  était  le  plus  fort  actionnaire. 
Tout  son  avoir  avait  été  dépensé  dans  ces  coûteux  armements  ;  et, 
quand  il  revint  en  1713,  ses  appointements,  ses  frais  de  table  lui 
étaient  dus  en  entier  par  le  ministre.  Lorsqu'il  réclama  le  rembour- 
sement de  ses  avances,  il  n'obtint  que  de  vagues  promesses,  d'im- 
pitoyables atermoiements.  Les  caisses  de  TÉtat  étaient  vides;  les 
ministres  inconscients  avaient,  sans  se  préoccuper  des  dépenses, 
compté  sur  les  rentrées  que  devait  nécessairement,  disaient-ils, 
produire  l'expédition.  Les  démarches  reitérées  de  Cassard  obsé- 
dèrent les  puissants  du  jour.  Plutôt  que  de  chercher  à  le  satisfaire, 
en  acquittant  une  dette  sacrée,  ils  réconduisirent,  versant  par  leurs 
refus  systématiques  et  outrageants  le  poison  du  dégoût  et  de  la 
misanthropie  dans  ce  cœur  noble  et  généreux. 
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De  ptuSy  Gassard  avait  pour  homme  d*affaires  un  caissier  infidèle, 
qui,  profitant  des  embarras  de  soo  mandant,  ne  lui  rendit  aucun 
compte  des  sommes  qu'il  avait  touchées,  jugeant  plus  commode  de 
se  les  approprier  en  partie.  De  sorte  qu'entraîné  par  des  procès 
sans  fin,  sans  cesse  renaissants,  il  usa  son  activité,  dépensa  son  in-, 
lelligence  à  rédiger  des  mémoires,  à  poursuivre  ses  créanciers 
devant  les  tribunaux,  lassés  de  ses  instances. 

Posséder  des  millions,  les  sacrifier  pour  soulager  les  populations 
affamées,  pour  le  service  de  TÉtat,  la  gloire  de  la  France,  sans 
compter,  sans  marchander,  et  ne  pouvoir  obtenir  le  remboursement 
de  ses  avances;  nouveau  Bélisaire,  se  voir  réduit  à  la  maigre  pen- 
sion de  demi-solde,  presque  à  la  misère  ;  obligé  parfois  de  recourir 
à  ses  sœurs,  «vivant  chacune  de  leur  modeste  revenu  de  quinze  à 
dix-huit  cents  livres  de  rente,  dans  la  maison  paternelle  à  Nantes  ; 
user  son  intelligence  et  sa  vie  à  essayer  de  se  faire  rendre  justice, 
et  ne  recevoir  que  des  refus,  des  rebuffades  ou  des  railleries,  telle 
fut  la  vie  du  pauvre  officier,  de  1713  à  1736. 

En  1717,  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  si  souvent  méritée, 
mais  sans  aucune  pension;  tardif  hommage,  pâle  rayon  de  soleil 
dans  cette  existence,  désormais  assombrie  et  brisée. 

t  Ses  grands  talents  pour  la  marine  étaient  obscurcis  par  son 
caractère  opiniâtre  et  farouche  :  il  lui  fit  perdre  le  fruit  de  ses  ac- 
tions. A  la  cour  tout  le  monde  parlait  de  lui,  et  lorsqu'il  y  étoil 
personne  ne  le  regardoit  »,  dit  Richer  \  «  Il  avait  les  défauts  qui 
quelquefois  tiennent  au  courage,  un  caractère  dur  et  une  âme  trop 
inflexible.  —  Il  choqua  la  cour  et  la  cour  le  laissa  dans  foubli  », 
ajoute  M.  Thomas,  dans  une  note  de  son  Eloge  de  Daguay- 
Trouin  *.  —  «  L'inflexible  et  hautain  Cassard  se  couvrait  de  gloire 
dans  la  Méditerranée  »,  reprend  le  comte  de  Lapeyrouse-Bonfils  \ 
—  «  Le  brave  Gassard  s'illustra  par  son  courage,  mais  ne  sut  pas 
corriger  la  rudesse  de  son  caractère  »,  répète  à  son  tour  M.  A.  Lau- 

^  Vie  du  capi(at«e  Casiarà,  p.  101. 

>  Œuvres  c(mplètes  de  Thomas;  Paris,  an  X  (1802),  t.  I**,  p.  135. 

'  Histoire  de  la  marine  française,  1845,  t.  II,  p.  112. 
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rant  %  Tan  des  rares  historiens  nantais  qui  n'ont  pas  oublié  de  citer 
le  nom  de  leur  compatriote. 

Le  reproche  est  formel,  et  nous  le  croyons  exagéré.  Dans  tous 
les  cas,  il  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  vie  civile  ;  rien  dans  la  vie 
militaire  ne  le  justifie.  Richer,  qui  l'articule  le  premier,  devait  au 
moins  en  adoucir  l'expression.  La  vie  militaire  de  Gassard  nous  le 
montre  toujours  grand,  loyal,  généreux,  dévoué,  brave  à  l'excès, 
esclave  de  son  devoir.  Si  son  caractère  s'aigrit,  s'il  devient  «  triste 
et  rêveur  »,  c'est  que  sa  confiance  est  trahie,  sa  générosité  mécon- 
nue, son  dévouement,  ses  services  qui  font  honte  aux  ministres, 
discutés,  amoindris,  sa  dette  envers  la  patrie,  audacieusement  con- 
testée, comme  trop  lourde.  Des  propositions  plus  ou  moins  accep- 
tables lui  sont  faites;  il  répond:  «  Je  ne  veux  point  que  pour  me 
dédommager  et  me  récompenser  on  me  donne  les  dépouilles  du 
peuple  ;  je  demande  le  remboursement  de  trois  millions  que  j'ai 
avancés,  et  j'ai  le  droit  de  les  exiger  '.  »  Cette  formule,  assurément 
peu  courtisanesque,  ressort  d'une  façon  grandiose  au  milieu  des 
tripotages,  des  intrigues^  des  âiblesses  de  la  Régence  et  du  règne 
de  Louis  XY.  Elle  ajoute  un  nouveau  relief  à  la  mâle  figure  de 
Cassard  et  grandit  son  caractère,  à  l'égal  de  ses  talents.  Fort  de  son 
bon  droit,  il  ne  daigne  pas  s'abaisser  à  quémander  les  protec- 
tions ;  la  faveur,  en  ces  temps  de  faveurs  scandaleuses,  il  n'en  veut 
pas!... 

<  Le  caractère  de  Cassard  était  presque  cruel,  les  matelots  ne 
«  voulaient  pas  aller  avec  lui,  tant  ils  étaient  rebutés  par  ses  mao- 
«  vais  traitements.  Ils  n'avaient  pas  perdu  la  mémoire  de  la  disette 
ce  des  vivres  qu'il  leur  avait  fait  souffrir  dans  toute  ses  campagnes. 
«  Dans  sa  dernière  croisière,  il  les  avait  réduits  à  l'eau  pendant 
«  longtemps,  quoiqu'il  eût  abordé  à  Saint-Domingue,  où  les  vins 
«  étaient  abondants  et  à  bon  marché^  et  qu'il  eût  promis  au  coni- 
a  mandant  du  Cap  d'en  acheter.  Il  était  avare,  et  se  montrait  peu 
«  sensible  aux  réprimandes  qu'on  lui  faisait  sur  sa  négligence  à 

*  Histoire  de  la  ville  de  Nantes  et  des  guerres  delà  Vendée,  1. 1,  p.  305. 

*  Vie  du  cafitaine  Cassard,  par  Richer»  p.  99. 
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«  payer  les  équipages  des  vaisseaux  avec  les  produits  qu'il  avait  en 
«  mains,  et  qu'il  gardait  indéfiniment...  *■  » 

Le  tableau  tst  bien  chargé.  Vu  le  nom  de  Tauteur,  l'accusation 
revêt  ici  une  forme  sérieuse  qui  centriste  et  par  cela  même  donne 
à  réfléchir.  Peut-être  sommes-nous  téméraire  de  reproduire  ces 
lignes  peu  flaltées  et  peu  connues  à  Nantes.  Mais,  dans  un  éloge  de 
Cassard,  loin  d'être  pessimiste,  nous  devons  nous  montrer  opti- 
miste, et,  sans  manquer  aux  enseignements  de  l'histoire,  nous 
attacher  à  la  vérité. 

Le  dernier  4rait  le  plus  cruel  de  ce  portrait,  «  U  était  (wareytj 
nous  sttggâra  l'idée  de  le  discuter.  Gassard  avare  !...  L'allégation  est 
étrange.  C'est  prodigue  qu'il  fallait  dire!  Prodigue  de  sa  vie  pour 
secourir  ses  seilablables,  prodigue  de  son  sang,  prodigue  de  son  or 
pour  sa  patrie.  L'expression  dépasse  le  but  ;  elle  détonne,  comme 
la  note  fausse  au  milieu  d'un  harmonieux  conoert. 

Tant  qu'au  reproche  de  cruauté  et  de  mauvais  traitements  envers 
les  équipages,  la  discipline  sur  les  bâtiments  de  l'État  et  les  navires 
de  commerce  était  loin  d'être,  au.commencement  du  XV!!!»  siècle, 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Quand,  sous  le  second  Empire,  nous 
avons  vu,  en  pleine  Fosse,  un  capitaine  rouer  de  coups,  assommer, 
pour  ainsi  dire,  deux  matelots  qui  ne  voulaient  pas  rejoindre  son 
bord,  on  peut  bien  passer  à  Gassard  quelques  sévices,  que  nous  ne 
voulons  ni  excuser  ni  atténuer,  mais  qui  étaient  alors  dans  les  ha- 
bitudes des  capitaines  delà  marine  *. 

*  Guerres  mariUmes^de  la  France  ;  le  port  du  Toulon,  etc.»  par  M.  V.  Brun,  conU'- 
missaire  de  la  Marine.  —  H.  Pion,  iS61. 1. 1.  p^  134. 

'  Dngaay-Trouin  avait  le  même  système  ;  car  nous  lisons  dans  ses  M^oires  (Ams- 
terdam, 1741,  p.  246):  «  On  a  reprochée  M.  dn  Gaay  un  peu  de  doreté  dans  la 
discipline  militaire.  Connoissant  combien  celte  discipline  est  importante,  et  craignant 
trop  de  ne  pas  parvenir  à  son  but,  peut-être  avoit-il  tiré  un  peu  au  dessus  pour 
l'atteindre.  >  —  M.  Thomas,  cité  plus  haut,  dit  également,  en  parlant  du  célèbre 
ifalouin  :  «  Sons  lui»  la  discipline  n'était  pas  seulement  sévère,  elle  était  quelquefois 
fort  dure  ;  mais  dans  cette  partie  Texcès  même  est  utile...  > 

Pourquoi  ne  paii  mentionner  encore  la  sévérité  du  code  maritime,  dont  les  peines, 
entat^ées  delà  plus  cruelle  inhnmanitéi  ont  été  appliquées  jusqu'au  commencement 
de  ce  siècle? 
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Pour  ce  qui  est  du  vin,  nous  sommes  d'un  avis  complètement 
opposé  à  celui  de  Tauleur.  L'exemple  frappant  de  l'abus  des  bois- 
sons que  nous  fournit  le  drame  du  FoBderis-Àrca^  was  dispense 
d'en  citer  d'autres  ^  Cassard,  en  interdisant  l'usage  du  vin  ou  des 
liqueurs  fortes  à  ses  matelots,  agissait  en  officier  prévoyant,  en  chef 
intelligent,  qui,  dans  une  campagne  longue,  pénible,  difficile, 
veul  avoir  tout  son  monde  sous  la  main,  prêt  à  obéir  au  premier 
ordre. 

Reste  la  disette  de  vivres.  Mais  celui  qui  a  étudié  tant  soit  peu 
rprganisalion  de  nos  corsaires,  le  service  de  notre  marine,  ne  peut 
s'arrêter  longtemps  à  ce  grief.  «  C'est  la  soupe  qui  fait  le  soldat,  > . 
dit  un  proverbe,  plus  ou  moins  moderne.  Or  Cassard,  toujours  sur  le 
qui  vive,  attaquant  toujours  beaucoup  plus  fort  que  lui,  avait  essen- 
tiellement besoin  de  compter  sur  ses  hommes.  Il  n'ignorait  pas  que 
si  le  courage  attire  la  confiance,  les  mauvais  traitements  poussent 
à  la  révolte,  la  mauvaise  nourriture,  à  la  désobéissance,  à  l'afifai- 
blissement  du  corps,  et  déconsidèrent  les  capitaines.  Les  matelots, 
ajoute  M.  Brun,  «  ne  voulaient  pas  aller  avec  lui.  »  Cette  accusation, 
au  fond,  assez  gratuite,  n'est  après  tout  que  Topinion  personnelle 
de  l'auteur.  En  revanche,  nous  affirmons  que  les  officiers  les  plus 
dislingués  se  disputaient  l'honneur  de  servir  sous  ses  ordres. 

N'oublions  pas  surtout  que  les  armements  de  Cassard  se  faisaient 
dans  un  temps  de  disette  profonde.  «  Un  froid  excessif  avoit  gelé 
les  bleds  et  les  fruits.  La  misère  fit  bien  trouver  des  soldats  ;  mais 
ils  manquèrent  de  subsistance.  La  marine  abandonnée  ne  put  aller 
chercher  des  bleds  chez  l'étranger,  qui  au  contraire  se  procoroit 
abondamment  ce  qui  lui  manquoit.  »  Ce  tableau,  tracé  par  Puncet 

*  Au  mois  de  mai  1864,  ce  troits-màts,  nolisé  par  le  gonveroemeat,  p«rtit  de  Cette 
pour  transporter  au  Mexique  une  cargaison  de  vins  et  de  spiritnenx.  I<es  matelots, 
presque  tous  bretons,  bientôt  surexcités  par  l'absorption  des  liquides  qn'ils  déro- 
baient dans  la  cale,  tuent  le  lieutenant  et  le  capitaine,  sabordent  le  navire,  jettent 
froidement  le  mousse  à  la  mer,  puis  se  dispersent  dans  les  qvatre  parties  du  monde. 
Bourrelé  de  remords,  un  des  novices,  revenu  à  Paimbœnf,  fit  à  sa  mère  Taven  des 
scènes  de  meurtres  dont  il  avait  été  témoin,  et  quatre  des  pins  coupables,  condam- 
nés à  mort,  furent  exécutés  à  Brest, le  il  octobre  1866. 
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de  la  Grave  S  n'est-il  pas  la  justification  complète  de  Gassard^  réduit 
par  le  malheur  des  temps  et  rimpossibililé  absolue  de  se  procurer 
des  vivres,  à  rationner  ses  équipages  dès  le  jour  de  l'embarque- 
ment? Il  le  dit  lui-même  au  ministre,  dans  une  lettre  de  janvier 
1712*:  <  Il  est  très  difficile  de  trouver  dans  ce  pays  [Toulon]  des 
salaisons  capables  de  résister  aux  chaleurs  des  pays  où  je  dois 
aller  ;  et  tous  les  vivres  sont,  en  cette  province,  d'une  grande  cherté 
et  fort  rares.  »  Ce  n'est  donc  pas  un  reproche  qu'il  mérite  ;  c'est, 
au  contraire,  une  difficulté  de  plus  qu'il  eut  à  vaincre. 

Préoccupé  de  ses  coûteux  armements,  des  mille  détails  indis- 
pensables pour  assurer  le  succès  des  périlleuses  et  délicates  mis- 
sions qui  lui  étaient  confiées,  il  ne  prit  pas  assez  de  précautions 
dans  ses  engagements,  ne  s'attacha  pas  assez  à  régulariser  ses  con- 
ventions et  ses  comptes.  Il  ne  pouvait  être,  à  la  fois,  au  chantier, 
an  navire,  au  comptoir.  Il  négligea  trop  ce  dernier.  Ce  fut  une  faute 
sans  doute  :  le  négociant  doit  avoir  ses  livres  et  ses  comptes  en 
règle  !  Hais  celte  négligence,  commise  lorsqu'on  a  la  France  en 
face  de  soi,  ne  devient^elle  pas  un  éloge  et  une  preuve  de  patrio- 
tisme f... 

Cassard  eut  des  défauts,  nous  ne  cherchons  pas  à  le  nier;  nous 
désirons  les  atténuer,  au  lieu  de  les  voir  exagérer.  Dans  la  première 
partie  de  sa  vie,  il  déploya  les  plus  brillantes  qualités  ;  les  chagrins 
qui  empoisonnèrent  la  seconde,  firent  naître  ou  ressortir  ces  dé- 
fauts, amplement  efifacés,  du  reste,  par  les  nobles  aspirations  de 
son  cœur.  Plaignons-le  de  ses  amëres  souffrances,  ne  l'accusons 
pas.  C'est  une  douleur,  un  regret,  que  la  France  doit  expier  en 
tressant  une  couronne  plus  belle  au  brave  marin,  au  serviteur 
dévoué  qu'elle  laissa  ainsi  abreuver  de  dégoûts,  de  misère  et 
d'ennuis. 

Au  commencement  de  l'année  1736,  Cassard  obtint  une  audience 
du  cardinal  de  Fleury,  ministre  tout-puissant.  Dans  cette  entrevue 
que  se  passa* t-il?...  Les  mémoires  du  temps  sont  muets  à  cet 

*■  Précis  historique  de  U  marins  royale  de  France.  Paris»  1781,  t.  H,  p.  165. 
'  Lettre  autographe  de  Cassard,  collection  th.  Dobrée. 
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égard,  les  détails  manquent.  Touterois  le  caractère  bien  connu  du 
ministre,  ami  de  la  paix  à  tout  prix,  sa  parcimonieuse  préoccupa- 
tion de  remplir  }es  coffres  de  l'État,  toujours  vides,  laissent  suppo- 
ser ce  qui  eut  lieu  dans  cette  dernière  tentative,  suprême  espérance 
du  malheureux  marin.  Froissé  par  (es  fins  de  non-recevoir,  par  la 
morgue  ou  les  dédains  du  ministre,  Cassard  s'oublia.  Il  eut  tort, 
assurément.  Mais  le  cardinal-ministre,  en  plaçant  dans  ce  cas  dé- 
sespéré le  pauvre  solliciteur,  n'est-il  pas  plus  blâmable  encore?... 
C'est  là  une  bien  grave  responsabilité  devant  l'histoire  ;  responsa- 
bilité qu'il  augmenta  en  faisant  jeter,  sans  pitié,  sans  merci,  l'infor- 
tuné créancier  de  la  France  dans  une  prison  d'État  Sa  voix  montait 
trop  haut,  il  fallait  l'étouffer!... 

Renfermé  sous  les  sombres  murailles  du  château  de  Ham, 
Cassard,  oublié,  séquestré,  agonisa  pendant  quatre  ans.  Pour 
donner  un  semblant  de  raison  à  cette  monstrueuse  iniquité,  pour 
justifier,  au  moins  en  apparence,  cet  iqjustifiable  abus  de  pouvoir, 
le  ministre  fit  répandre  le  bruit  qu'il  était  «  tombé  en  démence.  > 
Hais  rien  ne  vient  appuyer  ce  prétexte  mensonger,  contre  lequel 
nous  croyons  devoir  protester  de  la  manière  la  plus  absolue  ;  et  les 
lettres  de  cachet,  muettes  à  cet  égard,  fournissent  elles-mêmes  l'un 
des  plus  sérieux  démentis  que  nous  opposons  à  cette  iausse  allé- 
gation. Enfin,  le  21  janvier  1740,  mourait  dans  le  plus  complet 
abandon  cet  homme,  recommandable  à  tant  de  titres,  «c  né  avec  le 
plus  grand  génie  pour  la  mer,  et  qui  n'avait  pas  moins  d'intrépidité 
que  de  talent  ^  > 

Cassard,  disons-le,  est  une  des  rares  exceptions  de  notre  histoire. 
Ses  deux  émules,  Jean  Bart  et  Duguay-Trouin,  anoblis,  ridies, 
élevés  au  comble  des  honneurs,  jouirent  en  paix  des  récompenses 
noblement  acquises.  En  lisant  les  considérants  de  leurs  lettres  de 
noblesse^  dans  lesquels  sont  relatés  des  exploits  d'une  audace  sur- 
prenante, mais  auxquels  ne  le  cèdent  en  rien  ceux  de  notre  brave 
Nantais,  nous  ne  pouvons  que  regretter  qu'il  ne  lui  ait  pas  été 
concédé  de  lettres  patentes.  Sur  ces  lettres,  en  effet,  et  avant  les 

*  Éloge  de  Duguay^Trouin,  par  Thomas  ;  note  sur  Cassard,  p.  134. 
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héroïques  lajits  de  guerre  qui  illustrèrent  ces  trois  marins,  celles 
de  Jacques  Cassard  eussent  enseigné,  de  plus,  aux  générations 
futures  à  pratiquer  Phuinanité  envers  la  souffrance,  l'abnégation, 
le  désintéressement  pour  la  patrie. 

IV 

Gassard  ne  fut  jamais  marié,  malgré  l'assertion  de  plusieurs 
romanciers  feuilletonistes,  et  même  d'un  ou  deux  bistoi^ens.  Quatre 
de  ses  sœurs  rivaient  encore  à  l'époque  de  sa  mort  :  !<>  Marguerite, 
épouse  de  Jean  Drouard,  son  cousin-germain,  dont  descendaient 
François  Drouet,  juge-consul  en  1785,  et  député  du  commerce  de 
Nantes  à  I^aris,  )es  Darrèche  et  les  Wlieghe,  négociants  ;  V  Isa- 
belle; 30  Marie;  4»  Renée  Cassard,  mortes  filles. 

René  Gassard,  embarqué  en  qualité  de  second  sur  la  frégate  la 
Blonde,  daps  l'expédition  du  bmeux  Tburot,  sur  les  cAtes  d'Irlande, 
en  1759,  perdit  up.  œil  dans  le  combat  où  ce  brave  corsaire  fut  tué. 
D  avait  déjà  reçu  deux  blessures,  sur  la  frégate  la  Terp$ichùn$.  U 
obtiat  une  pension  de  400  livres  sur  les  invalides  de  la  marinOi  et 
dans  sa  deimande  se  dit  «  neveu  du  feu  sieur  Cassard,  capitaine  de 
vaisseau,  dont  la  mémoire  est  en  recommandation  dans  la  marine.  > 
Toutefois  il  ne  pouvait  être  que  le  neveu  à  la  mode  de  Bretagne, 
c'est-à-dire,  issu  d'un  frère  ou  môme  d'un  cousin-germain  de 
Guillaume,  père  de  Jacques.  Sa  descendance  subsiste  encore, 
croyons-nous,  aux  environs  de  la  Marne  (Loire-Inférieure),  dans 
les  arrière-petits-enfants  de  Jean-René  Cassard,  veuf  de  Jeanne 
Noeau,  mort  à  Machecoul,  le  8  novembre  1842,  âgé  de  86  ans. 

La  branche  aînée  de  la  famille  Gassard,  représentée  à  Rennes, 
au  siècle  dernier,  par  deux  procureurs  au  parlement  de  Bretagne, 
François  Cassard,  et  son  fils  François*Marie,  et  à  Nantes  parc  noble 
maître  Jean-Baptiste  Cassard,  régent  de  la  faculté  de  médecine  en 
l'Université  de  Nantes,  ancien  recteur  de  l'Université  en  1728  », 
s'est  fondue  dans  la  famille  de  H.  Le  Houx  de  la  Bernardiëre,  par 
le  mariage  de  ce  dernier  avec  Marie-Thérèse-Henriette  Gassard^ 
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aïeux  du  docteur  Le  Houx,  noire  condisciple,  ancien  président  de 
la  Société  académique  de  Nantes  '. 

Depuis  longtemps  nous  étudions  cette  grande  figure.  Ces  lignes, 
bien  imparfaites,  rappellent  les  traits  principaux  qui  permettent  de 
présenter  le  caractère  et  la  vie  de  Cassard  sous  un  jour  nouveau,  et 
de  rendre  un  hommage  tardif,  mais  juste  et  sincère,  au  marin  trop 
longtemps  méconnu,  et  si  digne  cependant  de  Testime  de  tous  les 
cœurs  jaloux  des  gloires  de  la  France. 

En  terminant,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  le  char- 
mant épisode,  dans  lequel  Duguay-Trouin,  qui  se  connaissait  en 
courage;  joue  un  si  beau  rôle.  A  lui  de  dire  le  dernier  mot  sor 
notre  Cassard,  son  ami. 

C*était  en  4733  ;  la  guerre  semblait  imminente  avec  l'Angleterre. 
Chacun  courait  à  Versailles  solliciter  un  commandement.  Les  vastes 
salles  resplendissaient  de  brillants  uniformes,  chamarrés  d'or. 
Dans  un  angle,  loin  de  la  foule  bruyante,  un  homme  mal  vêtu  se 
tenait,  triste,  isolé,  rêveur.  Duguay-Truuin,  fort  entouré,  l'aperçoit, 
quitte  subitement  généraux,  seigneurs,  gentilshommes  surpris, 
s'avance  vers  le  pauvre  abandonné,  lui  prend  les  mains,  l'embrasse 
et  le  présente  avec  orgueil  aux  courtisans  :  «  Vous  ne  connoissez 
€  pas  cet  homme,  messieurs  ?  Tant  pis  pour  vous  I  C'est  le  plus 
«  grand  homme  de  mer  que  la  France  ait  à  présent  :  c'est  Cassard! 
«  Je  donnerois  toutes  les  actions  de  ma  vie  pour  une  des  siennes. 
«  Il  n'est  pas  connu  ici,  mais  il  est  craint  et  redouté  chez  les  Por- 
te tngaais,  chez  les  Anglois,  chez  les  Hollandois,  dont  il  a  ravagé  les 
«  possessions  en  Afrique  et  en  Amérique.  Avec  un  seul  vaisseau  il 
«  faisait  plus  qu'une  escadre  entière.  » 

S.  DE  LA  NiGOLUÉRE-TEIJEmO. 

*•  Arch.  manicip.  de  U  ville  de  Nantes.  —  Registres  de  l'état  dvil  de  Rennes  et  de 
Nantes.  —  Titres  de  famille. 
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C'était  ainsi  qu'agissaient  les  modérés  de  la  République  :  ils  ne 
reculaient  pas  devant  la  violation  de  la  propriété.  Les  exaltés,  eux, 
ne  respectaient  ni  la  propriété,  ni  là  vie,  et  les  niunicipaux  s*éton- 
naient  ensuite  de  ce  qu'il  se  trouvât  des  soldats  vendéens  qui  usassent 
de  représailles  !  Notons  bien  aussi  que,  outre  les  ennemis  qui  les 
combattaient  en  face,  les  Vendéens  avaient  à  redouter  les  faux  frères, 
qui  les  trahissaient.  Des  guides  perfides,  profitant  de  la  connaissance 
qu'ils  avaient  du  pays,  conduisaient  les  colonnes  républicaines  là  où 
elles  pouvaient  surprendre  des  guerriers  sans  défiance,  souvent 
des  hommes  sans  armes  ou  dés  femmes,  des  enfants,  que  ni  leur 
sexe  ni  leur  âge  ne  soustrayaient  aux  outrages  et  à  la  mort. 
Pour  l'espion  de  la  République,  ni  les  liens  de  l'amitié,  ni  ceux 
du  sang  n^étaient  sacrés  :  sa  qualité  de  Vendéen  ne  faisait  que  le 
rendre  plus  redoutable  pour  les  Vendéens ,  ses  frères.  Doit-on' 
s'étonner  beaucoup  que  les  royalistes  cherchassent  à  se  défaire  de 
gens  qui  employaient  les  moyens  les  plus  odieux  pour  les  livrer 

*  Voir  la  livraison  de  février  1880,  pp.  149-157. 
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à  la  mort  ?  Enfin,  dans  la  guerre  de  la  Vendée,  comme  dans  tootes 

c 

les  guerres,  à  côté  des  soldats,  il  y  avait  les  pillards,  qifi  n'avaient 
d'autre  mobile  que  le  désir  de  faire  du  butin,  fût-ce  par  les  voies 
les  plus  criminelles.  Entre  l'armée  républicaine  et  l'armée  ven- 
déenne existait  cette  difiérence  que,  dans  la  première,  les  mas- 
sacres, les  incendies  et  les  vols  étaient  ordonnés  par  les  chefs  et 
par  le  gouvernement  lui-même,  tandis  que,  dans  la  seconde,  ils 
étaient  défendus  en  principe  et  sévèrement  réprimés,  c  Je  ne  tuons^ 
ni  ne  volons,  »  disait  Modeste  Boursier. 

Le  5  fructidor,  la  municipalité  écrivit  au  Département  une  lettre 
dans  laquelle  elle  lui  dit  que,  par  suite  de  la  suppression  du  poste 
des  Moutiers-les-Hauxfaits,  la  Plaine  était  ouverte  aux  bandes  du 
Bocage,  dont  quelques-unes  avaient  pénétré  jusqu'à  PAiguillon- 
sur-Mer,  et  n'avaient  été  arrêtées  dans  leur  marche  en  avant  que 
par  le  passage  du  Braud.  Elles  s'étaient  emparées  d'un  certain 
nombre  de  chevaux  et  de  bêtes  à  cornes,  avaient  tué  des  volon- 
taires occupés  à  couper  les  blés  et  égorgé  des  citoyens  dans  leurs 
maisoos.jCles  bandes  qui  s'avançaient  ainsi,  très  probablement  sans 
ordre  des  officiers  supérieurs  et  peut-être  sans  chefs  reconnus  par 
les  généraux,  inspiraient  des  craintes,  non  seulement  aux  patriotes, 
mais  encore  aux  hommes  paisibles.  A  en  juger  par  la  physionomie 
que  leur  prête  le  crayon  sans  doute  partial  des  municipaux  de  Luçon, 
c'étaient  plutôt  des  maraudeurs  que  des  soldats.  La  ville  de  Luçon 
avait  d'autant  plus  à  craindre^  qu'on  avait  enlevé  aux  habitants 
toutes  leurs  armes. 

«  La  plupart  des  volontaires  sont  sans  armes,  disaient  les  municipaux. 
On  a  désarmé  toutes  les  communes  de  la  Vendée,  et  nous  osons  encore 
demander  hautement  ce  que  sont  devenus  nos  fusils,  surtout  nos  fusils  de 
chasse  à  deux  coups.  Que  n'en  arme-t-on  nos  volontaires,  que  Ton 
exjpose  tous  les  jours  impunément  à  la  fureur  de  l'ennemi?  Par  exemple 
à  Bessay,  au  camp,  plus  de  2^000  hommes,  à  peu  près  500  fusils.  Les 
autres  postes  sont  dans  la  même  proportion.  Où  les  brigands  trouvent-ils 
les  leurs?  Qui  leur  donne  des  munitions  de  guerre,  des  vivres,  etc.? 
Tous  problèmes  à  résoudre,  et  qui  nous  paraissent  des  mystères.  » 

Les  paysans  vendéens,  à  qui  leurs  seigneurs  laissaient  la  faculté  de 
tuer  du  gibier  tout  à  leur  aise,  avaient  commencé  la  guerre  avec  leurs 
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fusils  et  leurs  munitions  de  chasse,  et  l'avaient  continuée  avec  les 
armes  qu'ils  avaient  prises  sur  Tennemi  et  celles  qui  leur  étaient 
venues  d'Angleterre.  Les  républicains  de  Luçon  s'étaient  innocem- 
ment laissé  désarmer  par  les  républicains  de  la  représentation  natio- 
nale et  de  l'armée,  leurs  amis.  Leurs  beaux  fusils  à  deux  coups^ 
avec  lesquels  ils  abattaient  naguère  les  cailles  et  lés  perdrix  de  la 
Plaine,  sans  que  la  féodalité  y  dît  mot,  étaient  partis  on  ne  savait 
où.  Ils  étaient  réduits  à  attendre,  sans  espoir  de  défense,  des 
ennemis  à  qui  ils  avaient  fait  beaucoup  de  mal  et  des  malfaiteurs 
qui,  sans  préférence  politique,  profitaient  de  toutes  les  occasions 
pour  piller.  Us  en  furent  heureusement  quittes  pour  la  peur,  et  les 
gens  du  Bocage,  auxquels  ils  enlevaient  sans  scrupule  leurs  four-> 
rages  et  leurs  blés,  ne  4eur  rendirent  pas  la  pareille.  C'était  l'usage, 
même  parmi  les  républicains  modérés,  d'excuser  facilement  les 
excès  commis  contre  les  royalistes,  souvent  de  s'y  prêter,  tout 
en  affectant  un  grand  sentimentalisme,  et  de  jeter  des  cris  d'oies 
du  Caj^tole  dès  qu'un  péril  les  menaçait.  Où  es-tu,  Hanlius? 
Les  bourgeois  de  Luçon  sont  sans  armes,  la  République  est  en 
danger. 

Le  10  vendémiaire  an  III,  une  nouvelle  alerte  agita  les  esprits. 
Le  courrier,  qui  faisait  le  service  entre  Sainte-Hermine,  Luçon  et 
Les  Sables,  fut  arrêté^  à  une  heure  après  midi,  auprès  du  château 
de  la  Brunière,  commune  du  Givre,  par  des  cavaliers  vendéens. 
Ces  cavaliers  avaient  pour  chef  Delaunay,  qui  avait  servi  dans  la 
cavalerie  dite  Bordelaise,  et  commandait  maintenant  le  corps  de 
cavalerie  v«adéenne  dit  de  Saint-Pol.  La  voilure  du  courrier  était 
escortée  par  quatre  chasseurs  du  8*  régiment.  Ces  chasseurs  furent 
obligés,  malgré  leurs  efforts,  de  «  couper  les  iraits  de  la  voiture,  de 
la  laisser  là,  «  sur  la  route,  el  de  s'enfuir  avec  le  conducteur.  Dans  la 
voiture  se  trouvaient  un  homme  et  une  femme.  Cette  femme,  nommée 
Fortin,  était  épouse  d'un  menuisier  de  Luçon.  A  son  retour,,  elle 
déclara,  dans  une  dénonciation  signée  de  sa  main,  que  ^es  cavaliers 
vendéens  lui  avaient  enlevé  son  portefeuille,  un  paquet  d'effets  et  ses 
bagues  ;  qu'ils  l'avaient  menacée  de  mort,  mais  qu'elle  avait  été  sauvée 
par  Delaunay,  qui  lui  avait  parlé  en  ces  termes  :  ^^  Va  dire  à  tes  bleus 


\Qi  LA  MUNICIPAUTÉ 

qae  Delaonay^  commandant  de  la  cavalerie  de  Saint-Pol,  t'a  sauvé 
la  vie  ;  que  je  les  attends.  »  Il  loi  demanda  si  c*élait  Michel  qui 
conduisait  lui-même  la  voiture  et,  sur  la  réponse  affirmative  qu'elle 
lui  fit,  Delaunay  répartit  :  c  Âh  I  le  b . . . .  ,  nous  l'aurons  bien  !  » 
Suit  la  dénonciation  des  chasseurs,  qui  tous  ont  signé,  ainsi  que  la 
femme  Fortin,  tant  il  est  vrai  que,  dans  les  classes  populaires  de  la 
France,  l'art  de  la  calligraphie  date  d'avant  la  Révolution,  quoi 
qu'en  disent  quelques-uns.  Bien  que  tout  ne  soit  pas  à  louer 
dans  la  conduite  des  hommes  composant  la  bande  de  Delaunay,  ils 
eurent,  du  moins,  le  mérite  de  laisser  la  vie  sauve  à  leurs  prison- 
niers, contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  d'ordinaire  parmi  leurs 
ennemis. 

Un  poste  de  soldats  républicains  fut  établi  au  Givre. 

Mais  qu'arriva-t-il?  Les  soldats  de  la  République  dévastèrent  le 
pays  qu'ils  étaient  censés  protéger. 

Le  4  brumaire,  les  membres  du  comité  des  subsistances  mili- 
taires écrivirent  aux  représentants  pour  porter  ce  fait  à  leur  con- 
naissance: 

«  Ce  n'est  qu'avec  peine,  Représentants,  que  nous  sommes  forcés  de 
vous  dévoiler  les  nouvelles  incendies  {sic)  qui  se  commettent  prés  de  nous. 
On  ne  se  contente  pas  de  l'incendie  des  maisons,  on  y  ajoute  celle  des 
grains.  11  est  donc  encore  des  Robespierre,  des  Turreau,  des  Huche  ! 
Lisez  les  pièces  ci-jointes;  vous  ne  pourrez  que  frémir  d'horreur,  surtout 
lorsque  vous  saurez  que  ces  incendies  se  sont  passées  au  Givre,  près  la 
Brunière ,  poste  que  vous  avez  été  visiter;  nous  réclamons,  au  nom  de  la 
loi,  derhumanitévde  la  justice,  la  réparation  prompte  du  nouvel  outrage 
fait  à  la  liberté.  Nous  en  prévenons  le  Comité  de  Salut  public  et  en  par- 
ticulier Mégnien,  représentant  du  département  de  la  Vendée.  » 

Le  même  jour,  le  maire  de  Luçon,  Maigre,  écrivait  au  général 
Travot,  qui  avait  été  appelé  au  commandement  de  la  division  de 
Luçon,  pour  VinvUer  à  se  rendre  sur  le  champ  dans  sa  ville.  II  avait, 
disait-il,  à  lui  communiquer  des  objets  de  laplus  haute  importance 
et  à  prendre  avec  lui  des  éclaircissements. 

Nouveau  sujet  d'angoisses  !  les  municipaux  de  Luçon  étaient 
encore  une  fois  dénoncés  comme  trop  favorables  aux  ennemis  de  la 
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République.  Os  s'en  plaignirent,  par  la  lettre  soif ante,  au  Coinilé 
révolutionnaire  de  Foatenay  : 

a  Nom  sommes  sensibles,  citoyens,  à  l'intérêt  que  tous  prenez  à  la 
commune  de  Luçon.  Quoique  la  réputation  des  patriotes  lùçonnais  soit 
Ro-dessos  des  propos  odommeui  do  nommé  Robert,  noos  nous  proposons 
cependant  de  le  poursuivre  dorant  les  tribunaux,  afin  de  le  forcer  à  rendre 
justice  à  une  commune  qui  n'a  cessé  de  lutter  pour  la  RéTolution  contre 
les  contre-révolutionnaires.  Il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  prouver  la 
lâcheté  du  dît  Robert,  dans  quelques  actions  où  nous  Tavons  vu  ;  le  ter- 
rorisme de  ce  lâche,  qui  criait  publiquement  dans  notre  Société  popijilaire 
qu'il  fallait  massacrer  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  dans  la 
Vendée  ;  ses  bassesses  et  ses  flatteries  auprès  des  ennemis  jurés  de  notre 
malheureux  pays,  et  enfin  son  commerce  avec  Huche  et  d'autres  scélérats 
de  son  espèce.  La  vérité  percera  et  la  calomnie  tombera  d'elle-même. 

Signé  :  Hàigre,  maire. 

Poudra,  ucrétaire.  » 

La  cathédrale,  après  avoir  porté  le  nom  de  temple  de  la  Raison, 
portait  celui  de  temple  de  TÊtre  suprême.  On  ;  célébrait,  avec  une 
piété  toute  républicaine,  les  fêtes  de  la  Nation.  Hais  voilà  qu'un 
jour,  un  officier,  pris  de  vin,  scandalisa  fortement  la  dévote  assis- 
tance, en  interrompant,  par  des  propos  malséants,  les  prêtres  laïques 
de  la  Révolution,  c  pendant  la  lecture  des  lois  et  instructions 
relatives  i  la  fête  du  jour.  » 

Il  parait  que  le  baldaquin  du  grand  autel  qu'on  avait  laissé  en 
place,  l'offusquait  et  faisait  l'objet  de  ses  récriminations.  Le  conseil 
général  de  la  commune  dénonça  le  sacrilège  au  commandant  de 
la  place,  et  Ton  ne  dit  pas  que  le  scandale  se  soit  renouvelé.  Mais  la 
municipalité  n'était  pas  à  bout  de  peines.  La  cathédrale,  et  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  l'élément  religieux,  devaient  causer 
à  son  éclectisme  anticbrétien  plus  d'une  difficulté. 

La  cathédrale,  que  les  moines,  puis  les  évêques  de  Luçon  avaient 
bâtie,  ornée,  restaurée,  était  un  monument  trop  important 
poor  que  la  ville ,  réduite  à  ses  seules  ressources,  en  conser- 
vât seulement  les  toitures  et  les  murs,  sans  s'imposer  d'énormes 
sacrifices.  Des  gouttières  se  formaient,  et,  en  plusieurs  endroits, 
suivant  rapport  des  municipaux,  il  pleuvait  comme  dehors;  les 
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voûtes  s'endoinniagaient  et  menaçaient  ruine.  Peur  aœélérer 
la  perte  du  monument,  les  cloîtres  étaient  transfomés  en  écurie  et 
les  nefs  en  caserne.  Hommes  et  chevaux  ne  ménageaient  guère  les 
édifices  sacrés  :  moins  rai^onnables  que  les  chevaux  étaient  encore 
les  hommes.  Assurément,  ceux  que  les  municipaux  appelaient  des 
Brigands  auraient  eu  plus  de  respect  pour  les  monuments  de  la 
ville  que  les  troupes  républicaines  n'en  avaient  pour  ceux  de  la 
religion.  Gomme  témoignage,  il  nous  suffit  de  citer  quelques-unes 
des  plaintes  réitérées  des  muqicipaux  :  «  La  brigade  logée  au  temple, 
disenl-ils,  a  déjà  détroit  un  moulin  à  venter.  Les  meubles  en  bois 
qui  y  sont,  commencent  à  se  dévaster...  »  Revenant  un  peu  plus 
tard  sur  le  même  sujet,  ils  écrivent  aux  administrateurs  du  dépar- 
tement : 

c  Les  dégâts  les  plus  considérables  se  commettent  journellement  en  notre 
commune  par  les  volontaires.  Plusieurs  demi-brigades  ou  débris  de  bri- 
gades sont  dans  notre  commune.  Nous  avons  été  obligés  d'en  mettre  dans 
le  temple  ci-devant  cathédrale  :  ils  ont  déjà  commencé  à  briser  les  meubles 
de  bois  qui  servaient  à  serrer  les  chasubles,  soutanes,  des  ci-devant  cha- 
noine. Nous  en  avons  prévenu  le  District,  il  y  a  déjà  fort  longtemps,  pour 
en  ordonner  la  vente.  Nous  vous  prévenons  que  si  vous  ne  l'ordonnez  en 
peu  de  jours,  ils  seront  brûlés.  Nous  en  avons  prévenu  le  commissaire  des 
guerres;  il  s'est  même  déjà  transporté  à  notre  caserne,  telle  que  celle 
de  la  ci-devant  Union  chrétienne,  avec  un  de  nos  généraux.  Nous  ne  sa- 
vons quelles  mesures  ils  ont  prises,  mais  les  dégâts  ne  font  qu'augmenter; 
nous  venons  de  nous  y  transporter,  ce  jour;  tout  le  procés-verbal  que 
nous  pouvons  en  constater,  c'est  qu'il  ne  reste  plus  de  potrte,  que  les 
planchers  sont  en  migeure  partie  enlevés,  les  tQits  sont  totalement  brisés; 
les  volontaires  montent  dessus  y  étendre  leur  linge  ;  nous  ne  pouvons 
contenir  la  troupe;  nous  ne  pouvons  même  désigner  dans  cette  malheu- 
reuse dilapidation  les  corps  qui  les  font,  vu  la  progression  des  change  • 
ments  subits  qu'il  y  a  dans  la  marche  des  différents  détachements  et  ba- 
taillons. 

Signé,  EsGALLiER  Maigre, 

M«  Maurt.  » 

Une  autre  dénonciation  au  commandant  de  la  place,  signée  : 
S.  Rodrigue,  président,  dit  que,  outre  bon  nombre  de  vols,  commis 
au  détriment  des  particuliers,  des  planches  et  du  fe|r,  qui  servaient 
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tant  aux  oi^es  qu'à  Thorloge,  ont  été  enlevés.  L'état  de  siège  lie 
les  mains  à  Tautorité  civile. 

A  force  de  raffinements  de  cruauté,  la  République  était  venue  à 
bout  de  faire  expirer  Louis  XVII  :  Louis  XYItl  devenait  roi  de 
France.  Il  fut  proclamé  à  Belleville,  le  26  juin  1795  (7  messidor 
an  ni),  par  farmée  de  Charette.  La  guerre  languissait  depuis  l'am- 
nistie du  29  pluviôse  de  cette  même  année:  elle  reprit  une  nouvelle 
ardeur.  Les  incursions  des  bandes  vendéennes  dans  le  territoire 
voisin  de  Luçon  inquiétaient  les  patriotes  de  cette  ville.  En  vertu 
d'un  arrêté  du  District,  ils  demandèrent  aide  et  secours  aux  com- 
munes du  Marais.  «Gomme  nos  possessions  étant  envahies, disaient- 
ils,  il  y  auroit  les  plus  grandes  craintes  pour  les  vôtres,  travaillons 
tous  poui'  la  même  cause.  » 

Les  habitants  de  Saint-Michel-en^l'Herm  montrèrent  peu  d'em- 
pressement à  se  faire  tuer  pour  les  patriotes  de  Luçon.  Le  15  mes- 
sidor, le  maire  Maigre  et  le  secrétaire  Réveillant  leur  écrivirent 
pour  les  prier  de  fournir^  au  moins,  cent  hommes  «  bien  montés 
et  bien  armés.  »  Les  gens  de  Saint-Michel  ne  bougèrent  pas.  Les 
citoyens  Mazière,  Clert,  Vincent,  Maury,  secrétaire ,  écrivirent  au 
District,  pour  l'informer  que  deux  réquisitions  de  la  municipalité 
de  Luçon  étaient  demeurées  sans  effet,  et  pour  l'inviter  à  vouloir 
bien  &ire  rentrer  dans  le  devoir  des  citoyens  qui  paraissaient 
s'en  écarter,  et  qui  préféraient  leur  intérêt  particulier  au  bien 
général 

La  commune  de  l'Aiguillon  demanda,  par  naïveté  ou  par  ironie, 
s'il  Êillait  aussi  envoyer  les  hommes  infirmes  et  les  chevaux  réfor- 
més. La  municipalité  de  Luçon  répondit  avec  humeur  qu'elle  n'avait 
entendu  appeler  que  les  hommes  et  les  chevaux  sains  et  propres  au 
service. 

Nous  ne  savons  ce  que  devint  cette  levée;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  soldats  sans  conviction  du  Marais  n'auraient  pas  tenu 
longtemps  devant  les  Vendéens. 

Sur  ces  entrefaites,  le  citoyen  Valentin,  adjudant  de  place,  dé- 
nonça à  la  municipalité  M"^^  de  Marcé,  de  Ghasnay,  aux  portes  de  la 
ville,  comme  un  des  agents  les  plus  actifs  du  parti  royaliste. 
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Au  rapport  de  l'adjudant  Valentin,  le  citoyen  Harion,  capitaine 
au  7«  régiment  de  chasseurs,  revenant  de  Belleville,  quartier  géné- 
ral de  Charette,  «  où  il  avait  été  prisonnier  des  Brigands,  —  qui, 
par  parenthèse,  lui  avaient  laissé  la  vie  sauve  —  pouvait  donner 
les  plus  grands  renseignements  sur  la  conduite  de  la  femme 
Marsais  de  Chanais.  »  Le  capitaine  Harion  avait  c  connaissance  de 
nombre  de  renseignements  parvenus  au  chef  brigand  de  Belleville 
par  le  moyen  de  ladite  Marsais.  >  Dans  la  nuit  du  23  messidor 
an  III,  une  visite  domicilière  fut  faite  chez  cette  dame  :  «  Nous  ne 
savons  de  quel  ordre,  »  écrivent  naïvement  les  municipaux  de 
Luçon.  «  On  y  a  trouvé  un  nommé  Cochard,  adjoint  de  l'adjudant- 
général  Savary...  • 

Cependant  des  nobles,  profitant  de  l'amnistie  du  29  pluviôse, 
apparaissaient  de  temps  en  temps  à  Luçon.  Ils  visitaient  celles  de 
leurs  maisons,  ceux  de  leurs  domaines  qui  n'avaient  pas  été  vendus 
nationalement.  Ils  ouvraient  les  cachettes  où  ils  avaient  déposé 
leur  argent  et  des  objets  précieux,  et  quelques-uns  poussaient  Pau- 
dace  jusqu'à  se  présenter  poliment  dans  les  demeures  naguère 
possédées  par  eux,  et  à  demander  aux  injustes  détenteurs  de  leurs 
biens  la  permission  de  lever  la  planche,  le  carreau  sous  les- 
quels ils  avaient  caché  leur  modeste  trésor.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  augmenter  les  alarmes  des  patriotes  de  Luçon.  Ils 
virent  dans  ces  hommes  d'autrefois  des  agents,  qui  venaient  à  Luçon 
chercher  de  quoi  alimenter  la  guerre  civile:  ils  en  firent  leur  rap- 
port au  Département.  Les  municipaux  n'oubliaient  pas  que  ces 
proscrits  de  la  République  étaient  ceux  dont  eux,  municipaux, 
avaient,  dès  le  21  prairial  an  II,  fait  solennellement  brûler  les  litres 
et  registres  féodaux,  en  même  temps  que  ceux  du  chapitre  ;  que 
ces  proscrits  étaient  les  légitimes  propriétaires  de  domaines  dont 
les  républicains  s'étaient  patriotiquement  emparés  pour  leur  avantage 
personnel.  Ces  ex-nobles,  ces  revenants  d'un  autre  monde,  n'étaient 
que  des  ombres  :  ces  ombres,  pesant  sur  la  conscience  des  spolia- 
teurs, les  empêchaient  de  dormir. 

Encore  plus  que  l'apparition  des  ex-nobles,  la  présence  des 
prêtres  réfractaires  dans  les  environs  et  dans  les  murs  mêmes  de 
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la  ville,  gênait  les  municipaux  de  Luçon.  L'abbé  Gharette-Golli- 
niére,  vicaire-général  de  M.  de  Mercy,  était  à  Cbasnay  et,  dans  l'in- 
térieur mèine  de  la  ville,  l'abbé  Haet,  curé  de  Landevieille,  sorti  de 
la  prison  de  Fontenay  en  vertu  de  l'aninistie,  avait  établi  sa  rési- 
dence chez  M.  Merland  de  Chaillé  ;  l'abbé  Maillard  avait  établi  la 
sienne  chez  H.  de  la  Ricottiëre. 

Les  municipaux,  ne  pouvant  respirer  le  même  air  que  ces  ci- 
devant,  s'empressèrent  de  prier  le  District  de  les  en  délivrer. 

Laissons-les  dire  eux-mêmes  aux  administrateurs  du  District 
leurs  angoisses  et  leurs  craintes  : 

«  Citoyens, 

c  11  s'est  rendu  dans  notre  commune,  depuis  l'amnistie,  plusieurs  prêtres 
réfractaires.  Le  sieur  Huet,  ci-devant  curé  de  Landevieille ,  réfractaire, 
en  particulier,  est  venu  en  notre  commune,  27  du  courant,  faire  enregis- 
trer son  [mot  illisible]  provisoire  ;  en  m^me  temps,  nous  a  notiÛé  qu*il 
dirait  là  messe  chez  lui,  à  l'heure  de  dix  heures. 

«  La  loi  sage  pour  les  calottes  (?)  met  en  droit  chacun  de  prier  à  sa  fan- 
taisie; mais  cet  homme  avait  déjà  commencé  avant  d*en  avoir  prévenu  et 
a  beaucoup  de  chalands  dans  la  maison  de  Merland,  médecin. 

u  Les  volontaires,  ainsi  que  plusieurs  habitants,  ne  voient  pas  de  bon 
œil  cet  exercice,  surtout  d'un  réfractaire,  homme  de  Fespèce  de  ceux  qui 
ont  mis  la  division  dans  nos  malheureuses  contrées.  Gomme  il  était  appelé 
auprès  de  l'administration,  nous  vous  invitons  à  nous  délivrer  de  cet 
homme,  en  le  faisant  rendre  au  chef-lieu  ;  il  ne  s'est  aucunement  passé 
de  mal  ;  aidez-nous  à  nous  en  préserver  par  ce  moyen,  d'autant  que  nous 
présumons  que  les  réfractaires  sont  toujours  sous  le  joug  de  la  loi.  » 

Une  seconde  lettre  suivit  bientôt  la  première.  La  voici  : 

c  Citoyens, 
c  Rendus  à  vos  droits  primitifs,  à  votre  attribution  première,  qui 
jamais  n'auraient  dû  vous  être  enlevés,  nous  nous  adressons  à  vous  pour 
nous  seconder  à  bannir  de  notre  sein  le  fanatisme  et  le  royalisme  renais- 
sants. Le  nommé  Huet,  ex-curé  de  Landevieille,  reclus  et  mis  en  liberté 
par  le  Comité  révolutionnaire  à  Fontenay-ie-Peuple,  vint  se  fixer  à  Luçon 
sans  se  présenter  à  la  municipalité.  Mormé  qu'il  existait  à  Luçon  un 
prêtre  réfractaire,  qu'il  disait  la  messe,  il  fut  mandé,  et,  interpellé  de 
déclarer  depuis  quel  temps  il  était  à  Luçon,  et  s'il  disait  la  messe,  il  ré- 
pondit qu'il  y  était  depuis  quelque  temps,  et  qu'il  disait  la  messe  sur  un 
petit  autel,  dans  sa  chambre,  et  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  en  fallût  en  faire 
sa  déclaration;  que  dès  le  moment  il  la  faisait,  et  déclarait  dire  la  messe 
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les  dimanches  et  fêtes,  à  10  henres.  Nous  nous  y  sommes  transportés 
plusieurs  fois,  et,  au  lieu  d'y  voir  les  persomies  seules  de  la  maison, 
nous  y  ayons  yu  des  ci-devantes  étrangères  et  inconnues:  de  là  des  ras- 
semblements plus  nombreux;  de  là  l'avilissement  de  la  cocarde  nationale  ; 
l'opinion  répandue  de  rendre  les  biens  nationaux. 

a  Dans  ce  moment  nous  faisons  puMier  un  arrêté,  qoi  enjoint  de  por- 
ter la  cocarde  nationale,  sous  les  peines  portées  par  la  loi. 

«  Si  l'administration,  citoyens,  eût  été  plus  tôt  rappelée,  beaucoup  de 
prêtres  soumis  à  la  déportation  ou  à  la  réclusion,  n'exerceraient  point 
leur  culte  avec  une  publicité  scandaleuse;  nous  n'aurions  pas  un  Haet  à 
Luçon,  et  plusieun  autres  cachés  :  il  est  bruit  que  l'ex-grand  vicaire 
Gharette-Gollinière  est  à  Ghanais. 

«  Veuillez  donc,  citoyens,  faire  exécuter  la  loi  à  l'égard  dudît  Huet, 
nous  en  délivrer,  le  remettre  en  réclusion,  et  vous  déjouerez  les  fanatiques 
et  les  royalistes,  et  vous  préviendrez  le  trouble  et  le  désordre  qui  pour- 
raient prochainement  en  résulter. 

ce  Nous  avons  délibéré  un  instant  sur  l'arrestation  dudit  Huet,  et  sa 
translation  au  chef-lieu  du  département;  mais  nous  vous  en  référons,  bien 
persuadés  que,  d'après  l'art  9  du  décret  du  27  germinal  dernier,  vous 
ne  tarderez  pas  à  nous  délivrer  d'un  réfractaire  immoral,  fanatique  et 
royaliste.  .  S^lm  ^^  fraternité, 

«  Haurt.  • 

Le  citoyen  Maury  écrivit  dans  le  même  sens  au  citoyen  Bouron, 
procureur  général  du  département. 

Tant  d'instances  eurent  leur  effet.  Le  9  brumaire  an  IV,  la  muni- 
cipalité eut  la  satisfaction  d'écrire  au  citoyen  Millet,  lieutenant  de 
gendarmerie  résidant  à  Luçon,  et  de  lui  donner  ordre,  en  vertu 
d'une  lettre  du  syndic  du  district  de  Fontenay,  de  se  tramporter  de 
suite  dans  la  maison  du  citoyen  Merland,  pour  y  prendre  le  nommé 
Huet,  prêtre  inconstitutionnely  ainsi  que  dans  cette  du  citoyen 
Barri-Ricottière,  pour  y  prendre  le  nommé  Maillard,  aussi  prêtre 
inconstitutionnel,  «  lesquels,  ajoute  la  municipalité,  vous  conduirez 
en  la  maison  d'arrêt  de  cette  commune,  pour  être  transférés 
demain,  dix  du  courant,  au  chef-lieu  du  département  pour  estre 
mis  en  la  maison  désigné  à  cet  effet  ;  vous  en  feré  à  leur  égard  ce 
que  font  de  vrais  républicains.  »  Cette  dernière  recommandation 
est  un  nouveau  trait  qui  montre  quel  esprit  animait  la  majorité  de 
la  municipalité  de  Luçon. 


\    ._ 
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Malgré  tout,  les  proscrits  rentraient  dans  leurs  foyers,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  une  liste  fournie,  le  7  pluviôse  an  IV,  au  Département. 
Celte  liste  qui  indique,  non  des  émigrés,  mais  des  personnes  qui 
avaient  suivi  les  années  vendéennes,  ofire  entre  autres  noms  ceux 
qui  suivent  :  «  Eléonore  Gytois,  femme  Goulard  :  le  sort  de  son 
mari,  ex-chevalier,  est  inconnu  ;  Armande  Ghaligny  et  Angélique 
Chaligny,  sœurs,  ex-nobles  ;  René  Surineau-Henblière,  ex-officier 
d'infanterie  ;  Catherine  Surineau  ;  Geneviève  Surineau,  ex-noble  et 
ses  sœurs  ;  Philippe  Barré-Ricottière,  ex-officier  d'infanterie  ; 
Marthe  Cytois,  sa  femme,  ex-noble  ;  L'Épine,  fille  Cytois;  Biron, 
ex-noble,  sa  sœur  ;  Jean  Chassay,  ex-charretier  de  l'armée  ;  Ma- 
rianne Auger,  chez  Ricotliëre,  fille  de  confiance  ;  Marie  Savary, 
femme  Robin,  propriétaire  ;  Paillon,  fille,  nièce  de  l'ex-chanoine 
Paillon  * ...  ;  Baudouin,  fille,  sœur  de  l'ex-curé  Baudouin  ; . .  • 
Sicard,  sœur  de  l'ancien  sacristain  ;  Jean  Bricot,  jardinier.  • .  » 

On  célébrait  encore  l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XYI,  sous 
le  nom  d'anniversaire  de  la  mort  du  tyran.  Il  y  eut,  cette  année, 
une  réunion  à  Sainte-Gemme,  pour  f%ler  cette  triste  journée.  Le 
procès-verbal  de  cette  séance  fut  déposé  dans  les  registres  de  la 
maaicipalité  de  Luçon.  Ce  fut  le  citoyen  Blondeau  qui  fit  le  dis- 
cours. Il  regrette  que  des  circonstances  imprévues  aient  empêché 
les  autorités  des  communes  rurales  du  canton  de  Luçon  de  miler 
leurs  accents  aux  cris  d'allégresse  qui  ont  retenti  de  tous  les  points 
de  la  République  en  mémoire  de  la  juste  punition  du  dernier  roi, 
tyran  du  Français;  il  regarde  la  Constitution  comme  V arche 
sainte  autour  de  laquelle  tous  doivent  se  serrer.  Là-dessus  chacun 
fit  sa  déclaration  de  sincère  attachement  à  la  République  et  de 
haine  éternelle  à  la  royauté. 

Et  pourtant  la  France  n'était  pas  sauvée* 

Je  m'arrête  ici  :  mon  programme  est  rempli. 

Abbé  DU  ÎRESSAt. 
*  M.  Paillou,  plus  tard  évéqne  de  La  Rochelle. 
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En  quittant  Toasis  rustique  on  s*enfonçait 
Sous  des  pins  ténébreux  où  le  jour  s'éclipsait, 
Où  les  vents,  arrêtés  par  d'épaisses  ramures, 
Agitaient  le  feuillage  avec  de  longs  murmures. 
Nous  écoutions,  rêveurs,  ces  bruits  mystérieux 
Qui  font  de  la  forêt  un  temple  harmonieux  : 
Mais  un  lièvre,  parti  tout  à  coup  de  son  gîte. 
Mettait  chez  Agénor  la  rêverie  en  fuite  -, 
Le  chasseur  maugréant  regrettait  son  fusil  ; 
Moi  j'admirais  les  jeux  de  Técureuil  gentil, 
Qui  d'un  arbre  en  trois  bonds  escaladait  le  faîte, 
Et  semblait  me  narguer  du  haut  de  sa  retraite. 

Nos  pas  en  s'éloignant  des  bois  noirs  rencontraient 
Un  étang  que  les  joncs  frémissants  encadraient. 
Près  du  bord  un  rocher  à  la  rude  surface. 
Nous  présentait  un  siège,  et  nous  y  prenions  place. 
Le  petit  lac  dormeur  par  la  brise  éveillé. 
De  reflets  éclatants  brillait  ensoleillé, 
Et  de  ses  nénuphars  la  blanche  fleur  coquette 
Se  berçait  au  roulis  de  la  vague  muette. 
Les  saules,  pour  cacher  le  nid  des  poules  d'eau. 
Là  dans  l'onde  inclinaient  leur  verdoyant  rideau  ; 

*  Voir  la  livraison  de  férrier  1880,  pp.  81-i04. 
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Là  passait,  repassait  la  rapide  hirondelle  ; 
Là  gravement  allait  et  venait  la  judelle  ; 
Et  le  martin-pêchenr,  en  rasant  le  flot  pur, 
Fuyait  à  nos  yeux  comme  une  flèche  d'azur. 
De  ce  tableau  vivant  observateurs  tranquilles. 
Nous  regardions  parmi  les  grands  roseaux  mobiles. 
Nous  regardions  de  loin  tous  ces  oiseaux  heureux 
Voler  ou  se  glisser  par  couples  amoureux. 
Quelquefois  à  fleur  d'eau  montrant  sa  grosse  tête. 
Une  loutre  arrivait  ainsi  qu*un  trouble-fête  ; 
Mille  cris  signalaient  le  perfide  rôdeur. 
Qui  retournait  s(»ider  Vhumide  profondeur. 
Quelquefois  le  buzar,  aux  ailes  étendues. 
Sur  un  canard  distrait  tombait  du  sein  des  nues , 
L'emportait  à  Técart,  et,  brigand  carnassier^ 
Déchirait  sa  victime  avec  son  bec  d'acier. 
Le  sort  du  beau  col- vert  m'inspirait  la  tristesse. 
»  Pourquoi  vous  affliger  ?  me  disait  la  comtesse, 
Le  faible,  c'est  la  loi,  sert  de  pâture  au  fort; 
Nous  aussi  nous  tuons,  nous  vivons  de  la  mort. 
Sans  parler  des  brebis^  des  vaches,  ces  nourrices 
Que  nous  assassinons  pour  prix  de  leurs  services , 
Dans  les  champs  quel  gibier  ne  tombe  sous  nos  coups  7 
Dans  les  flots  quel  poisson  n'est  capturé  par  nous  7 
Si  l'homme  aux  animaux  sans  cesse  fait  la  guerre,     . 
Les  animaux  entre  eux  ne  se  ménagent  guère, 
Et  le  pauvre  canard  qu'on  mange  en  ce  moment. 
Des  carpillons  du  lac  a  déjeuné  gaiement.  » 

On  repartait,  allant  toujours  à  l'aventure,  i 

Aspirant  les  senteurs  d'une  fraîche  nature. 
Prêtant  l'oreille  au  chant  du  pâtre  que  les  houx, 
Immobiles,  semblaient  écouter  comme  nous. 
Le  lierre  festonnant  les  roches  granitiques, 
Le  lézard  vert  à  qui  nous  causions  des  paniques, 

TOUS  XLVn  (VU  DE  LA  5*  SÉRIE).  14 
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Les  insectes  vêtus  d'or  ou  de  bleu  lapis, 
Les  mousses  dont  nos  pas  cherchaient  le  doux  tapis 
Et  le  ruisseau  d'argent  tombant  en  cascatelle,' 
Nous  faisaient  admirer  la  puissance  immortelle 
Qui  près  du  magnifique  a  mi^  le  gracieux. 
Pour  charmer  à  la  fois  notre  esprit  et  nos  yeux. 
Les  astres  dans  le  ciel  étincellent  en  foule  ; 
Partout  brillent  les  fleurs  dans  le  gazon  qu'on  foule  ; 
Et  Dieu  qui  créa  tout  sans  elfort,  sans  conseil. 
Fit  le  brin  d'herbe  aussi  parfait  que  le  soleil . 

Il  baissait^  le  soleil  *.  au  niveau  des  collines^ 
Qui  défendent  nos  champs  des  bourrasques  marines, 
Splendide,  il  nous  jetait  ses  obliques  rayons.; 
Et,  non  pas  sans  regret,  du  retour  nous  parlions  ; 
Mais  exacte  toujours,  l'inflexible  comtesse, 
Sur  le  bras  de  son  flls  appuyant  sa  faiblesse, 
Du  manoir  lentement  i^^reiiait  le  chemjn  v 
Et  je  suivais  avec  des  fleurs  dans  chaque  inain. 

Nous  avions  pour  voisin  le  baron  de  KerniàtreSi 
Chasseur  qui  n'avait  pas  fusillé  que  des.  lièvres.  > 
Alors  que  guerroyaient  les  blancs  conftre  les  èleus, 
n  s'était  illustré  par  des  traits  fabuleux ,  "' 
Et  sur  son  front,  paré  de  mainte  cicatrice, 
Il  portait  fièrement  ses  états  de  service. 
Accompagné  d*ua  chien  fameux,  nommé  Râteau , 
Il  venait  quelquefois  déjeûner  au  château, 
Et  nous  émerveillait  de  sa  verte  vieillesse. 
Son  seul  travers  était  d'exalter  sa  noblesse  ; 
n  en  parlait  sans  fin  quand  il  avait  bu  sëc  : 
Ses  aïeux  remontaient  jusqu'à  Mériadec  ! 
Il  avait  tous  les  droits  au  duché  de  Bretagne  !  ^ 
Ses  titres  sur  vélin  dataient  de  Gharlems^e  ! 
Agénor,  qu'assommaient  ces  discours  ennuyeux, 
Disait  au  vieux  hâbleur  d*un  ton  très  sérieux  : 
«  Malgré  les  rats,  malgré  le  temps  et  ses  plâtrages, 
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Baron,  vos  parchemins  ont  traversé  les  âges  ; 
Les  miens,  je  les  regrette  et  s'ils  n'existent  plus, 
C'est  que  dans  le  déluge  ils  ont  été  perdus.  » 

Quand  l'été  vint  tarir  la  source  des  cascades, 
Il  fallut  renoncer  aux  longues  promenades. 
Les  oiseaux  sans  amour  se  taisaient  ;  le  grillon 
Seul  fredonnait  encor  sur  l'aride  sillon  ; 
La  prairie  attristée  avait  perdu  ses  herbes  ; 
Les  bœufs  da  moissonneur  avaient  rentré  les  gerbes, 
Et  le  berger,  suivi  de  son  troupeau  bêlant. 
Cherchait  au  nord  des  bois  un  souffle  moins,  brûlant 
Les  plantes  languissaient,^  de  chaleur  abattues. 
Pierre,  qui  prodiguait  l'eau  fraîche  à  ses  laitues, 
N'arrosait  qu'à  regret  nos  brillants  dahlias, 
Nos  massifs  de  verveine  et  de  pétunias. 

Agénor,  aussitôt  que  l'aube  était  venue, 
S'élançait  à  cheval  par  la  sombre  avenue. 
J'accompagnais  des  yeux,  dans  un  muet  effroi^ 
Le  cavalier  fuyant  sur  l'ardent  palefroi 
Inquiète  de  lui,  longtemps  à  ma  fenêtre 
Je  restais,  m^e  après  ravoir  vu  disparaître;, 
Et  le  recommandais  à  mon  ange  gardien. 
Pensant  que  l'imprudent  aurait  trop  peu  du  sien. 
Tandis  qu'il  galopait  j'allais  trouver  sa  mère. 
Qui  me  disait  :  «  Venez,  monsieur  mon  secrétaire, 
Nous  avons  ce  matin  de.  la  besogne.  Il  faut 
Commencer  par  écrire  au  notaire  Griffant  : 
Cet  homme-là  toujours  laisse  traîner  les  choses, 
Mais  de  ses  longs  délais  je  n'admets  point  les  cajises  ;      , 
Je  veux  que  sans  retard  il  m'apporte  le  bail 
Qu'attend  depuis  six  mois  mon  fermier  de  Torrmail  ; 
Je  veux  également  qu'il  me  rende  les  titres 
Que  j'avais  l'an  dernier  confiés  aux  arbitres. 
Pour  établir  mes  droits  sur  les  marais  d' Ar-tif  ;  ' 
Puis  je  veux  mon  argent  qu'il  garde  sans  motif.  » 
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Quand  au  tabellion  j'avais  fait  sa  missive  : 
«  Maintenant  vous  savez  que  bientôt  nous  arrive 
L'évêque  de  Quimper  confirmer  nos  enfants  : 
Gomme  il  serait  logé  dans  ces  jours  ètoufTants 
Fort  mal  au  presbytère,  écrivez  que  j'invite 
A  descendre  au  château  Monseigneur  et  sa  suite  : 
Lettre  respectueuse  en  termes  des  plus  brefs, 
Car  le  style  verbeux  des  grands  froisse  les  nerfe.  » 

Le  courrier  terminé,  ma  main,  quittant  la  plume, 
De  nos  auteurs  chéris  ouvrait  quelque  volume. 
L'aimable  Sévigné,  le  touchant  Fénelon, 
Le  malin  La  Fontaine,  à  tort  nommé  le  bon. 
Chateaubriand,  râveur  et  sublime  génie, 
Lamartine,  créé  d'amour  et  d'harmonie. 
Nous  offiraient  tour  à  tour  leurs  récits  enchanteurs, 
Immoriel  aliment  des  esprits  et  des  cœurs. 
En  lisant,  relisant  ces  lumineuses  pages. 
Je  m'identifiais  à  mille  personnages  ; 
Je  voyais,  j'entendais,  au  fond  de  mon  cerveau, 
Vivre,  parler,  agir  tout  un  monde  nouveau  : 
Mentor  me  transportait  dans  le  siècle  homérique  ; 
J'errais  avec  René  sous  les  bois  d'Amérique  ; 
Sur  la  cime  des  monts  qui  rapprochent  des  cieux 
Jocelyn  m'enivrait  de  chants  mélodieux  ; 
J'écoutais  la  Marquise  et  préférais  en  somme 
La  conversation  des  bêtes  du  Bonhomme. 
Mais  que  je  laissais  vite  et  la  prose  et  les  vers. 
Et  comme  je  courais  aux  rideaux  entr'ouverts, 
Quand  le  beau  cavalier,  parti  depuis  l'aurore, 
Rentrait  en  bondissant  sur  le  pavé  sonore  ! 

Dans  les  flots  apaisés  de  l'océan  vermeil 
Souvent  nous  allions  voir  se  coucher  le  soleil. 
Agénor,  détachant  son  canot  de  la  rive. 
M'invitait  à  le  suivre,  et  j'hésitais,  craintive; 
Mais  sa  mère  toujours,  sans  m'expliquer  pourquoi, 
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Me  disait  gravement  :  «  Non,  restez  avec  moi.  » 

Il  partait  donc  tout  seul  :  la  voile  qu'il  maîtrise, 

L'emportait,  le  berçait  au  souffle  de  la  brise, 

Gomme  un  coursier  docile  obéit  à  la  main 

Qui  lui  livre  l'espace  ou  l'arrête  en  chemin. 

Tandis  qu'il  se  jouait  sur  l'élément  perfide, 

La  comtesse  admirait  son  adresse  intrépide  ; 

Moi,  ne  voyant  qu'un  gouffre  ouvert  à  ses  côtés, 

Je  souffrais,  je  tremblais  de  ses  témérités. 

Au  pied  du  promontoire  où.  nous  étions  assises. 

Expiraient  mollement  les  lames  indécises. 

Et  dans  la  vastité  de  l'éther  et  de  l'eau 

Se  déroulait  pour  nous  un  magique  tableau. 

A  l'horizon  doré  se  découpaient  deux  îles  : 

L'une  dressait  les  pics  de  ses  mornes  stériles 

Et  l'autre  arrondissait  en  dômes  ses  grands  bois. 

Tel  qu'une  île  flottante,  à  nos  yeux  quelquefois 

Passait  majestueux  un  vaisseau  solitaire. 

Qui  peut-être  cinglait  aux  bornes  de  la  terre. 

Nos  regards  le  suivaient  longtemps  et  je  disais  : 

«  Ce  navire  si  beau  reviendra-t-il  jamais  ?  » 

Les  splendeurs  du  couchant  coloraient  toutes  choses  : 

La  mouette  argentée  avait  des  ailes  roses^ 

Et  les  nuages  gris  entraînés  par  les  vents. 

Empourprés,  ressemblaient  à  des  brasiers  mouvants. 

Quand  le  soleil  plongeait  sous  les  vagues  profondes, 

La  lune,  se  levant  à  l'orient  des  ondes, 

Montait,  astre  glacé,  sentinelle  de  Dieu, 

Relever  dans  le  ciel  l'astre  aux  rayons  de  feu. 

Alors  la  vaste  nuit  laissait  tomber  ses  voiles. 

Alors  le  firmament  se  parsemait  d'étoiles, 

Et  le  rouge  flambeau  du  phare  avertisseur 

Nous  montrait,  nous  cachait  sa  tournante  lueur. 

Mais  tout  à  coup  au  sein  du  nocturne  silence 

Dont  le  charme  rêveur  couvrait  le  mer  immense, 
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Le  retentissement  mélodieux  d'un  cor 
Nous  annonçait  enfin  le  retour  d*Agéiior. 
n  amarrait  sa  barque,  il  gravissait  les  roches 
Et  venait  recevoir  les  maternels  reproches 
Que  le  retardataire  avait  trop  mérités, 
Et  les  trois  promeneurs  rentraient  à  pas  hâtés. 

Après  rété  d'azur  vint  la  brumeuse  automne. 
Les  arbres,  agités  d'un  souffle  monotone, 
Semblaient  en  se  berçant  murmurer  des  regrets. 
Mais  leurs  rameaux  flétris  n'étaient  point  sans  attraits. 
L'ormeau  se  diaprait  sous  les  froides  bruines, 
Le  merisier  prenait  des  teintes  purpurines. 
L'érable  frissonnait  dans  son  feuillage  d'or 
Et  le  grand  chêne  pâle  était  superbe  encor. 
Toutes  les  fleurs  avaient  disparu  de  la  fête. 
Hormis  l'humble  bruyère  et  l'ajonc  dont  ia  tête, 
De  boucpiets  radieux  couronnée  en  tout  temps. 
Embaume  tour  à  tour  zéphyr  et  les  autans; 
Si  notre  vieux  donjon  pleurait  les  hirondelles. 
Ses  choucas  familiers  lui  demeuraient  fidèles  ; 
Si  le  doux  rossignol  ne  charmait  plus  nos  bois. 
Le  plaintif  rouge-gorge  y  modulait  sa  voix. 
Mille  beaux  voyageurs,  isolés  ou  par  bandes. 
Venaient  choisir,  ceux-là  nos  eaux,  ceux-là  nos  landes, 
Ceux-là  l'humide  fond  de  nos  taillis  ombreux. 
Et  lé  plomb  d'Agénor  partout  pleuvait  sur  eux. 
Laissons-le  se  livrer  tout  entier  à  ces  chasses  : 
Trop  heureux  s'il  n'avait  chassé  que  des  bécasses  ! 

Peut-être  j'aurais  dû  dans  la  tombe  emporter 
Ce  que  je  vais  ici  maintenant  raconter  ; 
Mais  sache,  avant  d'entendre  un  drame  lamentable , 
Que  je  fus  malheureuse  et  ne  fus  point  coupable. 

Mon  récit  où  je  n'ai  rien  voulu  te  cacher. 
T'a  révélé  combien  Agénor  m'était  cher, 
^e  l'aimais  !  Quel  Esprit  me  souffla  ce  délire 
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Qui  de  mon  existence  allait  faire  un.  martyre  ? 

Je  ne  sais,  mais  un  soîr  —  il  m*eu  souvient  encor  — 

Je  me  sentis  rougir  spus  les  yeux  d'Agènor. 

Je  Taimais  !  Ne  croî^  pas  que  Thumble  commensale 

Du  château  dont  jadis  elle  eût  été  vassale, 

Ait  un  instant  rêvé  q\Ck  son  fatal  amour 

Le  comte  Ferloyal  pouirait  répondra  uB^  jour.      . 

Non!  quandvle eœur.brisé,  sans  espojfr  d'espérance, 

J'osais  entre  nous  deux  mesurer  la  distance, 

Dans  ce  beau  gentilhomme  à  r^me,  à, rœil. de  fau, 

La  fille  du  pêcheur  voyait  un  denâ-die»  I      ,.     ■ 

Lui,  toujours  bi6nyeU]aat,afbblei,gai^:sincèrei        >     • 
Avait  pour  Torpheline  une  ^onitié  de  Xrère.;  ... 

Il  raillait  ma  tristesse  et  ne  aoupçonnait  pas 
Le  sentiment  profond  qju'il  m'inspi£ait^  hélas  !     . 

Souvent  d'un  pas  fùrtif,  seide  avec  ma  pensée^ 
M'èchappant  du  maneir  .U^Uais,  pauvre  insensée,    •  .  .  ; 
Chercher  les  lieux  déserts  où  je.  pouvais,. du  snoinsi 
Exhaler  ma  souffrance  et  pleurer  sans  témoins.  .     . 

Je  m'égarais  parmi  des  espaces  ^ana  bornes    .     > 
Que  d'un  épais  brouillard  couvraient  les  vagues  mornes,   • 
Et  mon  bouillant  cerveau  goûtait  quelque)  douceur 
A  sentir  les  baisers  de  l'humide  vapeur.  ^ 
J'entendais  sans  tea  voir,  au-desâus  de  ma  tête, 
Des  vols  d'oiseaux  passer  comnie  un  vent  ^e  tempête. 
J'aurais,  j'aurais  voulu  m'envoler  plus  haut  qu'eux,  » 
Gagner  les  régions  de  l'éther  lumineux. 
Monter  sans  fin  avec  d'infatigables  ailes. 
Et  retrouver  la  paix  aux  sphères  étemelles. 
Mais  l'homme  fait  de  chair  ne  prend  point  son  essor  ; 
Je  devais  ici -bas  longtemps  tvainer  mon  sort, 
Avant  de  m'éiaacer  vers  la  céleste  voûte 
Dont  l'ange  de  la  mort  seul  nous  ouvre  la  route. 

Je  marchais  donc  portant  mes  amères  douleurs. 
Laissant  le  vent  glaoé  sécher  mes  yeux  en  pleurs.  . 


• .  •  / 
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De  la  cime  des  bois  en  foule  détachées, 
Autour  de  moi  tombaient  les  feuilles  desséchées  ; 
Et  je  regardais  fuir  leur  pâle  tourbillon, 
Qu'emportait  en  sifQant  le  rapide  aquilos. 
J'écoutais  les  rumeurs  lamentables,  lointaines, 
De  la  mer  qui  battait  ses  falaises  hautaines, 
Tandis  que  nos  sapins,  roulés  confusément, 
Rendaient  comme  les  flots  un  sourd  mugissement. 
Le  soleil  terne  et  &*oid  s'éclipsait  sous  la  nue  ; 
La  tristesse  régnait  dans  la  vaste  étendue  ; 
Tout  souffrait,  Tocéan  et  la  terre  et  le  ciel. 
Et  mon  cœur  partageait  le  deuil  universel. 
Toute  cette  nature  aux  scènes  désolées, 
Ce  crêpe  enveloppant  les  monts  et  les  vallées, 
Ces  éléments  en  proie  à  la  convulsion. 
Nourrissaient,  exaltaient  ma  folle  passion. 
D'une  image  trop  chère  incessammi^nt  suivie. 
N'attendant  ni  bonheur  ni  repos  dans  la  vie, 
Je  ne  formais  qu'un  vœu,  je  n'avais  qu'un  désir: 
Voir  heureux  Agénor  !  pour  Agénor  mourir  ! 
Demandant  seulement  de  mourir  innocente. 
Pour  lui  donner  au  ciel  ma  prière  puissante. 

Il  fallait  me  contraindre  en  rentrant  au  manoir. 
Mettre  un  masque  joyeux,  causer,  rire  et,  le  soir, 
Compter  heure  après  heure  à  la  vieille  pendule, 
Avant  de  regagner  la  tranquille  cellule 
Où  je  priais  devant  le  Dieu  crueiflé. 
Où  range  du  sommeil  me  prenait  en  pitié 
Et  dans  un  songe  heureux  parfois  jusqu'à  l'aurore, 
Me  faisait  oublier  le  mal  qui  me  dévore. 

J'étais  chrétienne  alors  autant  que  je  le  suis. 
Et  je  crus  qu'au  milieu  de  mes  brûlants  ennuis 
Le  confessionnal  me  serait  un  refuge  ; 
Mais  je  ne  trouvai  là  qu'un  insensible  juge 
Qui,  loin  de  m'accueillir  avec  compassion. 
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Me  jetait  rironie  ou  la  damnation  : 
Mon  esprit  à  sa  voix  se  remplissait  d'alarmes 
Et  du  saint  tribunal  je  sortais  tout  en  larmes. 
En  me  parlant  ainsi  le  rude  confesseur 
Oubliait  que  le  Christ  est  amour  et  douceur; 
Oui,  certe,  il  oubliait,  ce  médecin  de  Tâme, 
Que  la  pitié  touchante  est  un  divin  dictame. 

Le  prêtre  étant  toujours  un  confident  discret, 
Je  me  disais  que  nul  ne  saurait  mon  secret  ; 
Mais  avec  son  instinct  et  de  femme  et  de  mère. 
Madame  avait  bientôt  pénétré  le  mystère 
Dont  la  tremblante  Yvette,  au  prix  de  mille  efforts, 
Voilait  son  chaste  amour  comme  on  cache  un  remords. 
Au  lieu  de  s'irriter,  Findulg^ite  maîtresse 
Dans  sa  pitié  pour  moi  redoubla  de  tendresse  ; 
Sans  provoquer  jamais  de  pénible  entretien,  ' 

Souvent  son  regard  trist#  arrêté  sur  le  mien, 
Muette,  elle  semblait  chercher  en  sa  pensée 

Le  moyen  de  guérir  ma  jeune  âme  blessée. 

Oh  !  si  j'avais  alors  écouté  la  raison. 

J'aurais  dû  m'éloigner,  fuir  la  noble  maison 

Où  je  trouvais  le  sort  d'une  fille  adoptive; 

Mais  un  charme  cruel  m'y  retenait  captive. 
Un  soir,  assis  devant  notre  large  foyer, 

Qu'illuminait  le  tronc  flambant  d'un  chêne  entier. 

Nous  entendions  rugir  les  nocturnes  rafales, 

Se  ruant  à  l'assaut  des  tours  seigneuriales. 

Tantôt  le  bruit  grondant  des  souffles  souverains 

Parcourait  sous  nos  pieds  lés  vastes  souterrains  v 

Tantôt  du  noir  donjon  battant  la  haute  tête. 

En  sifflements  aigus  se  brisait  la  tempête, 

Et  nous  gardions  tous  trois  un  silence  profond. 

Agénor  caressait  son  superbe  griffon  ; 

Sur  un  léger  tissu,  moi,  d'une  main  flévreuse, 

Je  faisais  voltiger  mon  aiguille  brodeuse  ; 
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La  comtesse  égrenait  son  rosaire,  et  ses  yeux         < 
Imploraient  ardemment  Tassistance  des  cieux. 
Quand  elle  eat  achevé  les  pieuses  dizaines 
Que  rÉglise  consacre  à  la  Reine  des  reines^ 
S'adressant  à  son  fils  :  «  Vous  êtes,  Agénor, 
Mes  délices,  mon  sang,  ma  vie  et  plus  encor  ; 
Vous  êtes  le  portrait  de  Tépoux  que  je  pleure  ;  ,.  .., 
Mes  jours  aupràs  devons  s'écoulent  comme  un^h^ure  ; 
Quand  vous  n'êtes  plus  là  je  oompte  les  instants , 
Et  cependant  il  fout  nous  quitter  pour  longtem]^.  •. 
Vous  savez  que  mon  tpèire  habite  Tltalie  : 
Sa  santé  maladive  et  par  l'âge  affaiblie, 
Au  pays  4u  soleil  le  retient  loin  de  nous.    . .    . . 
Il  vous  a  fait,  en&nt,  sauter  sur  ses  genoux,  ^ 

Et  veut  revoir,  avant  4e  mourir,  le  jeune  hoimne      , 
Qui  sera  l'héritier  de  sa  villa  de  Rome* 
Votre  oncle  vous  demande,  allez  donc  pcès  de  lui, 
Egayer  ses  jours  pleins,  de  souffirance  et  d'eimui. 
Le  climat,  les  beaux-arts,  les  souvenirs  antiques. 
Vous  offriront  là-bas  leurs  charmes  poétiques  ; 
Vos  yeux  s'enivreront  de  lumière  et  d'azur 
Et  vous  me  daterez  vos  lettres  de  Tibur. 
Me  séparer  de  vous  est  bien  cruel  sans  doute,  .  o 

Mais  le  devoir  est  là  -,  partez,  quoi  qu'il  m'en  coûte.!  » 

Agénor  répondit  :  «  Hors  ma  Bretagne  et  vous. 
Mère,  je  ne  veux  rien  et  ne  suis  point  jaloux 
D'aller  désennuyer,  au  pied  des  sept  collines. 
Un  vieillard  qui  se  traîne  à  travers  les  ruines.      .  . . 
Qu'importe  un  ciel  de  nacre  et  de  saphir  et  d'or 
A  celui  que  ravit  notre  iciel  gris  d'Armor  ; 
A  celui  qui  préfère,  en  ses  goûts  fort  étranges, 
Le  nuage  au  soleil  et  la  pomme  aux  orangeslj 
Et  pourtant,  fils  soumis^  je  vous  obéirai  : 
Un  désir  de  ma  mère  est  un  ordre  sacré. 
Ma  plume  vous  dira  d'ici  quelques  semaines 
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Ce  que  le  temps  a  fait  des  vanités  romaines. 
Mais  avant  de  partir  pour  les  murs  des  Césars, 
Je  voudrais  délivrer  ce  pauvre  canton  d'Ars 
Du  sanglier  fameux,  monstrueux  solitaire. 
Qui  ravage  nos  blés  et  nos  pommes  de  terre. 
On  l'a  blessé  dix  fois  en  vain  ;  pour  en  finir 
Avec  lui,  dans  trois  jours  je  compte  réunir 
Nos  plus  braves  tireurs  à  ma  meute  intrépide. 
Nous  livrerons  bataille  au  glouton  peu  timide  ; 
Et,  quand  j'aurai  sonné  gaiement  son  hallali, 
J'irai  pleurer  Kemor  aux  champs  de  Tivoli.  » 

Ainsi,  pour  me  guérir  de  ma  triste  dém^ce, 
Une  mère  exilait  son  fils  de  sa  présence  l 
Ils  allaient  se  quitter  avec  d'amers  regrets  : 
Vous  savez,  ô  mon  Dieu,  tout  ce  que  j'en  soufficais  l 

C'était  un  vendredi,  le  treize  de  novembre. 
Levée  avant  le  jour  dans  ma  petite  chambre. 
J'avais  ce  matin-là  prié  plus  longuement. 
Pour  chasser  je  ne  sais  quel  noir  pressentiment, 
Dont  j'étais  obsédée  à  la  suite  d'un  rêve. 
Où  de  sang  et  de  mort  j'avais  rêvé  sans  trêve  : 
Inutile  prière  !  un  cauchemar  affreux 
M'étreignait,  m'étouffait  de  son  poids  douloureux. 
Dans  la  cour  du  manoir  l'aurore  souriante 
Vint  bientôt  éclairer  cette  scène  bruyante 
Qui  précède  toujours  le  départ  des  veneurs. 
Pendant  qu'allaient,  venaient,  criaient  les  serviteurs. 
Les  chiens,  déjà  munis  d'une  large  pitance. 
Aux  barreaux  du  chenil  hurlaient  d'impatience. 
Douze  des  plus  vaillants  sont  choisis,  sont  couplés 
Et  le  garde  les  tient  sous  son  fouet  rassemblés. 
Deux  chevaux  équipés  attendaient  à  la  grille. 
Agénor,  dague  au  flanc,  au  dos  trompe  qui  brille, 
Arrive,  saute  en  selle,  et,  cavalier  joyeux. 
Suivi  de  son  piqueur  disparaît  à  mes  yeux. 
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Lui  parti,  le  château  fut  une  solitude. 
Alors  pour  dissiper  ma  sombre  inquiétude, 
J'allai  chez  la  comtesse  et  sa  sérénité 
Rendit  à  mon  esprit  quelque  tranquillité. 
Un  même  sentiment  préoccupait  nos  âmes. 
La  matinée  entière  ensemble  nous  causâmes, 
Toutes  deux  attendant  le  retour  du  chasseur , 
L*une  avec  confiance  et  Tautre  avec  terreur. 
Bien  long  fut  ce  jour-là  ! 

Cependant  d'heure  en  heure, 
Le  soleil,  au  couchant  de  la  vieille  demeure, 
Baissait,  et,  nous  dardant  ses  feux  horizontaux. 
Du  morue  Ferloyal  embrasait  les  vitraux. 
Madame  travaillait  et  moi  dans  retendue 
Vainement  à  chercher  je  fatiguais  ma  vue. 
Vainement  j'écoutais  tous  les  bruits  d'alentour  : 
Rien  de  l'absent  chéri  n'annonçait  le  retour. 
Quand  sur  nous  descendant  sans  lune,  sans  étoiles, 
La  nuit  nous  eut  couverts  de  ses  lugubres  voiles, 
Ne  voyant  rien  venir  et  toujours  croyant  voir. 
Mes  regards  obstinés  fixaient  l'espace  noir. 
Ténèbres  ! 

Mais  voilà  qu'au  fond  de  l'avenue, 
Apparaît  la  rougeur  d'une  flamme  imprévue. 
Mon  cœur,  à  cet  aspect  qui  me  remplit  d'émoi, 
Tout  palpitant  d'esppir  conserve  un  vague  effiroi. 
Du  flambeau  voyageur  la  lumière  débile 
Marche  si  lentement  qu'elle  semble  immobile. 
Mais  pourtant  elle  approche,  elle  arrive  au  château, 
Et  m'offre  dans  la  cour  un  bizarre  tableau. 
Quatre  hommes  s'avançaient,  chargés  d'une  civière. 
Portant  je  ne  sais  quoi  sur  un  tas  de  bruyère. 
Quel  fardeau  les  accable  ?  «  Eh  !  c'est  le  sanglier 
Dont  sans  doute  le  poids  les  fait  ainsi  plier. 
Madame,  venez  vite  !  oh!  la  belle  curée 
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Que  nous  allons  avoir  !  »  disais-je  rassurée. 
Je  cour?  pour  voir  la  bête  et  je  trouve,  ô  douleur  ! 
Âgèûor,  étendu  sans  regard,  sans  couleur! 
La  mère  sur  la  scène  aussi  vient  de  paraître. 
Elle  voit  et  s'écrie  :  «  Un  médecin  !  un  prêtre  !  > 
Le  médecin  est  là.  Bon  savant  généreux. 
Après  avoir  soigné  le  chasseur  malheureux, 
Il  raccompagne  avec  un  dévouement  âdèle 
£t  veut  jusqu'à  la  fin  lui  prodiguer  son  zèle. 
Les  porteurs,  épuisés  et  la  sueur  au  front. 
Montent  péniblement  les  degrés  du  perron  ; 
Le  blessé  doucement  est  placé  sur  sa  couche  ; 
Fermés  restent  ses  yeux  et  muette  est  sa  bouche. 

Chacun  s'est  retiré  par  ordre  du  docteur. 
Je  rencontre  en  sortant  Janic,  le  vieux  piqueur, 
Qui  menait  si  gaiement  l'équipage  du  comte. 
Je  le  prends  à  l'écart  ;  il  pleure  et  me  raconte 
Ce  qu'il  a  fait  et  vu  durant  ce  jour  fatal. 
Je  vais  laisser  parler  le  serviteur  loyal. 

«  Nous  étions  donc  partis,  ma  chère  demoiselle. 
Le  maître  sur  Gandor,  le  piqueur  sur  Gazelle. 
Temps  superbe  vraiment  !  sauf  un  léger  brouillard 
Que  le  soleil  levant  dissipa  sans  retard. 
Le  bois  n'étant  pas  fait,  nous  pressons  nos  montures. 
Et  coupant  au  plus  court  à  travers  les  pâtures. 
Nous  sommes  avant  l'heure  à  l'auberge  des  Houx, 
Où  nos  gars  réunis  buvaient  du  cidre  doux. 
J'en  avale  un  pichet  et  pendant  qu'on  discute 
Les  chances,  les  moyens  d'une  incertaine  lutte. 
Je  prends  mon  bon  limier,  à  quêter  toujours  prêt, 
Et  nous  allons  ensemble  inspecter  la  forêt. 
Garibaud  qui  commet  rarement  une  faute 
Flaire  tantôt  nez  bas,  tantôt  la  barbe  haute. 
Moi  des  yeux  je  travaille  et  cherche  à  découvrir 
Les  traces  que  le  sol  humide  peut  m'offrir  ; 
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Mais  pour  trouver  la  piste,  il  £aut  le  dire,  eu  somme. 
Le  flair  du  chien  vaut  mieux  que  le  regard  de  Thomme. 
Mon  limier  tout  à  coup  pousse  un  sourd  grondement. 
«  Bien  !  dis-je,  c'est  assez  ;  il  est  là,  le  gourmand.  » 
Je  pique  une  brisée  et  joyeux  je  m'empresse 
De  revenir,  gardant  le  Garibaud  en  laisse. 
Mon  rapport  entendu,  nous  tombons  tous  d'accord 
D'attaquer  prudemment  avec  deux  chiens  d'abord. 
Pour  ne  pas  effrayer  trop  la  bête  maudite, 
Qui  nous  échapperait  par  une  prompte  fuite. 
Sur  la  table  où  les  pots  de  cidre  sont  encor. 
De  nos  munitions  je  répands  le  trésor. 
Monsieur  charge  lui-même,  avec  soin  examine 
Son  fusil  à  piston  :  moi  j'ai  ma  carabine. 
Nos  paysans  avaient  leur  vieux  pierrot  rouillé 
Qui  tue  aussi  très  bien  quand  il  n'est  pas  mouillé. 
On  part  à  pied  ;  des  chiens  nous  emmenons  un  couple. 
On  arrive,  on  se  place  et  sans  bruit  je  découple. 
C'est  un  épais  fourré  de  brandes,  chaud  réduit. 
Qu'a  choisi  le  brigand  pour  y  faire  sa  nuit 
Et  goûter  le  sommeil  que  donne  l'innocence. 
Mais  s'il  dormait,  nos  chiens  l'ont  réveillé,  je  pense, 
Car  nous  venons  d'entendre,  écouteurs  attentifs, 
Un  rauque  grognement  suivi  de  cris  plaintifs. 
Phanor  revient  traînant  une  jambe  écloppée  ; 
Margot  ne  revient  pas,  mortellement  frappée. 
«  Janic,  me  dit  le  maître,  hein  ?  ça  commence  mal  ! 
Va-t-en  chercher  la  meute  entière  et  mon  cheval.  » 
La  meute  n'est  pas  loin,  j'y  cours  et  je  l'amène 
Au  grand  trot  de  Candor,  en  un  tiers  d'heure  à  peine^ 
Sitôt  que  par  monsieur  Candor  est  enfourché  : 
«  Lâchez  tout  !  »  tel  est  l'ordre,  et  quand  tout  est  lâché, 
La  troupe  des  hurleurs  bondit,  se  précipite  : 
Non,  il  n'est  pas  besoin  que  ma  voix  les  excite. 
Ils  ont  senti  le  monstre  ;  ils  l'attaquent,  mais  lui 
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Contre  dix  assaillants  est  seul  et  n'a  point  fui. 

C'est  en  vain  q\ie  chacun,  au  poste,  tient  son  arme  ; 

Rien  ne  sort,  et  pourtant  quel  terrible  vacarme  ! 

Quel  combat  acharné  !  jamais  sous  ces  grands  bois, 

Les  échos  n'ont  redit  de  semblables  abois. 

n  ne  débûche  pas,  l'animal  redoutable. 

Nets  avons  entendu  plus  d'un  cri  lamentable, 

Et  les  blessés  déjà  sans  doute  sont  nombreux. 

Si  l'œil  ne  peut  percer  le  fourré  ténébreux, 

Nous  n'avons  que  trop  vu  tour  à  tour  apparaître 

Trois  chiens  lancés  en  l'air  par  un  boutoir  de  mutre. 

La  voix  du  jeune  comte  éclate  de  courroux  : 

«  L'insolent  !  voilà  comme  il  se  raille  de  nous  ! 

Du  reste  c'est  un  brave  et  je  lui  rends  justice  ; 

Mais  le  jeu  devient  cher,  il  est  temps  qu'il  finisse  ; 

Je  vais  donc  lui  parler  à  ce  roi  des  larrons, 

Qui  jongle  avec  mes  chiens  comme  avec  des  marrons.  » 

Alors  il  entre  au  fort  et  notre  alarme  est  grande  ; 

De  son  buste  superbe  il  domine  la  brande  ; 

Cavalier  intrépide,  et  sûr  de  son  cheval. 

Il  avance  et  bientôt  découvre  le  brutal. 

Il  tire  un  pistolet  énorme  de  sa  fonte  , 

Ajuste  d'une  main  aussi  ferme  que  prompte  ; 

Un  coup  de  feu  résonne  et  le  monstre  abattu 

Roule  parmi  les  chiens  qui  l'ont  tant  combattu. 

Mais  vite  il  se  relève  et  toujours  les  menace. 

«  Il  faut  à  ce  bandit  donner  le  coup  de  grâce  ! 

S*est  exclamé  le  comte  ;  enfants,  accourez  tous^ 

La  victoire  n'est  point  encore  à  nos  toutous.  » 

Nous  courons,  mais  déjà  le  cavalier  à  terre 

Marche,  la  dague  au  poing,  contre  le  solitaire 

Qui  s'épouvante  peu  d'un  ennemi  nouveau, 

Et  reçoit  en  plein  corps  le  large  et  long  couteau. 

Le  sanglier  rugit  altéré  de  vengeance  : 

Malgré  nos  cris,  malgré  nos  balles  il  s'élance^ 
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Culbute  son  vainqueur  par  un  suprême  effort, 
Lui  déchire  les  flancs  et  sur  lui  tombe  mort. 

A  ces  affreux  détails  que  ma  douleur  abrège, 
Ma  bonne  demoiselle,  hélas  !  qu*ajouterai-je  ? 
C'était  le  cas  d'agir,  non  de  pleurer,  ma  foi  ! 
Jetant  bas  nos  fusils,  mes  compagnons  et  moi, 
Nous  nous  précipitons  au  milieu  du  carnage, 
Où  seuls  restés  debout  quatre  chiens  faisaient  rage. 
Mon  lourd  fouet  les  écarte  à  coups  multipliés* 
Sur  le  cadavre  noir  tous  en  double  plies. 
C'est  à  peine  en  tirant,  qui  les  pieds,  qui  la  tête. 
Si  nous  pouvons  enfin  traîner  l'horrible  bête 
Dont  la  masse  écrasait  l'infortuné  veneur. 
Qui  là  git  haletant,  livide  de  pâleur. 
On  façonne  un  brancard  de  fougère  et  de  gaules  ; 
Le  comte  est  chargé  sur  de  robustes  épaules^ 
Et  porté  d'une  traite  au  cabaret  des  Houx, 
Naguère  le  témoin  d'un  si  gai  rendez- vous. 
Laissant  mes  chiens  jouir  de  leur  furie  avide, 
J'avais  monté  Candor,  et  d'un  galop  rapide 
J'étais  allé  chercher  le  docteur  Kermolant 
Qui  vint  et  s'installa  près  du  grabat  sanglant. 
Après  que  d'une  main  et  délicate  et  sûre. 
L'habile  homme  eut  sondé  l'effroyable  blessure^ 
Il  ne  put  retenir  un  désolant  :  Grand  Dieu  ! 
Qui  montrait  qu'à  l'espoir  il  avait  dit  adieu. 
Bien  qu'on  manquât  de  tout  en  ce  lieu  misérable, 
Grâce  aux  soins  prévoyants  du  docteur  secourable. 
Un  pansement  complet  soulagea  le  blessé 
Qui  s'endormit  et  fut  à  m^  garde  laissé. 
Un  breuvage  puissant  l'avait  rendu  tranquille  : 
Longtemps  il  reposa  sur  sa  couche  immobile. 
Et  quand  il  s'éveilla  de  son  pesant  sommeil, 
A  la  cime  des  bois  s'éteignait  le  soleil. 
«  Chers  amis,  nous  dit-il,  une  grâce  dernière  ! 
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Je  ne  veux  point  qu'ici  se  ferme  ma  paupière  ; 
Ramenez-moi  donc  vite  au  manoir  paternel  ; 
Que  j'expire  du  moins  sur  le  sein  maternel  !  » 
Chacun  de  nous  pleurant  en  un  morne  silence, 
Pour  ne  pas  éclater  se  faisait  violence. 
Kermolant  du  départ  ordonna  les  apprêts, 
Et  bientôt  à  marcher  huit  hommes  étaient  prêts. 
Je  ne  raconte  point  le  nocturne  voyage, 
Où  notre  dévouement  triplant  notre  courage, 
Nous  avons  accompli  le  douloureux  transport 
Du  mourant  trop  aimé  qui  demain  sera  mort. 
Jadis  à  Waterlo  j'ai  vu  tomber  le  père. 
Aujourd'hui  c'est  le  fils  :  aussi  lui,  si  la  guerre 
L'avait  fait  colonel  de  quelque  légion. 
Avec  son  regard  d'aigle  et  son  cœur  de  lion. 
Avec,  sa  voix  vibrante,  avec  sa  haute  taille. 
Gomme  il  eût  été  beau  dans  un  jour  de  bataille  I  » 

En  achevant  ces  mots  se  tut  le  vieux  piqueur, 
Et  moi  je  n'avais  plus  de  sang  que  dans  le  cœur. 

Or,  durant  ce  récit,  accouru  d'une  haleine, 
Notre  recteur  était  monté  ;  la  châtelaine 
L'avait  près  de  son  fils  introduit  à  l'instant, 
Et  nos  bons  serviteurs  priaient  en  sanglotant 
Le  docteur,  maudissant  son  art  inefficace. 
Au  médecin  de  l'âme  avait  cédé  la  place. 
Et,  couvrant  un  fauteuil  de  son  corps  sec  et  long, 
Des  vapeurs  de  sa  pipe  enfumait  le  salon. 
Le  foyer  s'éclairait  d'un  joyeux  feu  de  hêtre  : 
Le  griffon  d'Agénor,  sans  penser  à  son  maître, 
Dormait  sur  le  tapis,  tandis  que  deux  chatons 
Sous  la  table  jouaient  avec  mes  pelotons. 

Madame  tout  à  coup  dans  sa  chambre  m'appelle  ; 
Je  l'aborde  en  tremblant  :  «  Yvette,  me  dit-elle. 
Venez  à  mon  secours  !  Mon  enfant  va  mourir 
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Et  semble  mépriser  son  céleste  ayenir. 

Le  prêtre  en  vain  toi  parle,  insiste,  rien  ne  touehe 

Le  malheureux  qui  garde  un  silence  farouche  : 

A  moi-même,  à  sa  mère,  il  n'a  point  répondu  ! 

Ah  !  pour  rétemité  serait-il  donc  perdu  I 

Non  !  non  !  venez,  ma  fille,  et  que  par  vous  Dieu  m'aide 

A  lui  faire  accepter  son  unique  remède.  » 

Nous  entrons  dans  le  vaste  appartement  boiisé, 

Où  le  pauvre  Agénor,  de  souffirances  brisé. 

Tord  les  draps  de  son  lit  et  bruyamment  respire. 

n  m'adresse  d'abord  un  pénible  sourire. 

Mais  ses  yeux  aussitôt  redevenus  hagards. 

Au  lieu  de  les  chercher  évitent  nos  regards. 

Sourd  à  toute  prière,  à  nos  pleurs  insensible. 

L'obstiné  nous  oppose  un  mutisme  invincible. 

Et  le  digne  recteur,  n'espérant  plus  qu'en  Dieu, 

Ouvre  son  bréviaire  et  lit  au  coin  du  feu. 

La  mère  a  pris  la  main  de  son  fils  et  la  presse, 
Puis  avec  un  accent  d'inefBiJ)Ie  tendresse  : 
«  Envers  vous,  Agénor,  vous  êtes  bien  cruel 
De  repousser  ainsi  le  bonheur  immortel  ! 
Quoi  !  ce  n'est  point  assez  de  perdre  cette  vie  ! 
Faut-il  encor  que  l'autre  aussi  vous  soit  ravie  7 
Mais  songez  donc  qu'un  prêtre  est  là  qui  vous  attend 
Et  que  pour  vous  absoudre  il  suffit  d'un  instant 
Hâtez-vous  I  elle  approche,  elle  sonne  peut-être. 
L'heure  où  seul  devant  Dieu  vous  allez  comparaître. 
Prévenez  sa  justice!  0  mon  enfsmt,  pourquoi 
Ce  refus  insensé  qui  nous  glace  d'effix)i  ? 
Voulez-vous  m'enlever  l'espérance  suprême 
De  réunir  mon  âme  à  votre  âme  que  J'ahne  ? 
Voulez-vous,  quand  ma  mort  suivra  votre  trépas. 
Que  je  vous  cherche  au  ciel  et  ne  vous  trouve  pas  ?  » 

A  ce  cri  suppliant  de  la  voix  maternelle 
Le  fils  ji*est  point  ému,  le  fils  reste  rebelle  i 
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Des  lèvres  pas  un  mot,  pas  im  signe  des  yeux, 

Gasi  le  démon  muet  le  tient  silencieux, 

Et  sans  doute  déjà  plein  d'une  horrible  Joie, 

De  ce  désespère  compte  faire  sa  proie. 

Mais  tandis  que  je  suis  là  morne,  regardant 

L'infortuné  qui  va  mourir  impénitent. 

Une  inspiration  que  j'appelle  divine. 

Une  inspiration  soudaine  m'illumine. 

Aux  pieds  du  crucifix  je  me  jette  à  genoux 

Et  prononce  tout  bas  ce  vœu  terrible  et  doux  : 

c  Seigneur,  accorde-moi  le  salut  de  cette  âme  ! 

Sauve,  sauve  Agènor  de  l'étemelle  flamme  ! 

Qu'il  fasse  l'humble  aveu  commandé  par  sa  foi, 

Et  pour  prix  du  pardon  qu'il  obtiendra  de  toi. 

J'irai  m'ensevelir  dans  ces  tristes  demeures 

Ou  l'homme  endolori  compte  en  pleurant  les  heures. 

A  nos  itères  souffirants  prodiguant  mes  secours. 

Je  leur  consacrerai  mes  nuits  comme  mes  jours  ; 

J'asservirai  mon  corps  aux  jeûnes,  au  cilice, 

Et  si  ma  vie  entière,  offerte  en  sacrifice, 

Ne  te  satisfait  pas,  Dieu  des  ressentiments, 

J'accepte  après  la  mort  un  siècle  de  tourments  !» 

A  peine  finissait  ma  prière  brûlante, 
Qtt'A^énor  se  tournant  sur  sa  couche  sanglante, 
Dit  au  prêtre  :  «  Venez  !  »  Le  prêtre  s'approcha, 
Et  dans  son  sein  un  cœur  repentant  s'épancha. 
Durant  leur  entretien,  ma  chrétienne  maîtresse 
Mêlait  à  sa  douleur  une  sainte  allégresse  ; 
Et  moi,  lorsque  je  vis  Agénor  pardonné. 
Je  crus  que  le  bonheur  du  ciel  m'était  donné. 

Cependant  la  victime,  à  son  sort  résignée. 
Des  larmes  de  sa  mère  incessamment  baignée. 
De  minute  en  minute  allait  s'afBsdblissant  ; 
Les  r^ards  se  troublaient  ;  de  noirs  bouillons  de  sang. 
Vainement  étanchés  par  nos  mains  frémissantes. 
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Montaient  de  la  poitrine  aux  lèvres  blêmissantes, 
Et  du  terme  procliain  le  docteur  convaincu, 
Triste,  courbait  le  front  comme  un  soldat  vaincu. 

Tous  les  gens  du  château  qu'un  tel  malheur  accable, 
Réunis  contemplaient  la  scène  lamentable. 
Le  mourant  reconnaît  notre  groupe  èploré 
Et  s'adresse  aux  amis  dont  il  est  entouré  : 
«  Adieu,  ma  pauvre  mère  !  adieu,  ma  bonne  Yvette  ! 
Vous  tous  qui  me  pleurez  !  Vous  tous  que  je  regrette! 
Gonsolez-vous  :  un  jour  pour  ne  me  quitter  plus 
Vous  viendrez  me  rejoindre  au  séjour  des  élus. 
Ainsi  que  mes  aïeux  d*héroîque  mémoire. 
J'aurais  voulu  mourir,  ô  France,  pour  ta  gloire  ; 
Et  je  tombe  frappé  dans  un  combat  obscur  ! 
Chrétien,  je  me  soumets,  mais  ce  trépas  est  dur  !  • 
Puis  remarquant  Janic  qui  tout  haut  se  désole. 
Il  lui  dit,  et  ce  fut  sa  dernière  parole  : 
«  Janic,  pense  à  nos  chiens  dans  la  forêt  laissés  ; 
Fais  enterrer  les  morts  et  soigne  les  blessés.  » 

Nous  n'entendons  plus  rien,  hors  ce  sinistre  râle 
De  l'homme  qui  descend  dans  la  nuit  sépulcrale. 
Et  dispute,  étranglé  de  sufifbcation, 
Un  reste  d'existence  à  la  destruction. 
Pendant  qu'on  suppliait  la  clémence  infinie. 
Du  dernier  Ferloyal  s'achevait  l'agonie. 
La  consternation  remplit  le  vieux  manoir  ; 
Minuit  sonne,  le  ciel  est  devenu  plus  noir, 
Et  le  vent  qui  gémit  dans  le  corridor  sombre. 
Mêle  sa  longue  plainte  à  nos  plaintes  sans  nombre. 

Trois  jours  après  ce  jour  d'inéluctable  deuil. 
Six  hommes  du  domaine  enlevaient  un  cercueil. 
Et,  le  front  découvert,  sous  une  pluie  affireuse. 
Mesuraient  lentement  leur  marche  douloureuse. 
Madame  d'un  pas  ferme  et  moi  d'un  pas  tremblant, 
Nous  suivions,  nos  regards  fixés  sur  le  drap  blanc. 
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Les  prêtres  du  canton^  notre  recteur  en  tête, 
Précédaient  le  cortège.  Un  souffle  de  tempête 
Courbait  en  mugissant  les  arbres  du  chemin, 
Le  sauvage  océan  grondait  dans  le  lointain, 
Et  ces  lugubres  voix,  au  chant  des  morts  unies, 
Formaient  autour  de  nous  de  sourdes  harmonies. 
Nous  arrivons  :  au  boui^  tout  logis  est  fermé. 
En  honneur,  en  regret  d'Agénor  tant  aimé. 
Le  temple  est  trop  étroit  pour  contenir  la  foule, 
Qui  des  champs  accourue  immense  se  déroule  ; 
Devant  Tenceinte  pleine  elle  presse  ses  flots. 
Et  TofSce  est  troublé  par  le  bruit  des  sanglots. 
On  se  dirige  après  vers  le  vieux  cimetière, 
Où  la  fosse  béante  et  froide  attend  la  bière. 
Là,  tout  près,  gît  le  corps  du  vénéré  pasteur. 
Qui  me  prit  orpheline  et  fut  mon  bienfiedteur  ; 
Là  sont  aussi  mon  père  et  ma  mère  et  mes  frères, 
Gardés  par  llf  antique  aux  rameaux  funéraires. 
Qui  peut-être  entendit  vingt  générations 
Exhaler  tour  à  tour  leurs  lamentations. 
Dans  cet  enclos  où  dort  la  moitié  de  moi*même, 
Le  prêtre  murmura  son  oraison  suprême  ; 
Et  je  vis  le  cercueil  de  celui  que  j*aimais. 
Descendre,  disparaître,  englouti  pour  jamais  ! 
La  mère,  jusque-là  si  forte,  si  vaillante. 
Soudain  entre  mes  bras  s'affaissa  défaillanle  ; 
Inerte,  à  sa  voiture  il  fallut  la  porter. 
Et  c'est  non  sans  effort  que  je  l'y  fis  monter. 

Oh  !  pour  nous  quel  retour!  Qu'as-tu  fait,  mort  avide? 
Agënor  est  absent  et  la  maison  est  vide  ! 
Vides  sont  les  vallons  et  vides  sont  les  bois. 
Que  le  joyeux  chasseur  remplissait  de  sa  voix! 
Pendant  qu'il  dort  glacé  dans  la  tombe  muette. 
Moi,  promenant  partout  mon  regard  désolé. 
Je  répète  le  cri  navrant  du  grand  poète  : 
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Un  seul  être  nous  mangue  et  tout  est  dépeuplé  \ 

C'est  assez,  mon  enfimt,  terminons  cette  histoire, 
Qui  sortira  bientôt  de  ta  courte  mémoire. 
Je  restai  quatre  mois  encore  à  Ferloyal, 
Prodiguant  à  Madame  un  amour  filial  ; 
Mais  lorsque  le  printemps^  cet  inconstant  fid^e. 
Sur  les  tours  du  château  ramena  Thirondelle, 
Je  dus  sans  hésiter,  pour  accomplir  mon  vœu, 
A  tout  ce  que  j'aimais  dire  un  cruel  adieu. 
Or,  par  un  gai  matin  de  splendide  avrillée. 
Que  les  merles  sifflaient  sous  Thumide  feuillée. 
Que  la  terre  était  verte  et  bleu  le  firmament, 
Que  tout  était  parfoms,  lumière,  enchantement. 
Une  religieuse  à  Taustère  figure   * 
Me  fit  asseoir  prôs  d'elle  au  fond  d'une  voiture, 
Et  m'imposant  l'ennui  d'un  grave  et  loi%  discours, 
Â  mon  pays  natal  m'enleva  pour  tox^ours. 
Bref^  ma  vocation  ne  tvA  point  indéciaei 
Car  Yvette  à  vingt  ans  devenait  sœur  Denise^ 
Et  depuis,  grâce  au  Christ,  mon  guide  et  mon  soutien, 
J'ai  parcouru  le  monde  en  fidsant  quelque  bien. 
Si,  dans  le  cours  errant  de  mon  pèlerinage, 
Je  n'ai  jamais  revu  les  lieux  de  mon  jeune  fige. 
Par  ses  lettres  du  moins  la  mère  d'i^nor 
M'a  souvent  en  esprit  ramenée  à  Kemor. 
Ces  lettres  qu'une  main  tremblante  avait  tracées, 
Ifarrivaient  à  demi  par  les  pleurs  effacées. 
C'était  mieux  que  mes  yeux  mon  cœur  qui  les  lisait  ; 
Comme  un  trésor  sacré  ma  lèvre  les  baisait  ; 
Devant  mon  crucifix  j'aimais  à  les  relire. 
Hélas  !  après  trois  ans  on  cessa  de  m'écrire. 
Et  ce  silence-là  devait  être  étemel  : 
La  mère  d'Agénor  l'avùt  rejoint  au  ciel  I 

*  tlunartine. 
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La  fièvre  jaune  encor  sévit  en  Amérique 
Et  ^e  vais  de  nouveau  traverser  F  Atlantique. 
Oui,  j'aurais  volontiers  embrassé  le  (acteur 
Qui  m*a  remis  hier,  messager  de  bonheur, 
Cet  ordre  de  me  rendre,  en  toute  diligence, 
A  Gherboui^  où  m'attend  un  navire  en  partance. 
Pour  aller  affronter,  combattre  le  fléau 
Qui  jette  par  milliers  les  hommes  au  tombeau. 
Nous  partons  douze  avec  notre  supérieure. 
Un  sentiment  profond  de  joie  intérieure 
BTenivre,  et  j'ai  Tespoir  que  cette  fois,  là-bas. 
Le  martyre  envié  ne  m'échappera  pas. 
Je  quitterai  demain  ton  heureuse  demeure. 
Nous  autres  nous  courons  où  l'on  souffire,  où  l'on  pleure  ; 
Nous  portons  en  tout  lieu  secours  à  l'affligé, 
Mais  nous  disparaissons  dès  qu'il  est  soulagé. 


ÉPILOOXTE 


La  bonne  sœur  Denise,  au  réveil  de  l'aurore, 
Partit  et  s'en  alla  mourir  à  Baltimore. 
De  son  touchant  récit  le  souvenir  vainqueur 
Après  un  demi  siècle  émeut  encor  mon  cœur. 


Raymond  du  Donâ. 


UN    COMPLICE  DE  CARRIER 


•« 


LE  PATRIOTE  D'HÉRON* 


De  lear  côté,  les  individus  ainsi  menacés  avaient  bien  le  droit 
de  se  défendre*  lis  le  firent  avec  énergie  par  eux-mêmes  et  par 
leurs  avocats. 

J'ai  sous  les  yeux  plusieurs  mémoires  adressés,  dans  leur  intérêt, 
à  la  Convention. 

L  AppeUe  (sic)  à  la  justice  nationale^  par  Cressend,  défenseur  offi- 
cieux. S.  I.  (Paris)  n.  d.  (an  III),  imprim.  de  Champon,  11p.  in-8^. 

Le  défenseur,  loin  de  blâmer  la  Convention  de  l'intention  qu'elle 
a  manifestée  de  remettre  en  jugement  les  membres  du  Comité  de 
Nantes,  déjà  jugés  et  acquittés  par  le  Tribunal  révolutionnaire  de 
PariSi  Ten  félicite  comme  de  la  plus  sage  mesure  ;  mais  il  vou- 
drait qu'elle  ne  s'appliquât  qu'aux  membres  et  commissaires  du 
Comité,  qui  avaient  été  primitivement  envoyés  au  Tribunal  révolu- 
lutionnaire  par  les  représentants  Bourbolte  et  Bô  ;  que  Mainguel, 
qui  leur  avait  été  joint  par  l'accusateur  public,  Proust  et  les  autres 
témoins,  devenus  accusés  au  cours  des  débats, —  ceux-là^  du  moins, 

*  Voir  la  livraison  de  janvier  1880,  pp.  14-25. 
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qui  n*ont  pa«  été  arrêtés  pour  des  crimes  particuliers, —  restassent 
en  dehors  des  nouvelles  poursuites.  Son  système  est  très  peu  clair. 
L'intérêt  particulier  que  méritent  ses  clients  (au  nombre  desquels 
ne  figure  pas  D'héron),  «  le  jugement  du  peuple  qui  les  avait  tout 
d'abord  absous,  >  n'expliquent  pas  suffisamment  la  distinction  qu'il 
veut  établir  entre  eux  et  leurs  compagnons  de  captivité. 

n.  Is  danger  des  préventions  nationales,  ou  court  exposé  de  la 
conduite  éPYves  Proust,  membre  du  Comité  révolutionnaire  de 
Nantes,  par  Villenave,  défenseur  officieux.  Paris,  8  ventôse  an  III , 
imp.  de  Guérin,  36  p.  in-8®. 

Dithjrambe  sentimental  en  l'honneur  de  Proust,  simple  cloutier, 
eatré  au  Comité  malgré  lui,  n'ayant  signé  que  par  peur  ou  par 
surprisa  les  mandats  qu'on  lui  reproche,  mais  s'étant,  lui  et  sa 
femme,  signalés  par  de  nombreux  traits  de  bienfaisance  et  d'hu- 
manité ;  récriminations  contre  quelques-uns  de  ses  coaccusés, 
Goullin  notamment  ;  certificats  et  témoignages  nombreux  en  sa 
faveur  ;  sur  la  question  de  droit,  pas  un  mot.  Yillenave,  un  des  132 
Nantais,  à  qui  souriait  sans  doute  ce  rôle  de  défenseur  de  ses  accu- 
sateurs, au  lendemain  même  de  son  acquittement,  était  plus  litté- 
rateur que  jurisconsulte. 

III.  Real,  défenseur  officieux  des  accusés  acquittés  par  le  jugement 
du26  brumaire,  (sic)  aux  Amis  des  principes.  S.  1.  (Paris),  10  venlôse 
an  III,  imp.  de  Forget,  7  p.  in-S**. 

Energique  et  éloquente  protestation. 

Le  Tribunal  révolutionnaire  n'est,  en  réalité,  qu'un  tribmial 
extraordinaire,  investi  du  droit  de  juger  des  délits  qui  n'ont  rien 
de  contre-révolutionnaire,  et  appréciant  à  fond  et  sous  tous  leurs 
aspects  ceux  qui  sont  ainsi  qualifiés. 

Les  accusés,  acquittés  par  ce  Tribunal,  n'ont  jamais  jusqu'ici  été, 
remis  en  jugement  pour  délits  ou  crimes  ordinaires  :  témoins  ceux 
des  94  Nantais  qui  ont  été  acquittés  de  l'accusation  de  malversations. 

C'est  un  décret  particulier  qui  avait  saisi  le  Tribunal  de  l'afiaire 
de  Nantes,  dans  toutes  fes  branches  et  sans  aucune  réserve. 
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c  ictaellement,  Législateurs,  quelle  main  hardie  osera  faire  ee  q»e» 
dans  toute  sa  tyrannie,  Robespierre  n'a  pas  osé  tenter,  remettre  en  juge-- 
ment  des  hommes  jugés  t 

<  Vos  coMirs  saignent,  rhumanité  réclame;  mais,  Législateurs,  Us  prin- 
cipes réclament  aium.  Les  principes  !  c'est  en  les  oubliant,  c'est  en  les 
sacrifiant,  que  Robespierre  est  venu  à  bout  de  régner  sur  la  Convention 
et  de  la  décimer  !  Les  principes  !  celui  qui  les  tue,  tue  la  République  ; 
celui  qui  les  sacrifie  à  sa  vei^eance  et  aux  circonstances,  est  un  contre- 
révolutionnaire.  > 

La  cause  n'est  plus  entière  ;  le  procès  n'est  plus  le  même. 

€  Pour  rendre  la  partie  égale,  ressuscitez  Carrier,  et  que  sa  réappor' 
rition  fasse  devant  le  tribunal  d'attribution  ce  que  sa  comparution  a  fait 
à  celui  de  Paris  !  Elle  a  changé  la  cause.  Ses  aveux  ont  éclairé  les  faits, 
ont  désigné  les  vrais  coupables  et  ont  fait  juger  l'intention. 

€  ...  Les  jugements  du  Tribunal  révolutionnaire  sont  prononcés  sans 
aucun  recours  à  cassation...  Faut-il  que  les  accusés  lancés  à  ce  tribunal 
puissent  dire  :  c  Si  nous  sommes  condamnés  à  mort,  il  n'y  a  pour  nous 
c  aucun  recours  en  cassation  ;  mais  si  nous  sommes  acquittés,  cette  voie 
c  sera  ouverte  à  nos  ennemis,  à  nos  accusateurs.  > 

Cl  II  sera  facile  de  répondre  à  ces  moyens  par  des  injures;  on  pourra, 
comme  sous  Robespierre,  dire  qu'il  n'y  a  que  les  complices  qui  puissent 
défendre  les  coupables  ;  mais  il  sera  un  peu  plus  difficile  de  me  répondre 
par  des  raisons.  > 

IV.  La  voix  de  la  défense  ou  V Appel  aux  principes,  par  un 
infortuné  (Chaux).  Paris ,  Lebois  et  Lefevre  ;  Nantes ,  Forel , 
an  III,  30  p.  in-8o  et  2  p.  n.  chiffr. 

Avec  une  longue  épigraphe  tirée  de  la  première  Promenade  de 
Rousseau  : 

c  Et  comment  aurois-je  pu  prévou*  le  destin  qui  m'attendoit?...  Gom- 
ment le  puis-je  concevoir  encore  aigourd'hui  que  j'y  suis  livré  ?  Pouvois-je, 
dans  mon  bon  sens,  supposer  qu'un  jour  moi,  le  même  homme  que  j'étois, 
le  même  que  je  suis  encore,  je  passerois,  je  serois  tenu,  sans  le  moindre 
doute,  pour  un  monstre,  un  empoisonneur,  un  assassin  ;  que  je  devien- 
drois  l'horreur  de  la  race  humaine,  le  jouet  de  la  ....  ^  > 

Phraséologie  sentimentale  :  «  L'accueil  du  peuple  à  ma  sortie  du 
*  t  CanuUe.  »  (Roassean). 
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tribunal  ayait  cicatrisé  mes  plaies,  avait  effacé  jusqu'au  souvenir 
de  mes  maux....  Je  retournais  vers  les  miens...  II  me  semblait 
déjà  sentir  leur  cœur  palpiter  sur  mon  cœur...  • 

Il  s'efforce  ensuite  d'établir  qu'il  n'a  été  qu'un  agent^  d'exécu- 
tion. 

Il  termine  en  discutant  la  compétence  du  Tribunal  révolution- 
oaire  :  «  Selon  nos  ennemis,  il  n'avait  que  le  droit  de  prononcer 
notre  arrêt  de  mort  et  non  de  proclamer  l'innocence  I...  L'on  ne 
réclame  que  parce  que  l'on  ne  nous  a  pas  immolés  *  !  > 

Supplément  au  Mémoire  de  Chaux  de  Nantes,  aux  Amis  de  la 
9irité  et  de  la  justice.  (Paris),  Plassan,  (s.  d.),  in-8^  de  19  p. 

Récriminations  contre  Carrier  ;  apologie  de  sa  modération  et 
de  son  humanité  personnelles.  II  s'adresse  aux  «  Amis  des  vertus, 
aux  vrais  disciples  de  J.-Jacques...  »  Son  épigraphe  —  il  y  en  a  tou- 
jours une  en  tète  de  ses  factums,  —  est  empruntée  au  discours 
d'installation  de  Dobsent,  président  du  Tribunal  révolutionnaire  : 
c  Indulgence  à  l'erreur,  et  punition  aux  crimes  !  > 

VIII 

La  discussion  ne  s'engagea  à  la  tribune  de  la  Convention,  sur  le 
rapport  de  Delécloy,  que  le  3  floréal  ;  elle  fut  très  vive. 

Rewbell  demanda  l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  Pour  lui,  les 
individus  acquittés  l'avaient  été  par  une  décision  régulière  et  irré- 
vocable, c  Si  nous  revenons  sur  un  jugement  qui  acquitte  nn  scélé- 
rat, craignez  qu'on  ne  vous  demande  demain  de  revenir  sur  des 
jugements  rendus  en  faveur  de  l'innocence.  >  N'étaient-ils  pas, 

*  Ghanx  araît  déjà,  pendant  le  proeés,  publié  sons  ce  titre  :  Au»  Amis  de  la  jitf» 
tkeetdela  vérité,  étalée  cette  épigraphe,  tirée  d'nn  discours  de  Legeodre:  >  Qne 
noD  cœur  n'est-il  de  cristal,  afin  qn'on  y  puisse  lire  la  Térité  I  »  une  brochure  de 
45  p.  io-S*  (Imprimerie  de  l'immortel  Franklin),  dans  laqnelle  il  énamérait  ses 
services  patriotiques  à  Nantes,  et  invoquait,  ponr  couvrir  la  responsabilité  du 
Comité  et  la  sienne,  leur  bonne  foi  et  les  nécessités  de  la  situation.  A  la  fin  se  tronve, 
sons  le  titre  à'Additûm,  nne  note  où  il  la  rejette  tout  entière  sur  Carrier,  dont  «  il 
reçoit,  à  l'instant  où  son  Mémoire  est  sons  presse  et  presque  achevé.  «  Rapport  sur 
sa  mission  à  Nantes.  • 
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d'aillears,  suflSsamment  punis  par  la  longueur  et  les  rigueurs  de 
leur  détention  7  Si  leur  rentrée  dans  la  société  présentait  un  danger 
actuel,  ne  sufBrait-il  pas  de  les  garder  en  prison  pendant  un  cer- 
tain temps  ? 

Subsidiairement,  il  demandait  la  mise  en  liberté  de  Proust,  un 
des  citoyens  de  Nantes  les  plus  humains  et  les  plus  honnèles  ;  de 
l'adjudant  générai  Lefaivre,  qu'il  avait  eu  occasion  de  connaître, 
brave  et  probe,  à  Hayence  et  dans  la  Vendée,  et  dont  tout  le  crime 
était  d*avoir  exécuté  des  ordres  supérieurs;  des  autres  militaires 
compris  avec  Lefaivre  dans  le  décret  du  22  vendémiaire. 

Louvet  et  Villers  appuyèrent  les  conclusions  de  la  Commission, 
par  les  motifs  qu'elle  avait  elle-même  présentés  :  «  Décréter  l'im- 
punité de  pareils  monstres,  c'est  nous  faire  rétrograder  à  l'état  de 
nature,  et  donner  à  chacun  le  droit  de  tomber  sur  eux  le  sabre  à 
la  main  I  » 

Oudotles  combattit  aussi,  sauf  en  ce  qui  concernait  D'héron. 
Comment  n'y  aurait-il  pas  contradiction  entre  la  déclaration  qu'an 
homme  est  coupable  d'avoir  assassiné  des  enfants  qui  gardaient 
leurs  troupeaux,  et  celle  qu'il  n'a  pas  agi  avec  des  intentions  mé- 
chantes et  contre-révolutionnaires? 

Bourdon  demanda  la  poursuite  de  tous  les  coupables,  les  militaires 
exceptés,  car  ils  n'avaient  fait  que  se  conformer  à  des  ordres  *• 

C'est  à  cette  solution  que  s'arrèla  l'Assemblée.  Elle  décida 
(décret  du  3  floréal)  que  c  les  accusés  dénommés  dans  le  jugement 
du  Tribunal  révolutionnaire  du  26  frimaire  dernier,  et  déclarés 
convaincus  sur  les  faits,  seraient,  à  l'exception  de  l'adjudant 
général  Lefaivre  et  autres  compris  dans  le  second  décret  du  22  ven- 
démiaire aussi  dernier,  traduits  en  état  de  prévention  devant  le 
jury  d'accusation  du  tribunal  du  district  d'Angers,  pour  être  exa- 
minés sur  le  délit  ordinaire,  et,  en  cas  d'accusation,  jugés  par  le 

*  Annales  pairioliques,  4  flor.  ;  —  Moniteur  universel,  5  et  6  floréal. 

Il  faut  remarquer  que  beauéoup  de  joaroanx,  notamment  celai  des  Hommes  libres» 
(3  floréal)  et  d'historiens,  se  trompent  en  annonçant  le  renvoi  des  accusés  devant  le  tri- 
bunal criminel  d'Angers;  ils  étaient  renvoyés  au  préalable  devant  le  jury  d'accusation. 
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tribunal  criminel  de  Mayenne  et  Loire  ;  elle  décréta  en  outre  que 
Lefaivre  et  consorts,  dénommés  au  décret  du  22  vendémiaire, 
seraient  à  Tinstant  mis  en  liberté.  > 

Pendant  qu'elle  délibérait  ainsi  sur  le  sort  des  Nantais,  la  Con- 
vention avait  rendu,  le  8  nivôse  an  III  (28  décembre  1794^,  un 
décret  relatif  à  la  réorganisation  du  Tribunal  révolutionnaire,  qui 
assurait  aux  accusés  de  sérieuses  garanties.  Beaucoup  de  ses  dispo- 
sitions ont  trouvé  place  dans  notre  législation  criminelle  actuelle. 
La  compétence  du  Tribunal  était  restreinte  à  certains  délits  déter- 
minés ;  les  questions  au  jury  devaient  être  posées  distinctement  ; 
la  justice  ordinaire  gardait  son  recours  contre  les  individus  pré- 
venus à  la  fois  de  délits  de  droit  commun  et  de  délits  contre- 
révolutionnaires,  lorsque  la  peine  infligée  à  ces  derniers  était 
moindre  que  celle  encourue  par  les  autres  (lit.  V,  art.  36.)  Mais  ces 
dispositions  nouvelles  accusaient  assez  l'insuffisance,  Tobscurité 
des  lois  précédentes,  et,  dans  une  certaine  mesure,  les  acquittés  du 
26  frimaire  avaient  le  droit  de  s'en  prévaloir,  ce  qu'ils  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  '. 

Le  14  floréal,  D'héron^  qui  avait  gardé  jusque-là  un  silence 
prudent,  craignant  d'attirer  l'attention  sur  son  nom  et  espérant 
pouvoir  s'esquiver  à  la  suite  de  ses  complices  moins  compromis 
que  lui,  s'avisa  d'adresser  un  Mémoire  justificatif  à  la  Convention. 
C'est  la  curieuse  pièce  dont  nous  avons  parlé  en  commençant  cette 
notice.  Il  était  trop  tard.  La  Convention  ne  pouvait  revenir  sur  son 
décret,  les  raisons  données  par  D'héron  eussent-elles  été  plus 
convaincantes.  Nous  lui  laissons  la  parole,  nous  gardant  bien  d'in- 
.terrompre  son  exposé  par  nos  observations  personnelles,  que  nous 
nous  bornerons  à  placer  en  forme  de  notes  sous  quelques  passages. 

Mémoire  en  forme  de  Lettre  pour  Jean  lï héron,  de  Nantes,  aux  membres 
composant  le  Comité  de  Sûreté  générale"^  de  la  Convention  nationale» 

Citoyens  Représentans, 
c  Par  quelle  fatalité,  la  môme  discussion,  du  deux  de  ce  mois,  avanta- 

*  Mémùire  pour  les  AequUtù,  par  Bachelier. 

*  Une  note  marginale  porte  :  Renvoyé  au  Comité  de  Légitlation,  GAuramB. 
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geuse  aux  militaires  impliqués  daos  l'affaire  du  Comité  de  Nantes,  a-t-elle 
été  plas  défavorable  pour  moi  que  pour  tous  les  autres  ensemble  ?  Je  me 
hâte  de  détruire  l'erreur  qui  a  servi  de  base  aux.  opinions  de  plusieurs 
membres  de  la  Convention  nationale.  On  a  cru  que,  dans  le  prétendu 
assassinat  d'enfans  vendéens,  j'avais  agi  comme  membre  de  la  Commis- 
sion civile  1;  et  la  vérité  est  que,  le  jour  oh  furent  tués  ces  en&oSf 
j'étais  sous  les  armes  cooune  militaire,  requis  par  l'adjudant  général 
Guillemet  3,  à  une  portée  de  canon  de  l'ennemi,  qui  déjà  engageait  le 
combat  avec  nos  thrailleurs.  Je  dirai  plus  :  S'il  est  constant  que  deux 
enfans  furent  tués  à  cette  époque,  en  ma  présence,  il  ne  l'est  pas  qu'ils 
l'aient  été  par  inoi.  Voici  les  circonstances  de  cet  événement  :  Pendant 
la  marche  de  notre  colonne,  j'apperços,  ainsi  que  mes  firères  d'armes, 
deux  individus  s'enfuir  et  se  cacher  derrière  une  haye,  sans  pouvoir 
d'abord  distinguer  leur  âge.  Nous  les  suivîmes,  les  considérant  comme 
des  espions,  et  la  proximité  du  danger  augmentant  notre  inquiétude, 
nous  tirftmes  sur  eux  de  l'autre  côté  de  la  haye.  Mais  comment  assurer, 
comment  présumer  même,  qu'ils  aient  été  atteints  de  mon  9eul  coup 
de  pistolet,  puisque  ce  même  pistolet  s'est  crevé  entre  mes  mains? 

c  Au  reste,  que  ces  enfans  aient  été  tués  par  moi  ou  par  d'autres,  ce 
n'est  point  là  la  question  essentielle  ;  étais-je  suffisamment  autorisé  à 
faire  feu  sur  eux?  Nul  doute.  Car,  premièrement,  l'expérience  nous  avait 
appris  que  les  rebelles  se  servaient  de  leurs  femmes  et  de  leurs  entots 
pour  l'espionnage.  2<>  Comme  je  l'ai  dit,  le  combat  commençait.  3*  Ces 
individus  ne  pouvaient  être  que  des  agents  des  révoltés,  puisque,  par 
suite  des  arrêtés  des  Représentants  du  peuple,  tous  les  Patriotes  avaient 
dA  se  retirer  dans  un  délai  fixé  et  reAtrer  dans  l'intérieur.  Âfi  Les  Patriotes 
qui  avaient  tardé  d'obtempérer  à  ces  arrêtés  avaient  été  saisis,  incar- 
cérés, même  assassinés  par  les  Brigands.  &>  Ces  mêmes  arrêtés  ordon- 
naient de  ne  rien  épargner. 

c  En  vain,  pour  me  rendre  plus  odieux,  s'est-Mi  pki  à  repiésenter  ces 
enCans  gardant  paisiblement  leurs  troupeaux.  1<»  Je  n'ai  point  vu  de 
troupeaux.  2«  Quand  il  se  serait  trouvé  aux  environs  quelques  bestiaux, 
les  Républicains  qui  ont  suivi  les  guerres  de  la  Vendée  savent  bien  que 
c'était  là  une  des  ruses  favorites  des  ennemis,  pour  naieux  déguisa  leurs 
dessdns  et  rendre  leurs  espions  moins  suspects. 

c  Tout  le  délit  qu'on  m'impute  se  réduit  donc  à  avoir,  comme  mifitaire, 

<  Le  fait  s'était  passé  le  9  ventése  an  II,  dans  la  commune  de  Vas.  {Mémoire 
imprimé). 

>  On  plutôt  Guillemé.  Guillemé  était  adjudant  général  de  la  garde  nationale  et 
homme  d'énergie.  Son  nom  eat  cité  souvent  par  Meilineti  T.  VII  et  VIIL 
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tiré,  au  commeiieenient  d'un  eombat  et  a^ec  plusieurs  de  mes  camarades, 
sur  deux  individus  cachés  derrière  une  haye,  reconnus  après  le«r  mort 
pour  être  des  enfans  de  quatorze  à  quinze  ans,  mais  très  certainement 
dévoués  à  Farmée  Catholique  Royale. 

c  Or,  si  c'est  là  un  délit  véritable,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  ne  pour- 
suivrait  pas  tous  les  soldats  de  la  République  qui  ont  marché  contre  les 
Vendéens;  mais  je  ne  veux  laisser  aucune  objection  sans  réponse.  Au  lieu 
de  tuer  ces  enfans,  dira-t-on,il  valait  mieux  les  satisir  et  les  emmener  pri- 
scmniers.  Ce  raisonnement  est  bon  loin  du  péril.  Alors  nous  ignorions  si 
derrière  la  baye  ne  se  trouvaient  point  des  armes  ($lc)^  n  en  nous  engageant 
dans  une  poursuite,  nous  ne  serions  pas  entraloés  dans  quelque  embus  « 
cade  ;  et,  d'ailleurs,  a-t*on  toute  sa  réflexion  dans  de  pareilles  circons- 
tances» surtout  Imrsque  la  veille  on  s'est  vu  sur  le  point  de  périr  au  milieu 
d'un  attroupement  de  femmes  et  d'enfans  non  armés  ?  Voilé,  Citoyens 
Représentants,  les  prétendus  assassinats  dont  j'ai  été  convaincu;  et  certes, 
des  assassinats  semblables,  quoi  qu'en  ait  dit  le  citoyen  Oudot  i,  méri- 
taSsnt  bien  d'être  soumis  à  une  question  intentionnelle.  Ce  Représentant 
ne  peut  concevoir  comment  on  a  pu  absoudre,  sur  l'intention,  un  homme 
convaincu  d'assassinat  Mais  ne  pourrait-on  pas  s'étonner  qu'on  regarde 
comme  convaincu  d'assassinat  un  homme  acquitté  sur  l'intention  ?  Toute  la 
difficulté  vient  d'un  seul  mot,  sur  l'acception  duquel  on  ne  s'accorde 
point.  Pour  prouver  que  la  question  intentionnelle  n'a  pu  m'absoudre,  on 
prend  le  mot  assassinat  dans  toute  sa  latitude,  et  l'on  ne  réfléchit  pas  que, 
si  le  Tribunal  révolutionnaire  l'avait  employé  dans  le  même  sens,  il  se 
serait  dispensé  d'interroger  la  conscience  des  jurés  sur  l'intention.  Ce 
tribunal  a  fait  le  contraire  ;  il  a  posé  une  troisième  question  intention- 
nelle; il  n'a  donc,  dans  la  seconde  questiim,  employé  le  mot  assassinat 
qu'au  lieu  et  place  du  mot  homicide.  J'ai  donc  été  convaincu  d'homicide, 
mats  non  d'assassinat  proprement  dit^  le  jury  ayant  déclaré  que  j'avais 
agi  sans  intentions  criminelles  K 

«  Eh  I  comment  aurait-il  pu  me  croire  des  intentions  perverses?  Quelle 
haine  particulière  avai^je  assouvie?  Quel  profit  particulier  avais- je 
espéré?  Sans  la  malheureuse  guerre  de  Vendée,  D'héron  aurait-il  jamais 
fût  couler  le  sang  ?  Où  sont  les  actions  répréhensibles  de  sa  vie  privée  ? 
Est-ce  pour  lui  ou  pour  la  patrie  qu'il  a  affironté  mille  dangers?  Que,  le 
10  mars  1793 ',  étant  cerné  à  Glisson  avec  deux  cent  cinquante  pères  de 
fiumtte  de  Nantes,  il  s'est  offert  pour  aller  seul  audit  Nantes  pour  les 

*  A  la  séance  du  3  floréal;  voir  ci-dessus. 

^  Ce  raisonnement,  fort  ingénieux  assurément»  sent  le  légiste. 

>  Erreur  de  date;  raffaire  d9  Clisson  n'eut  lieu  que  quelques  jours  aprés; 
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sauver  des  Brigands;  qu'il  a  traTersé  durant  six  heures  Farmée  enne- 
mie, déguisé  en  meunier,  après  avoir  été  obligé  de  rétrograder  trois  fois 
et  par  des  routes  différentes?  que,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  ou 
juin  de  la  même  année,  étant  commandé  avec  six  cents  hommes  pour 
aller  à  Légé  >,  commune  gardée  par  environ  huit  mille  rebelles,  nous 
nous  battîmes  pendant  cinq  heures  ;  mais  qu'ayant  été  mis  en  déroute 
par  suite  de  la  trahison  de  Laborie,  lieutenant-colonel  du  4*  régiment 
d'infanterie,  et  ne  voulant  point  abandonner  nos  deux  pièces  de  canon, 
je  me  joignis  à  trente  de  mes  camarades  pour  les  deffendre  et  sauver  les 
canonniers  ;  qu'enfin,  resté  presque  seul,  je  fus  pris  par  les  cavaliers  bri- 
gands avec  trois  volontaires,  et  qu'après  bien  des  efforts,  nous  parvînmes 
à  nous  échapper  de  leurs  mains^  au  milieu  des  coups  de  carabine?  Le 
danger  que  je  courais  ne  m'empêcha  pas  même  de  soustraire  à  la  mort 
un  jeune  tambour  qui  se  noyait  dans  un  torrrat  qu'il  avait  voulu  passer 
à  la  nage  ;  ce  qui  prouve  que  je  ne  suis  ni  cruel,  ni  inhumain,  et  que  j'ai 
toujours  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  sauver  les  enfants  des 
Républicains.  Qu'en  novembre  je  reçus  plusieurs  blessures  en  enlevant  à 
l'ennemi  des  subsistances  nécessaires  à  l'armée  républicaine  ;  que  le  27 
vendémiaire  deuxième  année,  étant  à  Hontaigu  pour  le  même  objet,  je 
fus  encore  blessé  ;  que  je  traversai  l'armée  ennemie  avec  sept  ou  huit 
cavaliers,  et  que  je  parvins,  après  huit  heures  de  cond)at,  au  lieu  de  ma 
destination,  ayant  sauvé  les  deniers  de  la  République,  dont  j'étais  le  por- 
teur. Enfin,  étais-je  féroce  lorsque,  le  15  mars,  je  retirai  du  combat 
quatre  rebelles  que  j'accueillis,  bien  loin  de  leur  faire  mal  ?  Je  pourrais 
citer  encore  une  foule  de  traits  qui  prouvent  mon  entier  dévouement  à  la 
cause  de  la  liberté,  et  mon  humanité  envers  les  prisonniers  après  le  combat, 
c  Ah  !  bien  loin  de  revenir  sur  la  question  intentionnelle  qui  m'a 
acquitté,  des  juges  équitables  devraient  rectifier  l'erreur  injurieuse  de 
la  seconde  question  posée  par  le  tribunal  de  Paris.  Non  seulement  mes 
intentions  ont  été  pures;  mon  action  n'a  pas  même  besoin  de  cette 
excuse,  et  c'est  déjà  la  qualifier  faussement  que  de  l'appeler  un  homicide 
imprémédité,  à  moins  qu'on  n'appelle  ainsi  l'acte  de  tout  militaire  exter* 
minant  les  ennemis  de  l'Etat. 

<  Je  crois  en  avoir  assez  dit.  Citoyens  Représentants,  pour  vous  donner 
une  idée  exacte  du  cas  où  je  me  trouve.  Me  refuserez-vous  justice,  à  mot 
deffenseur  de  la  Patrie,  quik  réclame,  lorsque  vous  avez  offert  le  pardon 
à  ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre  la  République,  et  sans  l'agression 
desquels  je  ne  serais  ni  incarcéré  aujourd'huy  ni  poursuivi  ? 

c  Salut  et  fraternité^  D'héron.  > 

<  V.  sor  cette  affaire  de  Legé  et  les  accosations  de  trahison  répandues  contre  les 
chefs,  Mellioet,  t  VU,  p.  261  et  sniv. 
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c  P.-5.  —  Je  n'ai  rien  dit  de  l'oreille  que  l'on  m'accuse  d'avoir  portée 
à  mon  chapeau  ;  c'est  un  de  ces  actes  produits  par  un  mouvement  d'en- 
thousiasme presque  inévitable  à  )a  suite  d'une  bataille,  et  que  j'ai  par- 
tagé avec  deux  à  trois  cents  citoyens  de  Nantes  à  qui  on  n'en  fait  point 
on  crime. 

<  J'observe  aussi  que  je  n'ai  jamais  été  «ni  membre,  ni  agent  du  Comité 
révolutionnaire  de  Nantes  ou  de  la  compagnie  Marat. 

c  Des  prisons  de  Meaux,  département  de  Seine-et-Marne,  le  li  floréal, 
Tan  3me  de  la  République  une  et  indivisible.  > 

Comme  on  le  voit,  D'héron  n'essaie  pas  de  contester  la  réalité 
des  faits  qui  lui  étaient  reprochés.  Ils  étaient  établis  par  les  témoins, 
et  il  les  avait  confessés  dans  les  débats.  Ce  qu'il  y  a  de  frappant 
dans  sa  justification,  c'est  la  façon  dégagée  avec  laquelle  il  en  parle. 
Ces  faits,  il  n'en  rougit  pas  ;  il  n'en  a  pas  de  remords.  S*il  les  regrette, 
c'est  uniquement  à  cause  des  désagréments  qu'ils  ont  eus  pour  lui. 
Tuer  des  enfants,  mutiler  des  cadavres,  se  parer  d'oreilles  hu* 
maines,  tout  cela  lui  parait  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde. 
11  y  a  chez  lui,  sous  ce  rapport,  absence  complète  de  sens  moral, 
ou,  si  l'on  veut,  une  sorte  d'horrible  bonne  foi.  S'il  a  tué  des 
eofants,  tous  les  militaires  en  ont  fait  autant  en  Vendée  :  d'ailleurs, 
ils  avaient  Tordre  (fe  ne  rien  ^argnert  S'il  a  porté  une  oreille 
d'homme  à  son  chapeau,  c'est  «  par  un  mouvement  d'enthousiasme 
presque  inévitable  à  la  suite  d'une  bataille  »  !  c  Deux  ou  trois  cents 
citoyens  de  Nantes,  et,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  des 
milliers  de  soldats,  à  qui  on  n'en  fait  point  un  crime  >,  ont  agi  de 
même  !! 

Et  il  faut  bien  l'avouer,  à  la  honte,  non  pas  seulement  de  ses 
camarades,  de  la  Société  populaire,  de  la  ville  de  Nantes,  mais  de 
Thumanilé,  il  y  a  un  certain  fond  de  vérité  dans  cette  défense.  Ce 
qu'on  lui  reprochait  comme  des  crimes,  beaucoup  d'autres  l'avaient 
fait  publiquement,  à  Nantes,  dans  une  ville  où  cependant  le  patrio- 
tisme s'était  en  général  distingué  par  sa  modération  autant  que  par 
son  courage.  Ce  qu'il  dit  des  excès  des  troupes,  de  ces  deux  ou 
trois  cents  citoyens,  de  ces  milliers  de  soldats,  arborant  à  leur 
chapeau,  en  guise  de  cocarde,  des  oreilles  de  Brigands,  il  y  croit, 

TOME  XLVII  (vu  DE  LA  5«  SÉRIE).  46 
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il  l'aiBrme,  il  l'a  vq,  il  ne  peut  se  tromper  ni  essayer  de  tromper 
sur  un  pareil  détail  !  Tous  ces  hommes  et  tous  ceux  qui  encoura- 
geaient, qui  saluaient  de  leurs  applaudissements  ces  hideuses 
manifestations,  étaient-ils  donc  des  monstres  ?  Assurément  non. 
Lui-même  était  peut-être  plus  faible  que  méchant,  plus  lâche  que 
cruel.  Ce  qu'il  appelait  de  «  l'enthousiasme  »  n'était  probablement 
que  la  surexcitation  des  dangereuses  passions  qui  dorment  au  fond 
du  cœur  humain  :  le  besoin  d*étre  applaudi,  même  dans  le  mal,  la 
peur  de  n'en  pas  faire  assez,  l'émulation  mauvaise. . .;  puis  l'ivresse 
terrible  que  cause  la  vue  du  sang,  cette  fièvre  contagieuse  qui,  à 
certaines  époques,  s'empare  de  toute  une  population  et  la  trans- 
porte jusqu'à  délire. . .  ^  Aussi,  bien  coupables  ceux  qui  réveillent 
ces  passions,  qui  se  font  les  complaisants  des  premiers  excès  de  la 
foule,  les  apologistes  de  ses  fautes  qui  deviendront  des  crimes,  qui 
déchaînent  le  monstre  î*  Ils  sont  les  premiers  dévorés,  mais  leur 
mort  même,  pas  plus  que  leur  repentir,  ne  saurait  les  absoudre 
devant  l'histoire. 

L.  DE  LA  SlGOnÈRE. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 


*  Rappelons-nons  ce  que  certains  médecins  observateurs  ont  appelé,  en  1871,  la 
fièvre  obsidionale,  et  ses  suites  ! 

'  «  La  sauvagerie  qai  se  déchaîne  ajoute  ses  violences  iUimitées  à  la  révolte 
limitée  du  besoin...  et  le  délire  s'achève  par  la  férocité.  (Tadie,  Origines  delà 
France  (xmtemporaine»  T.  II,  p.  20  et  58). 

<  Il  sort  de  la  vue  du  sang  une  ivresse  spéciale  :  l'horreur,  à  la  longue,  exerce  one 
sorte  de  fascination.  La  passion  de  la  tuerie  se  répand  ;  elle  devient  à  la  fin  machi- 
nale ;  dans  tous  les  massacres  politiques  ou  religieux,  même  dans  les  mêlées  de  la 
guerre,  on  tue  d*abord  pour  sa  cause  ;  on  finit  par  tuer  pour  tuer.  >  (Camille 
Pelletan,  Questions  d^hisiaire  ;  le  Comité  central  et  ta  Commune,  1879,  p.  165). 


LBS    BÉNÉDICTINS    BRETONS 
CORRESPONDANCE    HISTORIQUE 


Six  religieux  Bénédictins  ont  mené  à  bien  cet  immense 
labeur  de  VHistpire  de  Bretagne  .-^  doms  Maur  Audren, 
Antoine  Le  Gallois,  Joseph  Rougier,  Denys  Briant, 
Mathurin  Veissière,  Gui-Alexis  Lobineau.  Les  cinq  pre- 
miers travaillèrent  ensemble  depuis  Vorigine  de  Tentre- 
prise,  en  1689^  jusqu'en  1693.  A  cette  date,  dom  Veis- 
sière,  chargé  par  ses  supérieurs  de  Sédition  d'un  a  Père 
grec,  »  quitta  l'histoire  de  Bretagne,  où  il  fut  remplacé 
par  Lobineau,  à  peine  âgé  de  vingt-sept  ans  *.  Deux  ans 
après,  dom  Le  Gallois  étant  mort  au  Mont  Saint-Michel 
(5  novembre  1695),  Lobineau,  quoique  le  plus  jeune  de 
la  bande,  lui  fut  encore  substitué,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  pour  la  rédaction  définitive  et  pour  la  publica- 
tion de  l'histoire  *. 

Nous  nous  sommes  proposé  —  les  lecteurs  de  la  Revue 
le  savent  de  reste  —  de  publier  la  correspondance  his- 
torique de  ces  six  religieux,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment, les  débris  que  l'on  en  a  pu  recouvrer. 

Notre  recueil  comprend  26  lettres  de  dom  Audren  et 
11  à  lui  adressées,  —  81  lettres  de  Lobineau  et  2  à  lui 
adressées,  —  10  de  Le  Gallois  et  1  à  lui  adressée,  —  5  de 
dom  Briant,  —  et  une  seule  de  dom  Veissière.  —  Nous 
n'en  avons  pu  retrouver  aucune  de  dom  Rougier. 

^  Voir  CwrespùniaMe  hiiUiriqvit  des  Binéâi$Uns  Bretons,  n**  xxxii,  tan,  luv.  xlu, 
p.  55,  5*7,  59,  69. 
*/Ud.,  n*u.ii,  p.69-70. 
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Outre  les  précieux  renseignements  que  donnent  ces 
lettres  sur  les  travaux  de  nos  savants  religieux,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  on  y  en  trouve  de  plus  curieux 
encore  peut-être  sur  leur  caractère,  leur  vie,  leurs  habi- 
tudes intimes.  Nous  nous  bornerons  ici  à  noter  quelques 
exemples  et  relever  quelques  traits. 

Dom  Maur  Audren,  toujours  si  grave  et  si  réservé,  si 
plein  de  science  et  de  raison,  si  vraiment  Bénédictin,  si  par- 
faitement honnête  homme  dans  le  sens  où  le  XVII*  siècle 
prenait  ce  mot,  —  saurait-on  jusqu'à  quel  point  il  portait 
le  désintéressement,  le  dévouement  à  la  science,  sans 
cette  lettre  où,  à  propos  d'un  des  premiers  postes  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur  qu'il  avait  été  question  de 
lui  donner,  il  dit  à  Gaignières  (10  novembre  1697)  : 

Je  suis  très -aise  que  les  choses  aient  pris  le  tour  que  vous 
savez,  et  vous  proteste  que,  bien  loin  de  souhaiter  ce  poste, 
j'en  ay  tout  rèloignement  possible.  Je  vous  diray  de  plus  que, 
si  je  n'apprèhendois  de  me  tirer  des  ordres  de  la  Providence, 
je  quitterois  tout  ministère  pour  travailler  sur  les  antiquités 
et  devenir  M.  Pitafe, 

Avec  une  familiarité  charmante,  il  ajoute  qu'à  Paris 
rien  ne  le  tente,  sinon  le  plaisir  de  voir,  d'entretenir, 
d'embrasser  son  cher  Gaignières,  et  que  tout  ce  qu'il 
préférerait,  ce  serait  d'être  «  portier  des  Blancs-Man- 
teaux »  ;  il  permet  à  Gaignières  de  briguer  ce  poste  pour 
lui,  mais  à  l'exclusion  de  tout  autre  *.  Quant  à  ce  curieux 
nom  de  M.  Pitafe^  c'était,  entre  amis,  le  sobriquet  de 
Gaignières,  collecteur  acharné  de  pierres  tombales,  d'ef- 
figies funéraires  et  d'épitaphes. 

Dom  Antoine  Le  Gallois,  «  le  plus  paresseux  des  hommes 
à  répondre  à  ses  amis,  »  contraint  de  chercher  sans 
cesse  des  excuses  pour  sa  paresse,  en  savait  trouver  de 

*  Ibid.,  n'  XLVi,  p.  77. 
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fort  ingénieuses.  Ecrivant  à  Gaignières,  le  mardi  de 
Pâques,  8  avril  1692,  il  dit  : 

C'est  ordinairement  à  Pâques  que  cessent  tous  les  délais 
qu'une  fausse  honte  fait  prendre  aux  pécheurs  qui  ont  négligé, 
pendant  une  ou  plusieurs  années,  de  confesser  leurs  fautes. 
J'imite  leur  exemple  à  votre  égard,  et  je  viens  me  jeter  à  vos 
pieds  pour  vous  demander  pardon  d'avoir  été  si  longtemps 
sans  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire  et  de  vous  rendre 
compte  du  progrès  de  notre  entreprise. 

Il  a  aussi  négligé,  malgré  la  demande  de  Gaignières, 
de  lui  envoyer  des  extraits  de  son  travail  et  de  celui  de 
ses  confrères  sur  l'histoire  de  Bretagne  ;  mais  c'est  Gai- 
gnières qui  y  a  mis  obstacle,  et  un  obstacle  invincible, 
en  disant  que,  à  défaut  de  les  recevoir,  il  viendra  les 
chercher,  et  qu'on  sera  surpris,  un  beau  matin,  de  le 
voir  à  la  porte  du  couvent  :  «  Pensez -vous  qu'après 
«  une  telle  menace  on  puisse  vous  envoyer  quelque  ex- 
«  trait  ?  ajoute  Gallois.  Non,  certes,  vous  n'en  aurez  point, 
«  qu'après  vous  être  engagé  à  venir  ici  ni  plus  ni 
«  moins  *.  *> 

Dom  Denys  Briant,  si  excellent  érudit,  si  parfait  cri- 
tique au  jugement  de  Lobineau,  était,  sous  sa  robe  de 
moine  et  avec  toute  son  érudition,  un  esprit  des  plus 
enjoués.  Relégué  en  1706  au  fond  de  la  Basse-Bretagne, 
à  l'abbaye  de  Landevenec,  site  charmant,  mais  à  cette 
époque  séparé,  ou  peu  s'en  faut,  du  reste  du  monde^  il 
dit  à  un  ami  : 

Je  vous  devois  écrire,  mon  cher  abbé,  quand  je  serois  tran- 
quille dans  ma  solitude.  J'attendois  une  voie  secrète  pour 
recevoir  de  vos  nouvelles  et  vous  donner  des  miennes  à  cœur 
ouvert,  sans  réserves.  Mais  il  n'y  a  pas  un  homme  en  ce  pays  ci. 
Je  me  regarde  comme  un  autre  don  Guichet  (don  Quichotte) 
dans  un  château  enchanté,  si  ce  ti'est  que  je  ne  vois  point  de 
Dulcinée. 

*  Ibid.,  n*  uv,  p.  45  et  46. 
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On  ne  sauroit,  à  la  yërité,  voir  \me  solitude  plus  charmante 
que  la  nôtre.  Un  bassin  d'une  lieue  de  mer  borne  notre  jardin 
et  fait  la  vue  de  notre  monastère,  où  des  montagnes  nous 
mettent  à  couvert  des  tempêtes.  Des  fleurs  pendant  toute 
l'année  ;  en  un  besoin  j'y  pourrois  placer  le  paradis  terrestre. 

Quiconque  a  vu  Landevenec  reconnaîtra  d'un  coup- 
ce  paysage,  si  joliment  dessiné.  Mais  que  faisait  D.  Briant 
en  cette  solitude? 

Je  m'occupe  ici  uniquement  de  l'étude,  et  voici  la  seconde 
lettre  que  j'ai  écrite...  Je  ne  sais  plus  que  vous  dire,  sinon  que 
je  vous  aime  plus  que  je  n'ay  fait  de  ma  vie,  et  que  vous  rem- 
plissez  tous  les  vides  que  ma  solitude  me  donne.  Je  joindrai  à 
la  présente  de  la  philosophie  sur  les  purs  esprits,  si  je  ne 
pars  pas  demain  pour  Brest.  Gomme  on  n'a  point  ici  d'autre 
compagnie  que  ces  messieurs-là,  vous  ne  serez  point  surpris 
que  je  vous  en  dise  des  particularités.  C'est  ici  le  vrai  pays  de 
la  philosophie....  Jugez  si  je  ne  vais  pas  devenir  savant,  ou  fol, 
dans  ma  solitude,  —  où  la  moitié  du  temps  se  passe  cependant 
à  dormir  et  prendre  le  tabac,  partie  de  l'autre  à  feuilleter  de 
vieux  livres  qui  ne  m'apprennent  souvent  rien  *. 

Philosophe  original,  quoique  fort  érudit,  ou  plutôt 
parce  qu'il  l'était,  il  avait  le  culte,  mais  non  la  supersti- 
tion du  livre,  du  parchemin,  de  l'érudition  elle-même. 
En  s'excusant,  en  1713,  de  ne  pouvoir  prendre  part  aux 
travaux  du  Gallia  Christiana,  il  disait  encore  : 

C*est  assez  pour  moi  d'achever  de  vivre  et  de  mourir.  La 
vue  m'affoiblit  tous  les  jours,  et  je  suis  hors  d'état  de  fouiller 
de  vieux  papiers.  Je  ne  manquerai  pas  d'occupation,  en 
quelque  lieu  que  je  sois.  J'ay  une  philosophie  et  tnéologie  à 
ma  manière,  que  des  gens  d'esprit  ne  désapprouvent  point, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  tournée  de  manière  à  la  donner  au 
public,  qui  ne  mérite  pas  qu'on  le  détrompe.  Si  je  m'avise  d'y 
donner  la  dernière  main,  j'y  apprendrai  mieux  à  vivre  et  à 
mourir  qu'en  allant  chercher  des  noms  d'abbés,  dont  personne 
ne  se  soucie,  parmi  une  confusion  impénétrable  de  vieux 
papiers  *. 

D.  Briant  mourut  quatre  ans  plus  tard,  à  Redon,  en 

«  Ibii,,  n*  Lxxxix,  p.  160»  161,  162. 
^  Md.^  n*  LXXXTi,  p.  154. 
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1716.  Il  était  très  lié  avec  Lobineau,  qui  en  parle  sou- 
vent, toujours  avec  estime  et  affection.  ^ 

C'est  surtout  sur  le. caractère  et  la  vie  intime  de  Lobi- 
neau que  la  Correspondance  historique  des  Bénédictins 
Bretons  jette  un  jour  curieux  et  neuf.  Jusqu'ici  on  n'a 
jamais  vu  en  lui  qu'un  excellent  critique  et  un  austère 
historien.  Ses  lettres  nous  révèlent  un  caractère  gai, 
plaisant,  une  verve  comique,  railleuse,  ironique,  toujours 
coulante.  Elles  prouvent  que  l'érudition  et  la  compo- 
sition historique,  le  premier  de  ses  talents,  était  loin 
d'être  le  seul  :  nous  l'y  voyons  tour  à  tour  archéologue, 
dans  le  sens  actuel  du  mot,  dessinateur,  musicien,  poète, 
quoi  encore?...  cavalier I  mais  cavalier  apprenti^  et  qui 
reçut  une  rude  leçon. 

Archéologue,  nous  le  voyons,  en  1702,  envoyer  à 
Mabillon,  pour  illustrer  ses  Annaies  de  Vordre  de  Saint- 
Benoît^  cinq  figures  de  moines  dessinées  par  lui,  les  unes 
d'après  les  vieilles  peintures  de  l'abbaye  de  Sainfr- Aubin 
d'Angers,  les  autres  d'après  un  monument  de  l'église  de 
la  Couture,  au  Mans:  monument  que  l'on  disait  du 
VHP,  siècle;  mais  Lobineau,  aussi  bon  critique  en  ar- 
chéologie qu'en  histoire,  réfute  péremptoirement  cette 
erreur  «  par  l'inspection  de  la  crosse  »  qui  accompagne 
l'une  de  ces  figures,  et  dont  le  caractère  dénote  le  XII® 
ou  le  XIII*  siècle  *. 

Il  ne  se  borne  point  au  moyen  âge-  Quelques  années 
plus  tard  (1708),  nous  le  voyons  occupé  à  «  ^déterrer  (le 
«  mot  est  de  lui)  les  vestiges  de  trois  villes  anciennes,  » 
c'est-à-dire  gallo-romaines  —  Rennes,  Aleth,  surtout 
Gorseul.  Il  y  découvre  des  inscriptions,  des  tombeaux, 
des  temples,  des  monuments  de  toute  sorte  ;  il  est  devenu 

*  Ibid.,  n-  Liv,  p.  85-86. 
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a  antiquaire,  médailliste  »  passionné,  habile  à  reconnaître 
les  fraudes  en  cette  matière,  quoiqu'il  n'ait  guère  à  les 
redouter  en  Bretagne,  car,  dit-il,  «  nos  paysans  bretons 
«  ne  savent  qu'effacer  les  médailles  à  force  de  les  frotter 
«  sur  le  grès  pour  voir  si  ce  n'est  point  de  l'or  *.  » 

Il  se  reposait  de  ses  recherches  archéologiques  et  de 
ses  travaux  d'histoire,  en  faisant  de  la  musique.  Dans 
la  lettre  où  il  est  question  de  ses  fouilles  gallo-romaines, 
il  prie  l'un  (Je  ses  amis,  l'abbé  Ghotard,  en  ce  moment 
à  Rome,  de  lui  envoyer  un  a  riche  recueil  »  de  musique 
italienne  '.  Lobineau  était  alors  à  Saint-Melaine,  et  les 
arbres  du  beau  jardin  de  cette  abbaye  —  aujourd'hui 
encore,  sous  le  nom  de  Thabor,  la  promenade,  l'ornement 
de  la  ville  de  Rennes,  —  ces  arbres  ont  vu,  entendu 
sous  leurs  dômes  verts  le  père  de  VHistoire  de  Bre- 
tagne^ de  cette  main  qui  mit  en  poudre  Gonan  Mériadec, 
pincer  harmonieusement  de  la  guitare  et  racler  de  la 
viole.  Le  4  janvier  1713,  dans  une  lettre  écrite  de 
Rennes  à  M.  de  Caumartin,  il  lui  demandait  a  des  pièces 
de  guitare  de  M.  de  Visé,  »  promettant  de  «  les  lui 
jouer  joliment  »  à  leur  première  rencontre.  Il  nomme 
son  maître  de  viole  et  de  guitare,  «  qui  est  le  vieux 
«  Colesse,  »  et  il  envoie  pour  étrennes  à  son  correspon- 
(c  dant  un  dialogue  propre  à  être  mis  en  musique  '.  » 

Dialogue  en  vers,  forcément:  Lobineau  était  donc 
poète.  Dans  une  autre  lettre,  écrite  du  Mans  (21  dé- 
cembre 1718),  il  parle  d'une  pièce  de  lui,  adressée  à  ses 
amis  de  Paris  sous  le  titre  de  Quête  poétique^  et  qui 
contenait,  entre  autres  choses,  un  apologue  *. 


*  Ibid,,  n*  Lixxii,  p.  141-142. 
>/6id..  p.140. 
«  Ibid,,  !!•  xc,  p.  164. 
*/6id.,  n»  xciv,  p.  171, 
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Ce  pouvait  être  une  satire  ;  à  coup  sûr,  ce  n'était  pas 
une  élégie.  Toutes  les  lettres  de  Lobineau  respirent  la 
galté,  la  bonne  humeur.  11  y  circule  une  yerve  comique 
plaisante,  railleuse,  qui  tourne  aisément  à  l'ironie  et 
doune,  dans  l'occasion,  de  bons  coups  de  dents  aux 
adversaires.  D.  Liron,  qui  chercha  à  Lobineau  la  plus 
sotte  querelle  avec  les  plus  tortueux  procédés  *,  est 
appelé  sans  ambage  <r  une  petite  beste  »  ;  mot  dur,  mais 
bien  mérité.  Un  autre,  pour  une  sottise  d'un  autre  genre, 
endosse  le  surnom  de  «  sire  Nigaldus.  »  L'abbé  Chotard 
lui-même,  son  ami,  qu'il  nomme  affectueusement  «  son 
•  cher  blondin,  »  pour  avoir  en  certain  cas  dissimulé  avec 
lui,  devient  immédiatement  «  Don  Diègue  le  menteur,  » 
et  il  l'engage  à  n'y  pas  revenir,  sans  quoi,  dit-il,  a  je 
«  vous  ferai  si  grand  honte  que  vous  vous  cacherez  dans 
«  un  trou  de  taupe.  » 

Il  est  vrai  que,  dans  son  humeur  plaisante  et  caus- 
tique, il  ne  s'épargnait  pas  plus  que  les  autres.  Cette 
«  petite  beste  »  de  Liron,  outre  son  premier  exploit, 
avait  encore  attaqué  D.  Lobineau  au  sujet  de  sa  traduc- 
tion de  VHistoire  des  deux  conquestes  d'Espagne  par 
les  Maures,  sorte  de  roman  historique  d'un  Espagnol, 
Miguel  de  Luna  :  «  Il  a  raison  pour  le  coup,  avoue  sans 
«  hésiter  Lobineau  ;  mais  cela  regarde  plus  Miguel  de 
«  Luna  que  moi,  quoiqu'il  m'ait  aussi  un  peu  peigné. 
«  Par  malheur,  je  n'ai  point  de  représailles  sur  lui;  car 
«  il  ne  fait  rien...  que  porter  envie  aux  autres  ^.  » 

La  plaisante  lettre,  que  celle  où  il  raconte  ses  exploits 
de  cavalcadour  !  La  scène  est  près  de  Saint-Brieuc,  où 


*  Voir  le  détail  de  cette  affaire  dans  la  Correspond,  des  Bénédictins  Bretons, 
p.  178-t8t  et  187-189. 
>  Corruf.  des  Bénédictins  Bret.,  n*  lixxu,  p.  140,  141, 142. 
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Lobineau  était  allé  en  1713  passer  trois  semaines  pour 
prendre  des  eaux  minérales  contre  sa  «  néphrétique  :  » 

Le  dernier  jour  (dit-il  à  Tabbè  Ghotard),  m^étant  avisé 
d'aller  faire  une  cavalcade  au  bord  de  la  mer,  monté  sur  un 
palefroi  un  peu  plus  fringant  qu'il  ne  convenait,  je  fus  payé  de 
ma  folie.  Le  cheval,  ètonnè  du  bruit  des  flots  et  choqué  de 
l'odeur  de  la  mer,  prit  le  mors  aux  dents,  fit  cent  tours  de 
manèpre  malgré  moi,  terminés  par  cinq  ou  six  sauts  de  mouton, 
dont  le  dernier,  m'enlevant  de  la  selle,  m'envoya  bien  loin 
mesurer  le  sable,  avec  tant  de  véhémence  que  j'en  eus  le  bras 
démis  *. 

Quand  Lobineau  racontait  si  joliment  sa  mésaventure, 
passée  depuis  cinq  mois,  son  bras  n'était  pas  encore  guéri 
et  menaçait  de  ne  l'être  jamais  complètement.  (îela 
n'empêche  pas  notre  moine  de  plaisanter,  car  il  était  dur 
à  lui-même,  accoutumé  à  regarder  d'un  œil  froid, 
presque  ironique,  les  plus  tristes  accidents  de  la  destinée 
humaine  ;  quelque  part  il  appelle  la  tombe  «  ce  diable 
«  de  trou  de  taupe  par  où  il  faut  aller  en  paradis  *.  » 

En  approchant  de  ce  trou  de  taupe^  il  ne  perdit  rien 
de  sa  verve  et  de  sa  gaîté.  Sa  lettre  à  Mellier,  écrite  deux 
ans  avant  sa  mort  (en  1735),  en  est  une  preuve  curieuse  ; 
il  y  annonce  l'intention  de  quitter  Paris  pour  aller  «  en 
«  quelque  coin  de  la  Bretagne  planter  des  choux  :  » 

Peut-être  l'ouvrage  de  la  terre  (continue-t-il)  me  sera-t-il 
moins  ingrat  que  tous  ceux  dont  j'ai  enrichi  le  public,  et  dont 
je  n'ai  retiré  que  méconnoissance,  lassitude,  épuisement  et 
vieillesse.  Du  moins,  si  je  me  charge  encore  de  quelque  non- 
veau  griffonage,  ferai-je  si  bien  mes  conditions  que  je  ne 
serai  plus  la  dupe  de  mon  bon  cœur.  J'aurai  pour  principe  : 
Tant  payé,  tant  travaillé;  et  du  reste  :  Comme  je  boiron, 
je  dîron.  Si  l'on  me  redit  le  vieux  proverbe  qu'C/n  moine  n'a 
besoin  de  rien,  j'y  répondrai  qu'il  n'a  pas  besoin  non  plus  de 
se  charger  d'autre  travail  que  de  celui  que  comporte  son 
office  de  moine  moinant  de  moinerie  '. 

*  Ibid.,  xcii,  p.  167. 

*  lUà,,  n"  xciii,  p.  J70. 
»  lUd.,  n*  xcn,  p.  220. 
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A  côté  de  ces  saillies  d'esprit,  de  galté,  de  raillerie 
comique  ou  mordante,  nous  voyons,  dans  plus  d'une 
lettre  de  Lobineau,  entre  autres,  dans  celles  qui  con- 
cernent dom  Audren,  dom  Briant,  Tabbé  Chotard,  se 
révéler  un  cœur  capable  de  toutes  les  délicatesses  et  de 
toutes  les  profondeurs  de  l'amitié.  Mais  sur  ce  point,  par 
profession  comme  par  caractère,  il  n'était  pas  expansif  ; 
bien  loin  d'étaler  son  cœur,  il  le  cachait  ;  il  raillait  même 
et  il  réprimait  chez  ses  amis  cette  sensibilité  larmoyante, 
qui  commençait  à  être  à  la  mode  : 

J'ai  perdu  mon  cher  dom  Denis*,  dit-il  à  Chotard  Je  Taimois 
plus  que  vous  n'aimiez  la  reine  de  Pologne,  et  je  n'ai  point 
pour  cela  jeté  les  hauts  cris,  arraché  mes  cheveux,  dégarni 
mon  menton.  Il  est  mort,  j'en  suis  bien  fàchè,  et  plus  que  per- 
sonne !  Mais  qu'y  faire  ?  Omnos  eodem  cogimur. 

Pour  faire  croire  à  son  impassibilité,  il  raille  Chotard, 
mais  son  cœur  proteste  et  i-épète  quelques  lignes  plus 
bas  avec  un  soupir:  «  C'est  au  Mans  que  j'ai  appris  la 
mort  du  pauvre  Denis  *  !  » 

Nul  ne  s'y  trompera.  Sous  cette  enveloppe  froide,  im- 
passible, sous  cet  esprit  souriant,  railleur,  plaisant,  et 
dans  son  ironie  même  toujours  de  bonne  humeur,  il  y  a 
un  cœur  généreux,  dévoué  et  fidèle  à  l'amitié,  tout 
comme  il  y  a  une  âme  flère,  vaillante,  dévouée  à  la  vérité, 
et  qui  pour  la  proclamer,  la  défendre,  brava  froidement 
toutes  les  menaces,  tous  les  périls. 

Si  c'est  là  —  et  nul  n'en  saurait  douter  —  le  vrai,  le 
fidèle  portrait  du  père  de  la  grande  Histoire  de  Bre- 
tagne, qui  regrettera  pour  lui  sa  légende  ? 

Arthur  de  la  Bordbrib. 

•  ■ 

*■  D.  Denys  Briant,  mort  le  6  février  1716. 
«  ftid.,  n-  xciii,  p.  169-170. 
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.    APPENDICE 
DOM       MORIGE 

GÉNÉALOGISTE  DES  ROHAN 

Dans  notre  article  sur  la  Légende  de  Lobineau  (p.  147  de 
ce  volume  de  la  Revu>e\  nous  avons  dit  que  deux  amis  des 
Rohan,  dom  Hyacinthe  Morice  et  M.  de  Bedée,  se  permirent 
d'exécuter,  après  le  décès  de  Lobineau,  dans  ses  papiers 
historiques,  une  exploration  prématurée,  irréguUère,  passable* 
ment  suspecte.  Pour  montrer  les  liens  intimées,  quasi-domes- 
tiques, par  lesquels  dom  Morice  s'était  inféodé  aux  Rohan- 
Soubise,  il  suffit  des  quatre  lettres  suivantes,  à  tout  point  de 
vue  fort  curieuses. 

Le  mois  prochain,  nous  ferons  connaître  en  détail  le  rôle, 
plus  étrange  encore,  du  président  de  Bedée. 

1 
Dom  Liron  à  M.  Le  Clerc  K 

Monsieur,  j'ai  receu  votre  dernière  lettre,  belle,  longue,  savante, 
agréable,  et  telle  que  je  l'attendois,  dont  je  vous  remercie  très  particuliè- 
rement.... 

Voici  un  nouvel  historien  oui  va  commencer  à  naistre,  à  l'occasion  du- 
quel je  vous  apprendray  un  tait  qui  me  regarde.  Lorsque  V Apologie  pour 
les  Armoricains  ^  fut  publiaue,  quelques  esprits  jaloux,  qui  voyoient  avec 
chagrin  que  Fauteur  estoit  fort  considéré  par  les  supérieurs,  se  servirent 
de  cette  occasion  pour  le  perdre,  c'est  à  dire  pour  le  faire  sortir  de  Pa- 
ris, et  gagnèrent  l'esprit  du  General  3,  dont  le  grand  âge  affoiblissoit 
l'esprit.  Ils  y  réussirent.  Gela  fut  sceu  au  dehors.  M.  le  prince  de  Soubise, 
evesque  de  Strasbourg,  aujourd'huy  cardinal  de  Hohan  4,  qui  fit  estime  de 
cette  Apologie  et  qui  apprit  ce  qui  se  passoit,  envoya  son  aumdnier  au 
hbraire  pour  luy  dire  d'aller  trouver  Fauteur  et  de  luy^  proposer  que,  s'il 
vouloit  donner  parole  de  travailler  à  Thistoire  généalogique  de  la  maison 
de  Rohan,  on  le  feroit  rester  par  ordre  du  Roy  s.  L'auteur  ne  balança  pas 
sur  le  parti  qu'il  devoit  prendre.  11  jugeoit  qu  il  ne  luy  convenoit  pas  de 

*■  Bibliothèque  Nationale,  Mss.  Correspondance  liUéraire  du  président  Bouhier, 
n*  5.  —  Dom  LiroD,  bénédictiD,  né  à  Chartres  en  1665,  mort  en  1748.  Nons  ne  ci- 
tons de  celle  longae  lettre  que  le  passage  qui  concerne  D.  Morice  et  Thistoire 
généalogique  de  la  maison  de  Rohan. 

3  Dissertation  snr  les  origines  du  christianisme  en  Armorique,  publiée  par 
■l  Liron  en  1708,  et  dirigée  contre  les  opinions  que  ce  moine  prêtait  en  cette  ma- 
tière à  D.  Lobinean. 

s  Le  Général  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur. 

*  Armand-Gaston  de  Rohan- Soubise,  auteur  des  trois  lettres  qui  suivent  celle-ci. 

5  La  cause  de  cette  sympathie  si  vive  du  cardinal  de  Soubise  pour  D.  Liroo,  c'est 
l'attaque  de  celui-ci  contre  Lobinean. 
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fifre  cum  malevolU  et  invidU,  et  <][uHl  se  perdroit  de  réputation  en  sou- 
tesaot  les  tables  du  roy  Grallon,  qui  n'a  jamais  esté  au  inonde  *,  Ainsi  il 
répoodit  que  la  conjoncture  des  temps  ne  luy  permeltoit  pas  de  s'enga- 
ger, et  que  les  supérieurs  feroient  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos,  etc. 

A  la  fin  de  l'année  dernière,  on  s'est  adresse  au  Geoeral  de  Saiot-Maur 
pour  luy  demander  un  religieux  afin  de  composer  cette  histoire.  On  a 
jeué  les  yeux  sur  un  jeune  homme  qui  demeure  à  Rennes  s,  nommé  Hya- 
cinlb^  Horice,  qui  s'en  est  chargé.  Il  a  fait  ici  >  son  cours  de  théologie. 
11  a  de  la  piété,  mais  il  ne  sçait  pas  trop  le  métier  auquel  il  s'est  prête.... 

Voilà  des  nouveautés  littéraires  qui  vous  seront  nouvelles,  et  je  croy 
que  vous  en  serez  content. 

Je  suis  toujours  avec  bien  du  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur 

F.  Jean  Liron  M,  B. 

Au  Mans,  le  26  de  février  1729. 

2 
Le  cardinal  de  Rohan  à  dom  Morice  *. 

A  Paris,  ce  24  avril  1 729. 

Si  j'ay  différé  de  répondre  à  votre  lettre,  mon  Révérend  Père,  ce  n'est 
pas  que  je  ne  sois  plein  de  reconnoissance  des  manières  obligeantes  avec 
lesquelles  vous  vous  prêtez  à  mes  désirs  et  à  ceux  du  Père  General  ;  mais 
accablé  d'affaires,  je  n'ày  pu  prendre  connoissance  de  votre  projet  aussy 
promptement  que  je  Taurois  voulu.  11  me  paroft  très  judicieux;  il  y  a,  ce 
semble,  plus  que  de  la  vraysemblance  à  faire  descendre  les  comtes  de 
Porrohet  des  comtes  de  Rennes.  L'authorité  du  Père  Dupas  est  très 
grande  en  ces  matières.  Il  a  voit  examiné  toutes  les  archives  de  Bretagne  ; 
il  éioit  reconnu  pour  un  bomme  de  grand  sens,  et  d'ailleurs  rien  ne  peut 
le  rendre  suspect.  Les  mémoires  manuscrits  du  marquis  du  Bois  de  la 
Motte  disent  la  même  chose,  tant  apparemment  sur  le  témoignage  du  Père 
Dupas  que  sur  ses  propres  rechercnes. 

11  seroit  cependant  à  souhaiter  qu'on  aprofondtt  encore  davantage  un 
fait  qui,  à  proprement  parier,  est  le  nœud  de  tout  le  travail  que  vous 
voulez  bien  entreprendre.  Quelques  historiens  et  Mezeray  entre  autres, 
ont  prétendu  que  Poher,  Pohr  et  Porhoët  étoient  une  même  chose.  Si 
cela  étoit  vray,  il  se  trouve  des  titres  des  comtes  de  Poher  qui  seroient 
très  favorables,  mais  c'est  ce  qu'il  faudroit  deoaesler.  11  est  important 
aussi  de  concilier  l'origine  des  comtes  de  Porhoët  avec  la  charte  d'Alain 
Fergent,  dont  voicy  les  termes  :  Vicecomes  de  Rohano,  qUi  descendit  de 
Unea  Conani  BrUonum  régis.  Tout  ce  que  vous  nous  prometez  sur  l'an- 
cien Porhoët  et  sur  la  Domnonie  (sic)  fait  espérer  de  grandes  lumières 
par  rapport  à  l'histoire  de  ce  temps-là  et  n'a  point  encore  été  développé 
jusqu'icy. 

Voilà  les  réflexions  que  je  puis  faire  quant  à  présent,  mon  Révérend 
Père,  sur  votre  projet.  Le  point  principal,  comme  je  Tay  déjà  dit,  est  de 

*  D.  Liron  confond  Grallon  avec  Conan  Mériadec;  les  Roban  lenaiVnt  fort  à 
celoi-ci  et  nullement  à  celui-là,  dont  TexisiteDce  esl  d'ailleurs  incunlestable. 

^  A  Tabbaye  de  Saint-Melaine,  ou  D.  Morice  avait  fait  sa  |ir()fessi(m  en  1713.  à 
l'âge  de  vingt  ans  (né  à  Quimperlé  en  1693,  mort  en  1750). 

*  A  Tabbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans. 

*  Bibliothèque  Nationale.  Ms.  fr.  n'  22,313.  f.  158.  »     * 
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prouver  mie  Guethenoc,  comte  de  Porhoêt,  descendoit  des  anciens  souye- 
rains  de  Bretagne.  Quand  ce  fait  sera  éclaûrcy,  le  reste  sera  facile,  et  nous 
TOUS  communiquerons  alors  toutes  les  connoissances  que  nous  ayons  des 
distinctions  dont  la  maison  de  Rohan  a  jouy,  telles  par  exemple  que  sa 
Chambre  des  comptes,  les  us  et  coustumes  du  pays  de  Porhoêt  et  de 
Rohan  etc..  Il  y  a  dans  vos  tables  généalogiques  quelques  fautes  légères 
sur  ce  qui  regarde  les  frères  de  M.  de  Rohan  et  sur  la  branche  de 
Guemene. 

Au  reste  yotre  projet  me  paroist  bien  pris,  bien  suiyy,  et  d'ane  telle 
étendue  qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer.  Je  tous  prie,  mon  Révérend  Père, 
d'exécuter  ce  projet,  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  du  progrès  de 
votre  travail,  et  d  être  bien  sûr  de  ma  reconnoissance.  Comptez  que  vous 
avez  affaire  à  gens  qui  aiment  par  dessus  tout  la  vérité  et  qui  ne  vous 
demanderont  pas  même  de  donner  pour  vray  ce  qui  ne  seroit  que  vray- 
semblable  i,  quelque  fondée  que  fût  d'ailleurs  cette  vraysemblable  (sic). 
Si  vous  avez  nesoin  de  secours,  comme  cela  doit  être,  parlez  avec  con- 
fiance, et  vous  serez  servy  ;  et  je  compte  que  nous  vous  verrons  quand 
vous  aurez  plus  avancé  dans  vos  recherches. 

Je  vous  honore  infiniment,  mon  Révérend  Père. 

Le  CARDmAL  DE  Rohan. 


Le  eardmal  de  Bohan  ê  dom  Morice^. 

A  Saveme,  le  6  juillet  1729. 

Je  suis  bieik  aise,  mon  Révérend  Père,  d'apprendre  par  vous-même  le 

I»arfait  rétablissement  de  votre  santé,  et  très  touché  de  vous  voir  toiyours 
e  même  zèle  et  la  même  vivacité  pour  l'exécution  du  projet  que  vous 
avez  entrepris. 

On  connott  sans  peine,  par  vos  reflexions  sur  les  difficultés  que  je  vous 
avois  proposé,  aue  Tétude  que  vous  avez  faite  de  l'histoire  de  Bretagne 
est  très  profonae  et  très  exacte,  et  j'espère  infiniment  de  votre  travail. 
Je  crois  cependant  qu'il  seroit  à  propos  de  ne  point  encore  donner  de 
forme  à  votre  ouvrage  ny  d'embrasser  aucun  système  particulier,  qae 
vous  n'eussiez  les  matériaux  que  nous  vous  préparons.  Il  me  vient  inces- 
samment des  copies  de  tout  ce  que  l'on  a  pu  trouver  dans  les  archives 
du  Château  de  Nantes  concernant  la  maison  de  Rohan.  J'aprens  qu'il  s'y 
est  trouvé  des  actes  très  favorables  à  ses  prétentions,  et  dont  il  est 
nécessaire  que  vous  ayez  connoissance.  Je  ne  doute  pas  qu'une  grande 
partie  des  archives  de  notre  maison,  qui  est  entre  les  mains  de  M.  le  duc 
de  Rohan,  ne  nous  fournisse  eneore  beaucoup  de  pièces  aussy  curieuses 
qu'intéressantes.  Je  prendray  des  mesures  pour  que  vous  puissiez  en 
avoir  communication  et  en  tirer  ce  qui  sera  de  queiqu'utihté  à  votre 
dessein. 

Au  surplus  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  observer  aue,  quelque 
grandes  que  soient  les  difficultés  qui  vous  ont  arresté  dans  Texamen  que 
TOUS  avez  fait  de  la  charte  d'Allain  Forgent  et  qui  vous  la  font  regarder 
comme  suspecte,  il  est  cependant  de  la  dernière  conséquence  de  ne  pas 

*■  Pour  savoir  ce  que  valait  celte  belle  assurance,  voir  dans  la  lettre  suivante  ce 
oui  concerne  la  charte  d'Alain  Fergent. 
3  Bibl.  Nat.  Ms.  fr.  n*  20.941,  f.  155. 
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abandonner  cette  pièce.  Pût-elle  estre  demoostrée  fausse,  ce  que  je 
n'admets  pas,  ce  n'est  point  à  nous  à  le  dire  et  encore  moins  à  le  prouver  ; 
il  nous  convient  au  contraire  de  la  défendre  autant  qu'elle  peut  Testre, 
et  cela  n'est  pas,  à  ce  que  \e  crois,  bien  difficile.  Un  titre  comme  celny-là, 
qui  a  esté  attaqué  assez  souvent,  mais  toujours  sans  succès,  qui  fait  loy 
en  Bretagne,  qui  y  est  conservé  dans  la  Chambre  des  comptes  de  Nantes, 
dont  on  se  sert  pour  décider  les  contestations  qui  naissent  sur  les  ma- 
tières qu'il  traitte;  un  titre  de  cette  nature  porte  un  caractère  de  vérité 
qui  ne  peut  estre  détruit  aue  par  l'évidence  de  la  démonstration  <•  Ce 
même  titre  existoit,  tel  qu  on  le  voit  encore  aujourd'hui,  cent  ans  avant 
l'entreprise  de  ceux  qui,  disoit-on,  étoient  entrez  de  force  dans  les  ar- 
chives pour  l'y  déposer.  L'arrest  du  Conseil  du  premier  avril  1692  Ta 
jugé  ainsi. 

Je  compte  d'être  à  Paris  le  20  du  mois  prochain  ;  je  vous  y  donneray 
de  mes  nouvelles,  et  je  seray  plus  en  état  de  concerter  avec  vous  la  façon 
dont  votre  ouvrage  doit  estre  entamé  et  suivi. 

Soyez,  je  vous  prie,  bien  persuadé,  mon  Révérend  Père,  des  sentiments 
d'estime  et  de  considération  avec  lesquels  je  vous  honore  très  psurfai- 
tement 

Le  Cardinal  de  Rohan. 

(L'adresse  porte  :  De  Saveme.  —  Bretagne*  Au  Révérend  Le  Révé- 
rend Père  Uorice,  Religieux  BenedicUn.  A  Saim  Melaine,  Cardinal  de 

ROHAN.) 

4 

Le  eardinal  de  Rohan  à  dam  Mariée^. 

A  Versailles,  le  23  de  1730. 

J'ay  conomuniqué  à  M.  le  prince  de  Rohan,  mon  Révérend  Père,  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  en  dernier  lieu.  Nous  sommes  l'un  et  l'autre 
très  touchez  et  très  reconnoissans  du  zèle  que  vous  nous  témoignez  pour 
tout  ce  qui  nous  regarde.  Afin  de  le  mettre  à  profit  tout  le  plustost  qu'il 
sera  possible,  nous  sommes  convenus  que  je  vous  prierois  de  vous  rendre 


que  vous  ne  le  pournez  faire  dans  i  éloignement 
estes.  Nous  avons  entre  les  mains  quantité  d'excellents  matériaux  ;  nous 
vous  en  ferons  fournir  de  la  Bibliothèque  du  Roy  et  de  toutes  les  biblio- 
thèques de  Paris  où  il  se  trouvera  quelque  chose  qui  soit  propre  à  notre 
dessein.  Vous  apporterez  avec  vous  ce  que  vous  avez  de  mémoires  et  de 
titres  sur  la  matière.  Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  par  quelle  voye 
vous  souhaitez  qu'on  vous  fasse  tenir  l'argent  dont  vous  aurez  besoin  pour 
votre  voyage.  Je  me  charge  de  vous  faire  avoir  votre  obédience  du  Révé- 
rend Père  Genersd,  qui  est  déjà  instruit  dès  vues  que  nous  avons. 

Je  sois  à  vous,  mon  Révérend  Père,  avec  toute  l'estime  et  toute  la 
considération  possible. 

Le  Cardinal  de  Rohan. 

*  Tout  le  monde  sait  que  cette  pièce  est  archifausse^ 
^  Bibl.  Nat.  Ms.  fr.  n*  22,313,  f.  160. 
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LES  NOYADES  DE  NANTES,  deuxième  édition,  revue  et  auffmentée  de 
Y  Histoire  de  la  persécution  des  prêtres  noyés;  par  M.  Alfred  Lallié.  la-S» 
de  179  p.  —  Nantes,  Libaros,  Carrefour  Gasserie,  2. 

Les  noyades  de  Nantes  ont  une  douloureuse  célébrité,  mais 
les  détails  précis  en  étaient  peu  connus  ;  on  ne  s'accordait  ni  sur 
les  nombres  ni  sur  les  dates,  et,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave,  c'est 
que  les  noms  des  victimes  étaient,  pour  la  plupart,  ignorés.  Ainsi, 
nous  aviods  des  milliers  de  martyrs,  mis  à  mort  en  bloc,  par  une 
méthode  que  Tantiquitë  païenne  ne  connut  pas,  mais  nous  n'avions 
pas  d'actes  de  leur  martyre.  C'est  cette  lacune  que  H.  Lallié  s'est 
efforcé  de  combler,  et  il  l'a  fait  avec  une  érudition  rigoureuse  qai 
cherche  moins  à  émouvoir  qu'à  prouver.  Quoi  de  plus  émouvant, 
après  tout,  que  la  statistique  toute  simple  du  crime  !  H.  Lallié  a 
une  qualité  maîtresse,  celle  de  porter  le  culte  de  la  vérité  jusqu'au 
scrupule.  Il  craint  autant  d'accuser  à  faux  des  hommes  chargés 
d'ailleurs  de  forfaits,  que  ceux-ci  craignaient  peu  d'outrager,  de 
fusiller,  de  noyer  des  innocents.  Aussi,  son  autorité  est -elle  irré- 
fragable. 

Il  résulte  de  ses  recherches  laborieuses  qu'il  y  eut  à  Nantes,  da 
milieu  de  novembre  1793  à  la  fin  dé  janvier  4794,  onze  grandes 
noyades,  sans  compter  six  noyades  à  dates  incertaines  et  dont 
quelques-unes  peut-être  se  confondent  avec  les  premières.  Quant 
au  nombre  des  noyés,  M.  Lallié  arrive,  par  une  suite  de  calculs 
reposant  tous  sur  des  données  précises,  au  chiffre  de  4,860.  Et 
quelles  étaient  ces  victimes  ?  Ce  furent  d'abord  des  prêtreS,  puis 
des  personnes  de  toute  classe,  parfois  même  des  femmes  enceintes, 
parfois  des  enfants.  On  a  mis  en  doute  les  noyades  d'enfants.  Ce 
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qui  est  sûr,  c'est  que  des  cmiaineê  d'enfants^  écroués  dans  les  pri- 
sons, disparurent,  sans  qu'il  soit  possible  de  retrouver  leurs  traces, 
et  les  nombreux  témoignages  que  H.  Lallié  accumule,  s'accordent 
à  dire  qu'ils  furent  jetés  à  l'eau.  Ne  faut-il  pas  remonter  à  Hérode 
pour  trouver  rien  de  semblable  dans  l'histoire  ? 

Les  autres  victimes  ne  furent  pas  traitées  différemment.  On  ne 
leur  fit  subir  ni  apparence  de  jugement,  ni  interrogatoire.  Vous 
êtes  prêtre,  cela  suffit  ;  vous  êtes  vaincu,  cela  suffit  ;  vous  êtes 
femme,  mère  ou  sœur  d'un  brigand,  et  vous  avez  été  trouvée 
errante  après  la  bataille,  cela  suffit,  et  l'on  vous  envoie,  pour  toute 
justice,  à  la  baignoire  nationale. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  on  insulte  en  vous  aux  sentiments  les  plus 
délicats  de  l'âme  humaine  ;  on  insulte  à  votre  pudeur,  en  vous  met- 
tant souvent  à  nu,  hommes  et  femmes,  pour  mieux  profiter  de  vos 
dépouilles,  et,  sans  doute  aussi,  pour  se  donner  le  hideux  plaisir 
d'un  rire  cynique  *  ;  on  insulte  à  votre  foi,  en  faisant  servir  les 
termes  sacrés  de  la  religion  à  exprimer  le  genre  de  votre  mort  ; 
on  ne  vous  noie  pas,  on  vous  donne  le  baptême  patriotique.  Ne 
parlons  pas  des  mariages  républicains,  bien  que  la  tradition,  à  cet 
égard,  nous  vienne  des  révolutionnaires  eux-mêmes  et  qu'elle  ait 
été  longtemps  incontestée  ;  nous  aimons  mieux  croire,  avec  H.  Lallié, 
que  ce  comble  du  cynisme  impie  fut  une  rare  exception  et  non  une 
habitude  ;  mais  ce  qui  fut  habituel,  ce  fut  de  blasphémer  et  de  plai- 
santer en  tuant,  et,  lorsque  les  suppliciés  poussaient  des  cris, 
d'étouffer  leurs  cris  par  le  chant  de  la  Carmagnole.  Tel  fut  le 
caractère  spécial  de  ces  affreuses  hécatombes,  caractère  particuliè- 
rement satanique.  ^^ 

Nous  avons  dit  qu'on  noyait  sans  jugement,  mais,  bien  mieux,  on 
noyait  sans  prétexte.  Qu'étaient,  en  effet,  ces  83  prêtres  dont 
M.  Lallié  a  pu  reconstituer  la  liste  et  qui  furent  tous  compris  dans 

*  Voir  les  déclarations  du  directeur  général  de  l'artillerie  Favreau,  du  canonnier 
Wailly,  de  rarmnrier  Lanrency,  de  Nicolon»  médecio  et  patriote  fort  ardent  de 
Somt'Etienne-de'MMtlue,  tous  témoins  oculaires.  (Noyades  de  Nantes,  pp.  99,  49, 
61  et  80.) 
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la  noyade  du  27  brumaire  an  II  (17  novembre  1793)?  C'étaient  des 
vieillards  qui  avaient  tous  dépassé  soixante  anç,  ou  des  infirmes. 
Les  prêtres  valides  avaient  été  déportés  dès  le  mois  de  septembre 
1792,  et  les  vieillards  seuls,  les  infirmes  avaient  été  autorisés  à 
rester  en  France,  où  ils  devaient  occuper,  au  chef-lieu  de  chaque 
département,  une  maison  commune.  Cette  maison  commune,  on  le 
pense  bien,  fut  tout  simplement  une  prison,  et  il  faut  lire  dans 
VHUtoire  de  la  persécution^  dont  H.  Lallié  fait  suivre  aujourd'hui 
VHisUnre  des  Noyades,  ce  que  fut  cette  prison  pendant  les  dix-sept 
mois  que  les  malheureux  prêtres  y  furent  enfermés.  La  persé(Mion 
girondine  précédait  ainsi  et  préparait  la  persécution  montagnarde. 

Il  est  bon  de  remarquer  d'abord,  ainsi  que  le  fait  H*  Lallié,  que 
les  arrestations  avaient  eu  lieu  en  violation  de  toutes  les  lois  ; 
c'était  l'habitude  du  temps  ;  les  lois  n'étaient  faites,  plus  tard,  que 
pour  justifier  les  crimes.  On  n'emprisonnait  d'ailleurs,  disait-on, 
que  par  précaution,  par  prudence  ;  mais  on  commençait  par  sup- 
primer le  traitement  promis  ;  on  supprimera  plus  tard  les  vases 
sacrés,  même  ceux  d'étain,  afin  qu'il  soit  bien  entendu  que  c'est 
moins  encore  pour  voler  que  pour  s'attaquer  à  la  conscience.  On 
supprimera  les  soutanes,  on  pillera  officiellement  les  effets,  et«  si 
quelqu'un  des  malheureux  captifs  expose  au  soleil,  pour  le  faire 
sécher,  le  peu  de  linge  qui  lui  reste,  on  fera  grand  bruit  de  ce 
linge  comme  d'un  signal  donné  aux  ennemis  de  la  République,  et 
l'on  fera  griller  les  fenêtres. 

Ces  vieillards  sont,  en  outre,  promenés  du  château  à  l'entrepont 
d'une  galiote  qui  devient  bientôt  un  séjour  d'infection  ;  on  était  en 
plein  été  ;  puis  on  les  transporte  aux  Petits-Capudm,  puis  on  les 
ramène  à  la  galiote,  en  laissant  partout  des  morts  comme  souvenir 
de  leur  passage.  Leurs  réclamations,  leurs  plaintes,  que  H.  Lallié  a 
pu  recueillir,  sont  toujours  dignes,  mais  navrantes.  On  était  censé 
leur  allouer  vingt-cinq  sols  par  jour  pour  vivre,  mais  la  cherté  des 
denrées  et  l'inexactitude  des  paiements  les  laissaient  souvent  dans  la 
plus  cruelle  détresse.  Voilà  où  ils  en  étaient,  quand  on  trouva  plus 
simple  d'en  finir  par  des  noyades. 
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On  comptait  parmi  eux  plusieurs  octogénaires,  MH.  Couvrant, 
entre  autres,  ancien  curé  de  Besné,  Guéguen  de  Kermorvan,  capu- 
cin, Lemercier,  ancien  recteur  de  la  Chapelle-Basse-Her,  etc.  Il  y 
en  avait  un,  nommé  Marin  Leroy,  qui  ne  pouvait  marcher  qu'avec 
des  béquilles,  un  autre  qui  est  signalé  comme  étant  presque 
aveugle;  tou$  n'avaienti  que  des  restes  de  vies  usées  par  Page,  la 
souffrance  et  la  misère  ;  mais  ces  restes  gfinaient,  coûtaient,  fai- 
saient craindre  le  typhus,  et  l'on  était  bien  aise  de  s'en  débarrasser. 
La  peur  de  la  peste  était  devenue  même  telle,  qu'on  noya  jusqu'à 
des  voleurs,  jusqu'à  des  filles  perdues. 

Il  est  convenu  d'ailleurs,  dans  le  monde  révolutionnaire,  que 
toutes  ces  horreurs  ne  sont  imputables  qu'à  Carrier,  et  que  la 
Révolution  en  fit  bonne  justice  en  envoyant  le  monstre  àl'échafaud. 
Oui,  certes,  elle  fut  juste,  cette  fois,  mais  n'avait-elle  pas  commencé 
par  être  complice  ?  Fusilla-t-on,  noya-t-on,  pendant  plusieurs  mois 
à  Nantes,  sans  que  le  moindre  écho  se  fit  entendre  à  Paris  ?  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  Carrier  se  vantait  hautement  de  ses  œuvres.  — 
f  L'accident  des  prêtres  qui  ont  péri  sur  la  Loire,  écrivait-il  à  la 
Convention,  dès  les  premiers  jours,  réjouit  tous  les  citoyens.  Mes 
collègues  viennent  de  m'en  adresser  cinquante-huit.  »  £t  une  autre 
fois  :  €  Quel  torrent  révolutionnaire  que  la  Loire  !  »  Et,  lorsqu'on  se 
plaignait  à  VifUègre  Robespierre  de  ces  exécutions  d'un  genre  qui 
v^éiaii  plus  nouveau,  suivant  le  mot  même  de  Carrier,  que  répon- 
dait-il ?  —  f  Carrier  est  un  patriote  ;  il  fallait  cela  dans  Nantes  »  * . 

Nous  voudrions  oublier  toutes  ces  hontes  que  nous  ne  le  pour- 
rions pas,  car  elles  sont  des  leçons,  et  les  héroïques  vertus  qu'elles 
rappellent  sont  des  exemples  ;  on  ne  saurait  donc  au  contraire  trop 
encourager  les  études  dans  le  genre  de  celles  auxquelles  H.  Lallié 
s'adonne  déjà  depuis  longtemps  ;  études  calmes,  impartiales,  irré- 
futables. Yoilk  déjà  bien  des  années  que  M.  Tabbé  Tresvaux  ouvrit 
la  marche  par  ses  deux  volumes  sur  la  persécution  religieuse  en 
Bretagne;  M.  Tabbé  Cahour  nous  a  donné  ensuite  la  Vie  de 
M.  Orainy  un  autre  apôtre  des  mauvais  jours,  qu'il  a  sauvé  de  l'oubli 

*  Les  Noyades  de  Nantes,  p.  91. 
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avec  Tâme  et  le  sentiment  qu'il  apporte  à  tontes  ses  œuvres. 
H.  Tabbé  Gahour  nous  a  également  rendu  l'état  général  du  clergé 
du  diocèse  à  l'heure  où  s'ouvrit  la  persécution.  Au  même  moment, 
la  Revue  de  Bretagne  publiait  les  mémoires  de  Pabbé  Âgaisse,  curé 
de  Chftteau-Thébaud,  un  autre  grand  ouvrier  de  la  sainte  cause  *  ; 
puis  nous  avons  eu  les  travaux  de  H.  Lallié  sur  Hachecoul,  sur 
le  Bouffay,  sur  les  noyades  ;  les  additions  qu'il  vient  de  faire  à  ce 
dernier  écrit  en  doublent  l'intérêt  ;  mais  que  de  lacunes  encore  à 
remplir!  que  de  documents  précieux  à  rechercher  et  à  mettre  au 
jour!  Mal^é  toute  sa  bonne  volonté,  H.  Lallié  n'a  pu  nous  donner 
que  les  noms  des  prêtres  de  la  première  noyade,  mais  les  cin- 
quante-huit de  la  seconde^  mais  les  malheureux  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  des  noyades  suivantes  restent  pour  la  plupart  inconnus. 
Serons-nous  toujours  réduits  à  dire  d'eux  ce  que  les  premiers  chré- 
tiens écrivaient  parfois  sur  les  ossuaires  des  martyrs  :  c  Mille, 
deux  mille  dont  Dieu  sait  les  noms,  quorum  nomina  scit  Deus? 

Et  sur  ceux  qui  sont  maintenant  connus,  que  de  documents  nous 
manquent  encore  !  Nous  avons  une  liste  studieusement  annotée, 
mais  ce  n'est  encore  qu'une  liste.  Attachons-nous  du  moins  à  per- 
pétuer la  mémoire  de  ces  martyrs.  Hachecoul  pourrait-il  jamais 
oublier  Roland  Hervé  de  la  Bauche,  son  pieux  et  fidèle  pasteur,  et 
Yarades,  Joseph  Loyand,  qui  fut  arrêté  en  revenant  dans  sa  paroisse 
conférer  un  baptême  !  Drains,  en  Anjou,  oubliera-t-il  Paul-René 
Gttillet  de  la  Brosse  qui  l'évangélisa  pendant  sept  ans  avant  d'être 
conduit  à  la  morl?LaGhevrollière  oubliera-t-elle  Julien  Gennevoys 
qui  est  porté  sur  les  papiers  du  temps  comme  ayant  reçu  le  baptême 
patriotique?  Notre  cathédrale  enfin,  car  il  faut  en  finir,  n'aura-t-elle 
pas  un  souvenir  pour  Jean-Baptiste  Fleuriau,  le  vénérable  curé  de 
Saint-Jean -en-Saint- Pierre,  qui  comptait  soixante-dix-neuf  ans 

lorsqu'il  fut  jeté  à  l'eau? 

Eugène  de  la  Gournerie. 

*  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  t.  xvui,  pp.  97  et  197. 
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IX 

La  pélilion  de  D'héron  à  la  Convenlion  demeura  sans  résultat.  Il 
ne  semble  même  pas  qu'on  lui  ait  fait  l'honneur  d'un  rapport  *. 

Il  fut  transféré  dans  les  prisons  d'Angers,  avec  ses  coaccusés. 

Ils  y  restèrent  assez  longtemps  en  état  de  détention  préventive. 
Ils  y  étaient  encore  au  mois  de  vendémiaire  an  IV  (octobre  1795). 

Gomment  en  sortirent-ils?  On  suppose  généralement  qu'ils  furent 
mis  en  liberté  par  le  Gouvernement  '.  C'est,  croyons-nous,  une 
erreur.  Le  gouvernement  directorial  n'aurait  pas  pris  sur  lui 
de  rendre  à  la  liberté  des  gens  chargés  de  l'exécration  publique,  et 
qu'un  décret  législatif  renvoyait  expressément  en  jugement. 

Ils  s'attendaient  si  bien  eux-mêmes  à  y  reparaître,  que  nous  les 

*  Voir  la  livraison  de  mars  1880,  pp.  224-234. 

*  11  n*y  en  a  pastrac^dans  la  Collection  générale  des  Décrets,  de  Beaudouin. 

'  NoGARET,  Hist,  de  la  Guerre  civile  en  France,  1803,  t.  III,  p.  312-313;  — 
Delisle  de  Sales  (fiontinualion  de  l'Histoire  de  la  Révolution  de  France  par  Bertrand 
de  Mollevillfç  t.  XIII  (1803),  p.  110;  —  Beaulieo.  t.  V,  p.  129-130;  —  Montgaïllard, 
l.  IV,  p.  3040 
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voyons  employer  les  tristes  loisirs  de  leur  captivité  à  composer  ie 
nouveaux  mémoires  justificatifs. 
Bachelier  eu  publia  deux  pour  son  compte. 

I.  mémoire  pour  les  acquittés  par  le  jugement  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire séant  à  Paris,  le  i6  frimaire  an  III  de  la  République, 

m 

—  Angers,  Jahyer  et  Geslin,  an  III^  48  p.  in-S». 

IL  Dialogue  entre  un  royaliste  et  un  patriote  de  89,  servant  de 
Supplément  au  Mémoire  des  Nantais  acquittés  par  le  jugement  du 
Tribunal  révolutionnaire.  Fait  à  la  maison  de  justice  d'Angers,  le 
11  vendémiaire  an  lY.  —  Angers,  Jahyer  et  Geslin,  an  IV,  16  p. 
in-8o. 

Nous  n'avons  vu  c^ue  le  premier  de  ces  Hémoires.  Il  est  très 
médiocre,  diffus,  et  n'ajoute  guère  aux  moyens  de  défense  déjà 
connus  que  des  explications  tendant  à  amoindrir  la  responsabilité 
de  Bachelier  dans  les  actes  qui  lui  sont  reprochés  de  complicité 
avec  ses  coaccusés  :  arrestations,  listes  de  proscription,  fusillades, 
noyades,  dilapidations.  . 

Il  signale  toutefois  l'incarcération  de  cinq  de  leurs  femmes  dont 
trois  sont  encore  détenues,  bien  qu'il  n'existe  contre  elles  aucune 
charge,  aucune  dénonciation. 

Il  soutient  qu'il. ne  saurait  exister  de  différence  entre  la  situation 
légale  de  ceux  qui  ont  été  déclarés  «  non  convaincus  du  fait  >,  et 
de  ceux  dont  l'intentiDn  a  été  déclarée  n'être  «  ni  méchante,  ni 
criminelle,  ni  contre-révolutionnaire.  » 

La  Convention  a  relaxé  les  militaires  parce  qu'ils  n'avaient  fait 
qu'obéir.  —  Les  autorités  administratives  obéissaient  aussi.  «  Bien 
des  patriotes  de  bonne  foi,  en  exécutant  les  mesures  que  leur  pres- 
crivait la  vraie  puissance  ordonnatrice,  pensèrent  que  ces  mesures 
étaient  légitimes  et  nécessaires  ;  d'ailleurs,  ils  n'atvaient  pas  le  droit 
de  résister  ;  disons  plus,  ils  ont  craint  de  compromettre  la  chdse. 
publique  par  une  résistance  indiscrète  à  l'impulsion  du  mouvement 
révplutionnaire.  »  Justification  commode  pour  tous  les  «éides  de 
t  outes  les  tyrannies  ! 
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«  Il  serait  contre  tous  les  principes  dé  dire  que  l'intention  n'a  pas  été 
criminelle  parce  qu'il  a  été  reconnu  qu'elle  n'a  pas  été  contre-révolution- 
naire. Il  faut  au  contraire  dire  :  «  L'intention  n'a  pas  été  jugée  contre- 
«  révolutionnaire,  parce  que  le  jury  n'a  pas  cru  qu'elle  fût  criminelle,  n 

Enfin,  par  un  procédé  bizarre,  il  semble  prendre  la  défense  de 
D'héron,  abandonné  ou  renié  par  la  plupart  de  ses  coaccusés,  sans 
le  nommer  toutefois,  et  bien  évidemment  avec  rarrière-pensée 
d'induire  un  à  fortiori  en  leur  faveur,  de  la  manière  vicieuse  dont 
la  question  de  fait  aurait  été  posée  vis-à-vis  du  plus  compromis 
d'entre  eux. 

«  Si,  relativement  à  celui  convaincu  d*avoir  tué  des  enfants  qui  gar- 
daient leurs  bestiaux,  on  eût  demandé  :  N'est-il  pas  appris  que  les  Bri- 
gands se  servaient  de  femmes  et  d'enfitnts,  et  les  envoyaient  en  sentinelles 
perdjies ?  N'ont-ils  pas  souvent  fait  assassiner  nos  troupes  républicaines? 
Ces  espions  n'étaient-ils  pas  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  avaient  tou- 
jours l'air  d'être  à  garder  leurs  bestiaux  ?  N'est-il  pas  constant  que  les 
deux  enfants  en  question  n'ont  été  tués  que  parce  qu'en  les  voyant  fuir 
derrière  une  baie^  et  aller  avertir  les  Brigands,  on  se  détacha  pour  lés 
empêcher  d'exécuter  leur  criminel  dessein?  Le  combat  n'était-il  pas  déjà 
engagé  ?  Le  corps  de  la  troupe  des  Brigands  n'était-il  pas  à  deux  portées 
de  fusil  du  lieu  où  étaient  les  enfants  ?» 

Bachelier  ne  se  bornait  pas  à  dénaturer,  ici  les  faits  avoués  par 
D'hérop  lui-même.  Il  ignorait  ou  méconnaissait  les  conditions  de  la 
procédure  devant  le  jury*  Jamais  on  n'a  pu  songer  à  multiplier  ainsi 
à  l'infini  les  questions  qu-il  aurait  à  résoudre^  à  décomposer  pour 
ainsi  dire  l'intention  criminelle,  en  faisant  de  chacun  des  éléments,*^ 
si  variables,  qui  peuvent  la  constituer,  Tobjet  d'un  verdict  particut- 
lier.  Tous  ces  éléments  sont  compris  dans  les  mots  complexes  de 
c^pabilité,  de  criminàlitéy  comme  on  disait  alors,  et  c'est  précisé-  • 
ment  à  raison  de  la  difficulté  de  tarifer  législativement  les  nuances 
diverses  de  Tintention,  que  le  système  des  circonstances  atlé^ 
onaàles  est  si  humain  et  si  philosophique  à  la  fois. 

D'héron,  lui  aussi,  profila  de  Toecdsion  pour  imprimer  sa  dé- 
fense. Il  pifclia  : 

Au  Peuple  François.  Mémoire  jnSitifiçatif  pot^r  le  Ç«*^  d'Héron, 
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impliqué  dans  Vaffaire  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes.  —  An- 
gers, Jahyer  et  Geslin,  s.  d.,  12  p.  in-8<»  ;  avec  cette  épigraphe  :  «  Un 
soldat  qui  extermine  l'ennemi  de  la  liberté  n^est  pas  un  assassin  *.» 

Celte  pièce  est  la  reproduction,  littérale  en  beaucoup  de  points, 
de  celle  qu'il  avait  adressée  à  la  Convention  ;  il  y  a  cependant 
quelques  différences. 

L'accusé  débute  par  cette  maxime  solennelle  et  banale  :  c  Tout 
ce  qui  est  l'œuvre  des  hommes  est  marqué  au  coin  de  l'imperfec- 
tiou  humaine.  » 

Il  raconte  la  scène  du  meurtre  des  deux  enfants  — '  dout  Tan 
était  une  petite  fille!  —  à  peu  près  comme  dans  son  premier 
Mémoire,  en  insistant  sur  cette  circonstance  que  les  membres 
de  la  Commission  civile,  dont  il  faisait  partie,  auraient  été  requis 
par  le  commandant  de  Paimbœuf  de  se  joindre  à  ses  troupes 
et  de  former  un  petit  corps  de  cavalerie  pour  attaquer  les  Bri- 
gands. Ce  corps  aurait  été  commandé  par  nn  gendarme.  Il  n'au» 
rait  personnellement  tiré  qu'un  seul  coup  sur  les  enfants.  Son  pis- 
tolet aurait  crevé  dans  sa  main,  c  D'autres  coups  auraient  été  portés 
par  d'autres  militaires,  notamment  par  un  tambour  qui  donna 
plusieurs  coups  de  sabre  aux  enfants  pour  les  achever  »,  qui  ne 
sont  pas  inculpés. 

C'est  devant  une  Commission  militaire  qu'on  aumit  dû  le  traduire, 
à  raison  d'un  fait  qui  s^est  passé  sur  le  champ  de  bataille. 

La  fia  du  Mémoire,  —  discussion  du  meurtre  et  évocation  de  ses 
services,  —  est  la  même. 

Le  P.  S.  relatif  aux  oreilles  de  Brigands  qu'il  aurait  portées  en 
guise  de  cocarde,  offre  une  variante  très  importante. 

Il  répète  que  «  c^est  là  un  de  ces  actes  produits  par  un  mouve- 
ment d'enthousiasme  presqu'inévitable  à  la  suite  d'une  bataille  », 

*■  Cette  pièce  fait  partie  de  la  collection  Dugast-Matifeux,  et  est  indiquée  à  ce  titre 
dans  le  Catalogne  de  la  Bibliothèque  de  Nantes,  n*  50,662.  Elle  est  très  rare,  comme 
tons  les  documents  de  ce  genre.  La  Bibliothèque  Nationale  en  a  un  exemplaire;  celle 
d'Angers  ne  la  possède  pas.  Le  Dialogue  que  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
Nantes  (n*  50,669)  n'indique  que  comme  appartenant,  lui  aussi,  à  M.  Dugast-Mati- 
feux,  ne  se  trouve  ni  à  Angers,  ni  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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• 

mais  au  lieu  d^ajouter:  <  Et  que  j'ai  partagé  avec  deux  à  trois  cents 
ciloyens  de  Nantes  à  qui  on  n'en  fait  point  un  crime  >,  il  dit  : 
«  Que  j'ai  partagé  avec  des  milliers  de  soldats,  à  qui  on  n'en  fait 
point  un  crime.  Lorsqu'il  partait  des  détachements  dans  la  Vendée, 
toute  la  multitude  criait  sur  leur  passage  :  Apportez- nous  des 
oreiUes  de  Brigands  t  Ces  faits  sont  de  notoriété  publique ,  et  il 
faut  être  bien  méchant  pour  ériger  en  crime  une  action  qui  n'a 
rien  de  répréhensible  en  elle-même.  » 

Il  est  probable  que  D'héron  avait  eu  peur  que  l'imputation  diri- 
gée contre  une  partie  de  la  population  nantaise  ne  soulevât  contre 
lui  quelques  inimitiés  ;  il  avait  trouvé  plus  prudent  de  la  généra- 
liser, en  la  faisant  porter  vaguement  sur  tous  les  soldats  employés 
dans  la  Vendée  ;  ce  virement  n'atténue  en  rien  l'horreur  du  fait. 

Enfin,  venait  cette  note  :  «  Mes  faibles  moyens  ne  me  permettent 
pas  de  joindre  à  ce  Mémoire  les  nombreux  et  honorables  certi- 
lîcats  de  mes  chefs  militaires  et  les  attestations  de  tous  les  citoyens 
qui  ont  suivi  ma  conduite  depuis  le  commencement  de  la  Révolu- 
tion. J'observe  aussi  que  je  n'ai  été  ni  agent,  ni  membre  du  Comité 
de  Nantes.  > 


Il  ne  parait  pas,  toutefois,  que  les  Nantais  aient  comparu  devant 
le  Tribunal  criminel  de  Haine-et-Loire,  et  tout  porte  à  croire  qu'ils 
furent  relaxés  par  une  décision  de  non-lieu  du  jury  d'accusation. 

Les  recherches  que  l'on  avait  faites  jusqu'ici  ad  greffe  de  la 
Cour,  n'avaient  pu  y  faire  découvrir  la  procédure  suivie  contre  eux. 
Les  nouvelles  investigations  auxquelles,  sur  notre  prière,  ont  bien 
voulu  se  livrer  deux  magistrats  éminents,  avec  un  zèle  et  une  com- 
plaisance dont  nous  ne  saurions  trop  les  remercier,  leur  ont  donné 
la  certitude,  non  seulement  que  le  dossier  de  l'affaire  n'existe  pas 
au  greffe,  mais  qu'elle  ne  figure  pas  sur  les  registres  des  affaires 
jugées  au  Tribunal  criminel  de  Haine-el-Loire,  de  1792  à  la  fin  de 
la  Révolution. 

Il  n'existe  pas,  au  greffe  de  la  Cour,  de  registre  des  non-lieu  qui 
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permette  de  eoostater  que  l'affaire  des  Nantais  aurait  été  terminée 
par  une  décision  de  ce  genre.  On  ne  trouve  pas  non^  plus  le  dos- 
sier de  la  procédure  sur  laquelle  elle  serait  intervenue.  Mais  cette 
procédure  aura  pu  être  très  sommaire,  (rès  insignifiante  ;  on  ne  se 
sera  pas  donné  la  peine  d'entendre  de  nouveaux  témoins  *  ;  les 
dépositions  et  les  pièces  recueillies  lors  de  la  première  instruction 
et  des  premiers  débats,  pouvaient  suffire.  Peut-être  aussi  aora«(-OD 
cherché  à  étouffer,  dans  le  huis-clos  d'une  chambre  d'accusation, 
une  affaire  dont  les  débats  publics  auraient  réveillé  les  plus  déplo- 
rables souvenirs  et  probablement  abouti  à  un  acquittement  plus 
scandaleux  encore  que  le  premier.  Le  supplice  de  Carrier,  de 
Pinard  et  de  Grandmaison,  l'élimination  des  acquittés  militaires, 
les  débats  qui  avaient  eu  lieu  au  sein  de  la  Convention,  indépen- 
damment des  moyens  de  droit,  très  sérieux  et  très  graves,  invoqués 
par  les  individus  qui  restaient  en  cause,  leur  donnaient,  il  faut 
l'avouer,  de  grandes  chances. d'acquittement.  On  aura  pu  le  faire 
comprendre  au  jury  d'accusation,  ou  il  l'aura  compris  de  lui-même. 
<  Il  est  bien  vrai  >,  comme  le  dit  le  plus  grand  jurisconsnlte  du 
temps  ',  €  que  les  jurés  d'accusation  n'avaient  pts  le  droit  d'exa- 
miner si  le  délit  porté  dans  l'acte  d'accusation  méritait  une  peine 
affiictive  ou  infamante»  et  même  si  les  prévenus  étaient  coupables 
ou  non  ;  ils  devaient  seulement  juger,  comme  le  portail  une  ins- 
truction placée  sous  leurs  yeux,  s'il  y  avait  des  présomptions  suffi- 
santes pour  soumettre  les  prévenus  à  l'épreuve  et  à  l'appareil  d'une 
procédure  criminelle.  Hais  il  arrivait  fort  souvent  que  le  jury  d'ac- 
cusation, usurpant  les  pouvoirs  des  jurés  de  jugement,  pesait  les 
preuves  comme  s'il  avait  eu  à  se  prononcer  sur  le  fond  de  l'affaire, 
et,  par  une  réponse  négative,  coupait  court  à  une  instruction  qui 
froissait  ses  opinions  ou  ses  préjugés.  » 


*  L'ardent  Tronjolly  n'aurait  pas  manqué  de  publier,  à  cette  occasion,  de  noo- 
veaux  factums  on  de  tirer  vanité  plus  tard  de  ses  nonvelles  dépositions. 

*  Merlin,  Répertoire  universel  et  raisonné  ^  Jurisprudence,  V.  Juré,  Jury,  §  III. 
Merlio  n'est  pas  revenu  sur  cette  affaire  dans  cet  ouvrage  ni  dans  ses  Quesiùms  Ae 
Droit.  Il  n'aimait  pas  les  souvenirs  du  lïibonal  réfolotipnnavpe* 


J 
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Nous  croyons  donc,  jusqu'à  preuve  contraire,  que  c'est  par  la 
porte  d'une  décision  de  non-lieu  que  les  accusés  recouvrèrent  leur 
liberté.  Le  Moniteur  garde  le  silence  sur  leur  rentrée  dans  k 
société  ;  nous  n'en  trouvons  point  de  trace  non  plus  dans  les  autres 
journaux  du  temps. 

Ils  se  dispersèrent  alors  et  cherchèrent  sans  doute  à  se  faire 
oublier. 

Goullin,  un  des  plus  compromis,  était  resté  à  Angers.  C'était, 
avant  la  Révolution,  un  joli  cavalier,  beau  danseur,  homme  à  bonnes 
fortunes,  le  pins  aimable  roué  de  son  temps,  dans  lequel  on  n'au- 
rait pas  deviné  le  futur  révolutionnaire,  le  séide  farouche  de  Car- 
rier, le  persécuteur  odieux  de  H.  de  Hontaudouin,  son  bienfaiteur, 
t  qu'il  fil  mourir  en  prisoo,  pour  a'acqiûtter  de»  «ommes  qu'il  lui 
devait  ^  i 

€  Il  vivait  i  Anger$,  très  retiré,  ne  sortant  que  le  soir  et  rentrant 
tard.  Une  nuit,  il  est  accosté  dans  une  rue  écartée  par  un  inconnu 
qui  lui  demande  : 

€  —  Etes-vous  Goullin  ? 

«  —  Oui  ;  qM  me  voulez-vous  ? 

«  —  Moi  je  suis  le  comte  de  ***  ;  tu  as  fait  guillotiner  mon 
père  et  ma  grand'mère  ;  j'ai  juré  que  tu  ne  périrais  que  de  ma 
main. 

f  II  lui  asséna  alors  sur  la  tète  un  coup  de  bâton  si  violent  que 
le  malheureux  tomba  pour  ne  plus  se  relever  *.  » 

Bachelier  et  Chaux  se  retirèrent  à  Nantes,  où  ils  vécurent  dans 
un  isolement  tragique  et  comme  frappés  de  malédiction.  "^ 

Le  premier,  revenu  à  des  idées  religieuses,  passa  la  fin  de  sa  vie 
à  composer  ou  retoucher  des  cantiques  et  des  hymnes  d'église  en 
vers  français,  avec  la  préoccupation  particulière  de  remplacer  par- 

*  MgLLmCT.  t.  VIII.  p.  273. 

*  Mes  smivenirs  de  troU  quarts  de  siècle,  par  le  comte  Théobald  Walsh,  daiw  la 
Revue  de  France,  N*  du  15  mars  1877.  Non»  devons  dire,  toutefois,  que  k  décès  de 
GonUin  n'est  point  constaté  sur  le»  registres  de  TEtat-Civil  d'Angers. 

Nogàbet  (t.  111,  p.  812-313)  prétend  qne,  «  déchi  ré  par  ses  remords,  il  ne  put  s'e 
délivrer  qn'en  s'ôtant  la.  y'm  * 
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tout,  en  pariant  de  Dieu,  le  pronom  toi  par  le  pronom  vous.Il  mou- 
rut, en  1843,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans  '. 

D'héron  dut,  lui  aussi,  rentrer  à  Nantes.  Il  s'y  fit  charcutier.  La 
chose  parut  étrange  aux  uns,  naturelle  aux  autres.  N'avait  il  pas 
fait  son  apprentissage  sur  des  tètes  de  chrétiens,  avant  de  travailler 
les  animaux  ?  Comme  «  l'être  inexplicable  »  dont  parle  de  Maistre  % 
il  eut  <K  une  femelle  et  des  petits.  »  Il  les  aima  peut-être  à  sa 
maàiëre.  C'est  lui,  croyons-nous,  qui  perdit,  en  1808,  un  enfant  de 
sejpt  ans^  nommé  Jean  comme  son  père  '.  Il  quitta  cette  ville  plus 
lardt  01»'^  trouve  pas  l'acte  de  son  décès  sur  les  registres  de 
l'EUt-Givil. 

Nous  en  avons  fini  avec  ce  D'héron.  Sa  personnalité  ne  valait 
pas  sans  doute  les  honneurs  d'une  notice,  mais  un  trouvera  peut- 
être  que  les  incidents  et  les  questions  auxquels  elle  fut  mêlée,  mé- 
ritaient d'être  rappelés  ou  éclaircis. 


APPENDICE 

Au  cours  de  l'impression  de  cette  notice,  nous  avons  pu  nous  pro- 
curer quelques  renseignements  complémentaires  ou  rectificatifs, 
que  l'on  nous  permettra  de  joindre  ici. 

I 

Voici,  en  ce  qui  concerne  les  charges  élevées  contre  D'héron 
aux  débats,  de  précieuses  notes  recueillies  au  courant  de  la  plume 
par  Yillenave,  l'un  des  défenseurs  des  accusés.  Yillenave  avait  ainsi 

*  MiLLiNET,  t.  IX,  p.  197  et  suiv.;  —  Notice  sur  Bachelier,  président  du  Comité 
révolutionnaire  de  Nantes,  i^r.  C.  D.-M.;  Fontenay,  RobacboD,1849,  44  p.  in- 12. 

*  Soirées  de  Saint'Pétersbourg  ;  premier  Entretien. 

'  L'acte  de  décès  mentionne  Jean  b'héron,  charcutier,  demeurant  Basse-Grand'- 
Rue,  âgé,  en  1808,  de  quarante  et  un  an.  C'est  précisément  l'âge  du  nôtre,  qui 
avait  vingt-buit  ans  en  1795. 
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rédigé  *  une  sorte  de  compte  rendu  de  l'affaire,  bien  supérieur  par  la 
netteté  des  faits,  Tabondance  des  détails  et  Texacte  orthographe  des 
noms  propres,  à  tous  ceux  que  Ton  c^onnaît  et  dont  nous  avions  pu 
nous  servir.  Malheureusement,  la  plus  grande  partie  de  son  manus- 
'  crit  a  été  perdue  après  la  mort  de  VL^^  Hélanie  Waldor,  sa  fille. 
M.  Bord  possède  dans  sa  riche  collection  ce  qui  en  reste,  100  pages 
environ  (qui  contiennent  précisément  le  passage  relatif  à  D'héron). 
Grâce  à  son  obligeance,  à  celle  de  notre  ami  commun  H.  Lallié, 
dont  le  secours  nous  a  été  si  précieux  pour  l'achèvement  de  notre 
travail,  nous  pouvons  donner  ce  passage.  Nous  le  trangcrivans  avec 
toutes  les  incorrections  et  les  lacunes  de  l'original  : 

A  Jean  D'héron,  Î8  ans^  né  à  Nantes,  demeurant  à  Nantes,  agent  de 
la  Commission  civile,  depuis  quinze  jours  sous-inspecteur  des  vivres  mili- 
taires. 
«  c  Carrier  ne  connatt  point  l'accusé. 

c  Je  n'ai  rien  à  dire  contre  le  Comité  et  la  Compagnie  Marat,  vrais 
défenseum  de  la  patrie. 

c  Carrier  m'a  donné  un  jour  l'ordre  de  fusiller  des  commissaires  qui 
étaient  dans  la  Vendée,  munis  d'ordres  signés  Laignelot,  Représentant 
du  peuple.... 

c  J'étais  de  la  Société  populaire  de  S'-Vincent  J'ai  été  en  expédition 
plusieurs  fois.  Le  14  mars,  revenant  de  plisson,  après  m'ètre  trois  fois 
déguisé  en  meunier,  pour  demander  du  secours  à  Nantes.... 

€  Les  Brigands  ayant  pris  Ghollet,  craignant  d'être  envahis  par  les 
Brigands,  nous  revînmes  à  Nantes.  Â  une  lieue  et  demie  de  Nantes,  je 
trouvai  dans  un  genêt  un  Brigand  qu'on  achevait... 

c  L'oreille  était  à  mon  chapeau,  mais  elle  ne  touchait  pas  à  la  cocarde  ^. 
J'ai  paru  avec  à  la  Société  populaire.  Je  n'ai  jamais  coupé  que  le  bout  d'o- 
reille. Je  ne  parcourais  pas  les  rues  de  Nantes,  portant  dans  mes  poches 

des  oreilles d'hommes  dont  je  frottais  les  lèvres  des 

femmes;  c'est  faux,  on  ne  peut  le  prouver. 

c  Su*  l'expédition  de  Vue  :  Un  jour,  nous  marchâmes  avec  une  colonne 
pour  attaquer  les  Brigands.  Chemin  faisant,  je  me  trouvai  à  la  fin  de  la 
colonne  avec  des  gendarmes.  J'aperçus,  pendant  que  la  colonne  défilait, 

*  Sans  doute  avec  Ti mention  de  s'en  servir  pour  la  publication  d'une  Histoire  de 
Nantes  sous  la  mission  de  Carrier,  qu'U  projetait. 
^  Scropale  délicat  et  touchant  I  ^ 
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deux  persenneS)  dont  l'une  mâle  et  l'autre  femelle,  qui  fuyaient.  Je  dis  à 
Damin,  gendarme  :  c  Tiens,  vois-tu  ces  b là  ?  ».... 

c  Passant  près  de  ces  enfants,  je  dis  aux  gendarmes  :  €  Qu'en  dis-ta? 
qu'en  ferons-nous  ?  Il  faut  les  fusiller.  >  Le  gendarme  tire  sa  carabine 
sur  eux;  je  tire  mon  pistolet  de  ma  ceinture;  je  fais  feu  sur  les  enfants 
qui  me  parurent  avoir  quatorze  ans  et  qui  giu'daient  des  moutons.  Mon. 
pistolet  creva  dans  ma  main.  Je  ne  sais  si  je  les  atteignis,  mais  mon  inten- 
tion était  de  les  atteindre.  Je  n'attesterai  pas  des  faits  fourrés.  Je  ne  me 
rappelle  pas  qu'on  m'ait  lu  une  proclamation  portant  que  les  femmes  et 
les  enfants  seraient  mis  sur  les  derrières  de  l'armée.  Je  ne  me  rappelle 
pas  que  ces  enfants  se  soient  mis  à  genoux  et  m'aient  demandé  grâce 
ou  pardon.  Je  ne  les  ai  pas  fait  acheva  par  un  tambour.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  qu'on  m'ait  fait  dans  le  moment  aucune  observation.  Je  me  rap- 
pelle qu'un  ofûcier  vint  ensuite  et  me  moralisa.  Il  me  porta,  je  ne  sais  si 
c'est  un  soufQet,  mais  un  coup  fort  et  rude.  Il  avait  à  la  ^lain  un  pistolet 
de  très  gros  calibr%.et  il  me  dit  que  je  mérUerais  qu^il^a^i^rôlàt  la  m- 
velle  *.  » 

c  Antoine  Cuissard,  gendarme,  37  ans,  demeurant  à  Pfômbœuf. 

«  D'héron,  le  9  ou  le  10  ventôse,  pattaat  de  Vue  avec  un  détachement, 
k  trois  quarts  de  lieue  de  là,  dit:  «  Voilà  des  enfiuit%  il  lautjes  tuer,  ce 
sont  des  espions.  »  Je  tâche  de  l'en  détourner  ;  il  les  laisse.:  Bientôt,  il 
se  détache  de  la  coKnme,  revient  sur  ces  enfants;  j'entends  trois  coups 
de  feu,  mais  je  ne  sais  si  c'est  D'héron  qui  les  tira;  il  avait  avec  lui  un 
gendarme.  Les  enfants  gardoient  des  bestiaux,  des  vaches.  Toute  la 
colonne  fut  indignée,  et  D'héron  courut  des  dangers....  > 

II 

Proust,  en  faveur  de  qui  Yillenave,  uii  des  132  Nantais,  devenu 
défenseur  de  leurs  dénonciateurs,  imprima,  comme  nous  l'avons 
vu,  un  mémoire  après  Tacquittement,  avait  eu  pour  avocat  au  Tri- 
bunal  révolutionnaire  Tronson-Ducoudray  qui,  s'il  n'était  pas  un 
des  132  Nantais,  avait  été,  du  moins,  leur  défenseur  le  plus  éloquent 
et  le  plus  énergique. 

Tronson  publia  %  «au  profit  des  six  orphelins  adoptés  par  Proust,» 

^  Ces  aveux  et  la  déposition  qui  suit  différent  singulièrement  du  récit,  arrangé  et 
adouci  dans  tous  ses  détails,  que  fait.  D*héroD  daus  ses  deux  Mémoires. 

3  PlaH&yer  du  dloyen  G. -A.  Tronson-Ducoudray,  dans  V affaire  du  Comité  révolur 
tionnaire  de  Nantes;  Paris,  Desenne,  an  IIl,  2  f.  non  ch.,  xxiv  et  68  p.  in-8*. 
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Qon  pas  la  partie  de  son  plaidoyer  où  il  discutait  les  faits  reprochés 
à  son  client,  mais  celle  qui  renfermait  les  généralités  et,  si  l'on 
peut  ainsi  s'exprimer,  la  partie  politique  de  son  discours. 

Voici  ce  qu'il  disait  des  horreurs  commises  dans  la  Vendée,  en 
décembre  4794,  avant  h  pacification  de  la  Jaunais,  k  un  moment 
où  la  guerre  civile  désolait  encore  ce  malheureux  pays  et  où 
chacune  de  ses  paroles  devait  retentir  au  cœur  des  combattants 
des  deux  partis  : 

€  Douze  colonnes  s'avancent  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  dans  un 
pays  où  les  rebelles  ont  mis  bas  les  armes;  on  pille,  on  brûle,  on  viole, 
on  assassine.  Des  vieUlards  sont  trouvés  reposant  dans  leurs  maisons,  on 
met  le  feu  à  leurs  lits,  on  les  brûle  tout  vivants  ;  des  cultivateurs  pai- 
sibles sont  rencontrés,  on  les  saisit,  et  avant  que  de  les  massacreis  on 
creuse  leur  fosse  sous  leurs  yeux  ;  leurs  femmes,  leors  filles  sont  en  proie 
aux  outrages  des  soldats  ;  cinquante,  cent  monstres  assouvissent  tour  à 
tour  sur  une  seule  leur  infâme  brutalité;  ils  les  massacrent  après  les 
avoir  violées  ;  des  enfants  à  la  mamelle  sont  égorgés  ;  ils  se  les  jettent 
l'un  à  l'antre  sur  la  pointe  de  leurs  baïonnittes  ;  des  habitants  hospita- 
liers les  accueiUent,leur  présentent  des  rafraîchissements;  ils  les  acceptent 
et  fusillent  ensuite  ces  malheureux  l'un  après  l'autre. 

c  Ils  fusillent  des  municipalités  entières,  des  municipalités  patriotes, 
des  municipatités  revêtues  de  l'écharpe  de  la  liberté  ;  enfin,  d'accord  avec 
les  rebelles  eux-mêmes,  épargnent  leurs  ^^hftteaax  et  brûlent  les  chau- 
mières des  cultivateurs  ;  ils  brûlent  même^  dans  un  temps  où  nos  armée», 
et  Paris  manquent  de  subsistances^  ils  brûlent  les  grains  et  les  bes- 
tiaux !....!  > 

c  Nous  ne  faisons  pas  le  procès  à  la  Révolution,  ajoutait-il  ;  nous  la 
servons  contre  une  certaine  classe  de  contre-révolutionnaires  plus  dan- 
gereux encore  que  les  autres.  Nous  voulons  y  distinguer  les  crimes  et  les 
vertus  :  les  vertus  qui  nous  appartiennent,  et  les  crimes  qui  sont  à  vous  ! 
C'est  bien  assez  d'en  avoir  été  les  victimes,  sans  en  partager  encore  l'op- 
probre !» 

• 

Tronson  défendait  aussi  un  nommé  Vie,  accnsé  d'avoir  pris  pélrt  à  une  Noyade, 
mais  d«nt  le  rôle,  selon  lui,  s'était  borné  à  des  appositions  de  scellés.  Vie,  à  ce 
qu'il  parait,  avait  cru  pouvoir,  après  son  acquittement,  désavouer  le  plan  de  sa 
défense  :  «  Ce  n'est  pas  à  lui  que  j'en  faiç  un  reproche,  >  écrivait  noblement  le 
défeitteuï:  —  Vie  désavou»  ensuite  ce  désaveu; 

*  jf.j^,25i  .  : : 
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III 

Villenave,  en  défendant  devant  le  Tribunal  révolutionnaire  Naux, 
boisselier,  Guillet,  cloutier,  tous  deux  membres  duComité,  ei  Julien 
Chartier,  membre  de  la  Compagnie  Man^  n'avait  pas  été  moins 
hardi  à  flétrir  ces  infamies  : 

a  La  guerre  de  la  Vendée,  disait-il,  n'était  rien  dans  son  principe,  et 
6,000  Républicains  eussent  pu  Fachever  en  un  jour.... 

c  La  terreur  devint  générale  lorsqu'on  crut  apercevoir  que  le  projet 
des  gouvernants  était  de  laisser  prendre  Nantes  par  les  rebelles,  afin  de  la 
reprendre  ensuite  sur  eux  et  d'avoir  un  prétexte  pour  la  livrer  au  pillage.  » 

Voilà,  toutefois,  une  supposition  bien  étrange  et  bien  hasardée  ! 

11  publia,  lui  aussi,  son  Plaidoyer  {prononcé  le  25  frimaire) 
dans  le  Procès  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes.  —  Paris,  chez 
les  Marchands  de  Nouveautés  ;  Nantes,  chezBrun  atné,an  111,8  et 
95  p.  in-8«. 

Villenave  nous  apprend  i[ue  son  système  de  défense  et  celui  de 
Tronson  furent  vivement  critiqués,  à  Taudience  même,  par  quelques- 
uns  des  autres  défenseurs  et  notamment  par  Real,  qui  gardait  un 
faible  peur  les  excès  révolutionnaires. 

Villenave,  cependant,  avait  encore,  lui  aussi,  d*étranges  néiiage- 
ments  pour  certaines  idoles  déjà  bien  chancelantes.  Ne  disait-il 
pas,  en  parlant  de  Haral  :  <  Un  homme  trop  calomnié,  trop  idolâ- 
tré peut-être,  qui,  diversement  jugé  f^ar  son  siècle,  le  sera,  sans 
retour,  par  la  postérité  ?  » 

Il  avait  eu  un  mot  cruel  pour  D'héron  :  «  La  terreur  avait  com- 
mencé à  Nantes  du  moment  que  l'on  y  commit  impunément  des 
atrocités  ;  du  moment  où  l'accusé  D'héron  parut  avec  une  oreille 
d'homme  à  son  chapeau,  dans  la  tribune  de  Vincent  la  Montagne,  et 

• 

n'en  fut  point  précipité,  el  c'était  en  mars  1793  !  » 

IV 

D'une  note  relevée  par  M.  Lallié  aux  Archives  de  la  Loire- 
Inférieure,  dans  la  série  des  papiers  des*  Émigrés,  il  résulte  que 
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Bachelier  aurait  formé,  le  6  nivôse  an  IV,  une  demande  en  main- 
levée des  scellés  apposés  sur  ses  meubles,  et  que  dans  les  motifs 
de  Tarrèté  faisant  droit  à  sa  pétition,  l'Administration  centrale 
aurait  visé  «  TExpéditiof  du  jugement  du  Tribunal  correctionnel 
d'Angers,  du  i  7  frimaire  an  lY,  qui  met  ledit  Bachelier  en  liberté.  » 
(Séance  du  12  ventôse). 

Or  de  nouvelles  recherches  faites  au  greffe  de  la  Cour  et  du 
Tribunal  d'Angers  par  nos  obligeants  intermédiaires,  leur  ont  fait 
découvrir  le  Registre  du  greffe  du  Tribunal  de  la  Police  correction- 
nelle de  Varrondissement  d^Angers,  commencé  le  24  novembre 
4791,  continué  sans  interruption  et  avec  une  grande  régularité 
JQsqu'aj^ô  fructidor  an  YIII,  et  ni  à  la  date  du  17  frimaire  an  IV, 
ni  à  une  date  voisine,  ne  se  rencontre  le  jugement  mentionné  par 
l'Administration. 

Cette  mention  est  donc  erronée.  D'un  autre  côté,  il  est  difficile 
de  comprendre  comment  l'affaire  des  Hantais  acquittés  aurait  pu 
venir  échouer  en  peiice  correctionnelle.  La  nature  des  faits  qui  leur 
étaient  imputés  semblait  les  appeler  nécessairement  devant  une 
autre  juridiction. 

C'est  donc  à  Thypothèse  d'une  décision  de  non-lieu  que  nous 
sommes  ramené,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  ainsi  terminer 
notre  travail  que  par  une  hypothèse. 

L.  DE  LA  SiGOTIÈRE. 


LES  PAPIERS  fflSTORIQDES  DE  LOBINEAD 


ET  LE  PRÉSIDENT  DE  BÉDÉE 


Dans  leur  séance  du  29  octobre  1728,  les  É£ats  de  Br<^gne 
avaient  statué  çpi'il  serait  fait  inventaire  des  papiers  histo- 
riques de  Lobineau,  alors  déposés  à  Saint^Melaine  de 
Rennes,  en  présence  de  trois  des  députés  de  chaque  ordre 
nommés  pour  la  Commission  des  grands  chemins  de  Tévêchè 
de  Rennes  *,  que  l'on  appelait  dès  lors  parfois  Commission 
intermédiaire,  parcequ'elle  fonctionnait  dans  l'intervalle  des 
tenues  d'États. 

C'était  dire  évidemment  que  les  scellés,  mis  sur  ces  papiers 
à  la  mort  de  Lobineau,  ne  seraient  levés  qu'en  présence  de  ees 
commissaires. 

La  délibération  des  États  ayant  été  approuvée  seulement  le 
17  Juillet  1729  par  le  contrôleur-général  Le  Pelletier  des 
Ports,  les  commissaires  ne  purent  procéder  à  leur  mission  que 
dans  le  cours  du  mois  suivant  *. 

Cependant,  plus  de  huit  mois  auparavant,  la  volonté  des 
États  avait  été  méconnue,  violée  par  un  de  leurs  principaux 
officiers,  tenu  par  état,  plus  que  persoime,  à  l'observer  et  la 
faire  respecter  de  tous.  Charles  de  Boterel,  sieur  de  Bédée, 
préaident  honoraire  aux  Enquêtes  du  Parlement  de  Rennes, 
et  l'un  des  deux  procureurs-généraux  syndics  des  États  de 

*  Corresp.  Msl.  des  Bénédictins  bret.,  n*  en,  p.  223. 
>  Ibid.,  n**  eu  bis  et  cm,  p.  224  et  sui?. 
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Bretagne,  s'était  rendu  le  25  novembre  1728  à  Tabbaye  de 
Saint-Melaîne  ;  là,  sans  rassistance  des  commissaires  désignés 
dans  la  délibération  du  29  octobre  précédent,  il  avait  fait 
lever  les  scellés  de  justice  apposés  sur  les  papiers  de  D.  Lobi- 
neau,  sous  prétexte  de  les  remplacer  par  le  sceau  des  États  ; 
mais  ce  sceau  n'avait  été  mis  que  sur  une  malle  ;  M:  de  Bédée 
s'était  saisi  de  la  clef  d'un  autre  cotte  et  l'avait  livrée  en- 
suite, non  au  greffier  des  États,  mais  à  un  religieux  de  Saint* 
Melaine,  dom  Hyacinthe  Morice.  Ce  religieux  et  le  président  de 
Bédée,  ensemble  ou  séparément,  ne  se  gênèrent  pas  pour 
fouiller,  fourrager  sans  nulle  réserve  dans  la  succession  his-. 
torique  de  Lobineau;  quelques  mois  plus  tard  (11  mai  1729), 
les  commissaires  désignés  par  les  États  en  ayant  été  prévenus, 
constatèrent  que  lés  papief  s  étaient  épars,  en  désordre,  dans 
une  chambre  du  monastère,  sans  aucune  trace  de  scellé.  On 
n'avait  pas  respecté  le  sceau  des  Etats. 

Tout  cela,  en  soi,  était  déjà  grave  ;  ce  qui  rendait  l'affaire 
plus  grave  encore  et  flus  louche,  c'est  que  Bédée  était  l'intime 
des  Rohan-Rohan,  et  que  le  religieux  auquel  il  avait  livré 
subrepticement  le  trésor  historique  de  Lobineau,  venait  d'être 
officiellement  choisi  pour  historiographe  en  titre  de  cette 
fastueuse  maison. 

Aussi,  quand  les  États  s'assemblèrent  à  Saint-Brieuc,  le 
6  novembre  1730,  l'orage  tomba  sur  M.  de  Bédée.  La  Cour 
mission  intermédiaire  l'accusa  hautement  d'avoir  violé  la 
décision  des  États.  L'un  des  commissaires,  chanoine  de 
Rennes,  ancien  ami  de  Lobineau,  l'abbé  de  Trémigon,  chargé 
de  soutenir  cette  accusation,  s'attacha  à  lui  avec  une  sorte  de 
fureur,  le  harcelant,  le  poursuivant  partout  de  ses  véhéments 
réquisitoires,  le  lardant  de  ses  sarcasmes,  et  il  ne  le  lâcha 
enfin  qu'après  lui  avoir  fait  infliger,  en  pleins  États,  un 
blâme  solennel,  par  le  rapport  officiel  d'une  Commission  spé- 
ciale. 

Dans  sa  notice  sur  les  ProcureturS'génératiw  syndics  des 
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États  de  Brelagne,  imprimé  fort  rare  *,  Tabbè  de  Pontbriand^ 

historiographe  des  États,  mentionne  cette  affaire  -. 

♦ 

Je  ne  dois  point  dissimuler  (dit-il)  que  les  deux  syndics  furent  attaqués 
dansie  rapport  fait  en  1730  par  la  Commission  iotermédiaire  ^.  Elle 
aToit  fait  mettre  le  scellé  sur  les  papiers  dont  les  Bénédictins  de  Rennes 
s'étoient  emparés  à  la  mort  de  dom  Lobinean,  historiographe  de  Bretagne 
et  pensionnaire  des  États  ;  eHe  accusoit  Tun  des  syndics  (M.  de  Bédée) 
d*ayoir  rompu  ce  scellé  sans  sa  participation,  pour  en  tirer  plusieurs  pièces 
et  nommément  l'ébauche  d'un  TraUé  des  Baronnieê  3,  très  propre,  comme 
on  Fa  TU  depuis,  |i  faire  naître  des  prétentions.  La  Commission  intermé- 
diaire insistoit  encore  sur  quejques  lettres  particulières  écrites  par  les 
deux  syndics  à  leur  substitut,  et  qui  sembloient  prouver  que,  étroitement 
li^  avec  la  sénéchale  de  Rennes,  ils  désiroient  trop  foiblement  la  réussite 
de  l'affaire  des  États  contre  leurs  anciens  trésoriers  K  Les  mêmes  députés 
(ou  commissaires,  chargés  d'ii^yentorier  ces  lettres)  connurent  de  quelques 
autres  reproches  personnellement  Mis  au  président  de  Bédée,  et  que 
l'abbé  de  Trémigon,  chanoine  de  Rennes,  parlant  pour  la  Commission 
intermédiaire,  ne  cesiftit  d'aggraver  par  des  écrits  et  par  des  harangues. 
Le  président  de  Bedée  ayant  répliqué,*  les  États,  conformément  à  l'avis  de 
leurs  députés,  ordonnèrent  que  les  mémoires  seroient  rendus  aux  parties,  et 
qu'il  ne  seroitplus  question  d'un  démêlé  qui  n'atoit  fait  que  trop  d'^lat  s. 

Il  fallait  bien  que  cette  affaire  fiïîît.  Mais  avant  d'imposer 
ainsi  la  paix,  lés  Etats  avaient  entendu  et  approuvé  (2  dé- 
cembre 1730)  le  rapport  de  leurs  commissaires,  dont  voici 
le  premier  article,  le  seul  qui  intéresse  notre  sujet. 

Rapport  de  la  Commission  des  mémoires  de  M,  Vabbé  de  Trémigon 
et  des  réponses  de  M.  le  président  de  Bédée. 

Article  1»^.  Concernant  le  Hef  du  scellé  et  inventaire  dus  papiers  de 
dom  Alexis  Lobineau,  —  il  a  été  trouvé  par  la  Commission  que  M.  le 
président  de  Bedée  requit  seul  le  lief  du  scellé,  le  25  novembre  1 728, 

'  Rennes,  Joseph  Yatar»  imprimear  des  Étals,  1754,  in-folio  de  45  pages  chiffrées; 
voir  p.  41  et  42. 

'  Voir  Registre  des  États,  11  et  17  novembre  1730.  —  L'antre  procurenr- général 
syn4ic  était  René  de  Coêllogon,  comte  de  Loyal;  il  était  alors  à  Paris  et  ne  prit  aa- 
cune  part  à  l'affaire  des  papiers  <fe  Lobineau. 

*  Onvra^l^  inédit  de  D.  Lobinean,  dont  nne  copie  manuscrite  existe  à  la  biblio-* 
tbéque  de  Rennes. 

^  Registre  des  ËUts,  18  et  24  novembre  1730. 

s  Ibid.,  2  décembl«  1730. 
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avant  que  les  commissaires  nommés  par  la  délibération  du  29  octobre  1 728 
eussent  été  approuvés  par  la  cour;  que  Ton  travailla  au  lief  dudit  scellé 
le  25  novembre  1728,  suivam  procès-verbal  dudit  jour,  en  présence  de 
MM.  Fabbé  de  Beaulieu  (Boterd  de  la  Bretonnière),  Fabbé  de  Guersans 
et  Rallier,  maire  de  Rennes,  suivant  lequel  (procès-verbal)  il  est  rapporté 
que  le  sceau  des  Ëtats  fut  apposé  sur  une  malle,  et  que  Ton  donna  la  clef 
d'un  coffre,  sur  lequel  il  n'y  eut  point  de  scellé,  au  sieur  Guillard,  comnnis 
des  Ëtats.  Il  a  paru  ensuite,  par  Taveu  même  de  M.  de  Bedée,  qu'il  a  re- 
pris la  clef  des  mains  dudit  Gaillard,  qu*il  dit  avoir  remise  à  D.  Moriee, 
religieux  Bénédictin.  11  parott  ensuite,  par  une  délibération  de  MM.  les 
commissaires  des  États  à  Rennes,  du  It  mai  1729,  signé»  de  cinq  dépu- 
tés et  d'un  substitut,  qu'en  écrivant  à  M.  le  comte  de  Goëtlogon,  pour  le 
prier  de  les  faire  approuver  (par  le  roi)  pour  procéder  audit  inventaire, 
ils  se  plaignent  que  les  papiers  étoient  épars  dans  une  chambre. 

Il  parott  aussi,  par  l'inventaire  des  susdits  papiers,  commencé  le  13  août 
1729  aux  fins  d'ordre  du  roi  du  17  juillet  précédent,  que  les  susdits  papiers 
furent  simplement  représentés  par'les  Pères  Bénédictins  sans  faire  aucune 
laention  de  scellé  :  ce  qui  paroissant  relatif  à  la  délibération  susdite  des  com- 
missaires de  Rennes,  la  CommUnon  a  été  d^avis  que  M.UpréHdent  de  Bedée 
teroH  exhorté  d^mxdr  à  i^ avenir  plus  d'exactitude  et  de  dreonspecHon  ^ 

Vis-à-vis  d'un  personnage,  dignitaire  important  des  États, 
chargé  officiellement  de  diriger  leurs  délibérations,  impossible 
d'imaginer  un  blâme  plus  formel.  L'auteur  de  ce  rapport  était 
pourtant  l'un  des  hommes  les  plus  modérés,  les  plus  politiques, 
les  plus  insinuants  de  toute  l'assemblée,  La  Vergue  de  Tres- 
san,  éyêfue  de  Nantes.  De  sa  rare  et  insinuante  habileté  il 
donna,  là  même,  un  bel  exemple.  Il  réconcilia,  du  moins  en 
apparence,  Bédée  et  Trémigon.  Le  fougueux  abbé,  enchanté  de 
la  belle  volée  de  bois  vert  reçue  par  le  président,  reconnut  de 
bonne  grâce  avoir  été  un  peu  vif;  le  battu  se  contenta  de  cette 
légère  excuse.  Tous  deux  dînèrent  ensemble  le  lendemain  (lundi 
4  décembre  1730)  chez  Févêque  de  Nantes, — qui,  disent  les  mé- 
moires du  temps,  se  fit  beaucoup  d'honneur  dans  cette  affiedre. 

A.  DE  LA  BORDERIB. 

*  Annuaire  des  Côtes-du-Nord,  année  1858,  p.  26-28;  cité  dans  un  article  de  M«Hipp. 
an  Cleaziou  sur  les  relations  des  États  de  Bretagne  avec  les  historiens  de  la  province. 


*. 
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LES    MANSARDES 


NOUVELLE 


I.  —  Un  Candidat. 

Il  existe  à  Nantes,  sur  le  côté  est  de  la  rue  Urvoy-de-Saint- 
Bedan,  une  rangée  de  maisons  à  trois  étages,  bâties  sur  un  plan 
uniforme  et  s' étendant  de  la  rue  Beaumanoir  à  celle  de  la  Galis- 
sonniëre.  C'est  dans  les  mansardes  de  la  maison  adjacente  à  cette 
dernière  voie  que  s'ouvre  ce  récit,  à  une  époque  où  la  rue  Saint- 
Bedaii  portait  encore  le  nom  de  rue  des  Catherinettes. 

An  mois  d'août  1843,  la  mansarde  qui  fait  face  à  l'escalier  et 
celle  qui  la  joint  à  droite,  étaient  occupées  par  un  jeune  marin, 
H.  Alfred  Bignon  ;  les  deux  sœurs  Arnaud,  Reine  et  Pauline,  habi- 
taient la  mansarde  située  immédiatement  à  gauche  des  deux  précé- 
dentes; en  continuant  vers  la  gauche,  on  passait  devant  une 
quatrième  mansarde,  qui  n'avait  pas  de  locataire  ;  enfin,  les  deux 
dernières^  au  fond  du  corridor,  étaient  la  demeure  de  Mm«  Charrier 
et  de  sa  fille,  Marie. 

Hm<»  Charrier  était  veuve  d'un  officier  de  marine  mort  au  service 

« 

de  l'Etat  ;  elle  vivait  de  la  modique  pension  que  lui  avait  laissée 
son  mari.  C'était  une  femme  grande,  un  peu  sèche,  d'une  santé 
robuste  ;  ses  cheveux  commençaient  à  grisonner  et  son  visage 
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avait  encore  une  expression  agréable.  Sa  demeure  se  composait  de 
deux  chambres,  meublées  simplement  ;  M°^«  Charrier  avait  son  lit 
dans  la  première,  qui  servait  aussi  de  cuisine  et  de  salle  à  manger; 
la  deuxième  chambre  était  celle  de^son  enCsint.  L'ameublement 
modeste,  mais  coquet,  de  cette  seconde  chambre,  l'arrangement 
soigné  des  objets  qui  l'ornaient,  la  blancheur  du  linge,  la  fraîcheur 
des  rideaux,  les  fleurs  nouvelles  qui  décoraient  la  cheminée,  tout 
faisait  deviner  les  goûts  délicats  de  la  jeune  fille. 

Le  lit  en  bois  de  noyer,  enveloppé  de  légers  rideaux  de.  mousse- 
line, était  placé  le  long  du  mur  à  gauche  en  entrant  ;  une  table, 
également  en  bois  de  noyer,  occupait  le  milieu  de  la  pièce  ;  quatre 
chaises  entouraient  la  table  ;  une  fenêtre,  au  fond,  ouvrait  sur  la 
rue  ;  à  droite,  était  la  cheminée  de  marbre  noir  avec  sa  petite 
glace,  sa  pendule  dorée,  ses  porte-flambeaux  en  bronze  et  ses 
potiches  en  porcelaine  bleue. 

Un  soir  de  ce  mois  d'août,  M^»  Charrier  était  absente,  et  Marie 
travaillait  dans  sa  chambre  avec  les  deux  sœurs  Arnaud. 

M"""  Marie  Charrier  était  une  gracieuse  jeune  fille  de  dix-huît 
ans,  d'une  taille  moyenne,  aux  formes  élégantes  et  harmo- 
nieuses ;  le  galbe  de  son  visage  était  bien  dessiné,  un  ]ieu  ««le 
rêverie  voilait  parfois  son  regard,  et  son  sourire  était  plein  de  dou- 
ceur.  Elle  vivait  dans  une  grande  intimité  avec  ses  deux  voisines, 
qui  étaient  d'habiles  lingères.  ^ 

Leur  mère»  M°^^  Arnaud^  avait  eu  Pauline  dans  ua  âge  avancé, 
alors  que  Reine  comptait  déjà  vingt  ans,  et  elle  n'ayait  survécu  que 
d'une  année  à  la  naissance  de  cette  enfant.  Ce  fut  Reine  qui  éleva 
sa  jeune  sœur,  comme  eût  pu  le  faire  la  mère  la  plus  attentive,  et 
qui  s'appliqua  à  la  former,Jusqu'au  jour  ou  Pauline  fut  en  état  de 
suffire  seule  aux  nécessités  de  l'existence.  Aussi  la  jeune  scMir 
était-elle  pleine  de  déférence  et  d'affection  pour  son  aînée. 

Pauline,  qui  était  alors  dans  sa  dix-neuvième  année,  annonçait 
une  santé  robuste  ;  elle  avait  le  visage  rond  ;  son  rire  étaitfranc  et 
plein  d^entrain. 

Reine  n'était  plus  une  jeune  fille.  Les  lignes  de  ^on  visage  man- 
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quaient  de  rectitude  ;  sa  taille  était  flaette  et  sans  grâce  ;  mais  elle 
avait  de  grandes  qualités  morales,  et  elle  était  d*une  bonté  à  toute 
épreuve. 

—  Oui^  disait  Pauline,  M.  Signon,  le  nouveau  locataire,  est  un 
digne  jeune  homme.  Lorsque,  ses  devoirs  finis,  il  vient  nous  voir, 
il  ne  se  fait  jamais  prier  pour  nous  lire  quelque  histoire  attachante, 
et  sa  conversation  est  toujours  pleine  d'intérêt. 

—  En  le  voyant  si  prévenant,  si  peu  fier,  ajoutait  Marie,  on  dirait 
qu'il  est  notre  frère  ou  qu'il  a  été  élevé  avec  nous.  Mais  lorsqu'il 
parle  ou  qu'il  lit,  quand  il  répond  à  nos  questions  curieuses  ou 
qu'il  fait  des  remarques  dans  le  cours  d'une  lectûi*e,  on  reconnaît 
sans  peine  qu'il  est  d'une  bonne  famille  et  qu'il  a  beaucoup  d'ins- 
truction. Mais,  ne  riez  pas  de  ma  pensée  à  son  sujet,  mes  amies  :  je 
le  crois  un  jeune  homme  que  la  fortune  a  persécuté,  et  qui  a  trouvé 
dans  la  marine  une  ressource  contre  la  pauvreté. 

—  Quant  à  moi,  disait  Pauline,  j'ai  quelque  peine  à  me  persua- 
der que  H.  Bignon  soit  un  marin.  Ce  n'est  point  là  Tidée  que  je 
me  fais  de  ces  hommes  à  la  carrière  aventureuse  :  on  les  dit  que- 
relleurs, gais,  insouciants.  Noire  voisin  est  l'opposé  de  tout  cela. 

' —  Songe  donc,  ma  sœur,  que  Tétat  ne  fait  pas  le  caractère.  Il  y 
a  des  écervelés  parmi  les  marins  ;  mais  il  y  a  des  hommes  rangés 
aussi.  M.  Bignon  est  de.  ces  derniers.  Pourquoi  ne  serait-il  pas 
sage*?  Il  étudie  pour  passer  l'exanoen  de  capitaine  au  long-cours  : 
ce  n'est  pas  en  s'amusant  qu'il  parviendrait  à  se  faire  recevoir  à  ce 
grade,  si  envié  des  marins. 

Pauliae  reprit  en  riant  : 

—  J'aime  beaucoup  l'opinion  de  Marie,  qui  veut  faire  de  notre 
voisin  un  jeune  homme  persécuté  de  la  fortune.  Ma  chère  amie,  on 
ne  trouve  cela  que  dans  les  romans  ;  car  dans  les  livres  on  s'ioté- 
resse  à  tout  ce  qui  est  persécuté  et  mystérieux. 

—  Tu  es  injuste,  Pauline.  Tu  veux  dire  que  nous  n'avons  un 
cœur  que  pour  le  malheur  imaginaire,  et  que  nous  sommes  insen- 
sible^ aux  misères  qui  passent  sous  nos  yeux. 

—  Ma  foi,  oui,  c'est  cela.  C'est  que  vois-tu,  ma  chérie,  il  ne  nous 
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en  coûte  rien  de  nous  intéresser  aa  héros  malheureux  d'un  romag, 
tandis  que  l'être  souffrant  qui  réclame  notre  assistance,  nous  cause 
un  sentiment  pénible  de  pitié,  et  qu'il  peut  nous  en  coûter  quelque 
chose  de  nous  laisser  attendrir. 

—  Dis-moi,  Pauline,  lorsqu'un  incendie  jette  sur  le  pavé  des  Ou- 
vriers sans  travail  ;  quand  une  inondation  répand  la  ruine  et  l'effroi 
dans  la  cité;  lorsqu'un  accident  imprévu  apporte  la  désolation  dans 
les  familles,  ne  vient-on  pas  à  l'envi  au  secours  du  malheur? 

—  Oui,  mais  qui  donc  vient  au  secours  du  malheur  ?  Est-ce  tout 
le  monde  ?  ou  seulement  quelques  cœurs  généreux,  toujours  les 
mêmes,  et  dans  toutes  les  circonstances  ? 

— Mesdemoiselles,  interrompit  Reine  en  intervenant,  vous  n'êtes 
pas  sages  :  à  propos  de  M.  Bignon,  vous'diiscutez  sur  des  sujets  qui 
sont  certainement  hors  de  notre  portée.  Vous  ne  sauriez  vous  en^ 
tendre,  car  on  s'entête  toujours  dans  son  parti  en  parlant  de  choses 
qu'on  ignore. 

Reine  termina  par  ces  derniers  mots  la  discussion  où  Pauline  et 
Marie  s'étaient  engagées.  Les  deux  jeunes  filles,  blondes,  fraîches  et 
jolies,  éprouvaient  l'une  pcMir  l'autre  une  véritable  affection  ;  mais 
elles  étaient  aussi  dissemblables  par  la  nature  de  leur  caractère  que 
par  le  genre  de  leur  beaXité.  Souvent  une  attraction  instinctive  rap- 
proche deux  caractères  opposés,  comme  si,  de  la  divergence  des 
vues,  de  la  variété  des  situations,  devait  grandir  l'attachement  de 
deux  êtres  destinés  à  marcher  ensemble  dans  la  vie. 

La  nuit  arrivait. 

—  Nous  n'aurons  pas  le  plaisir  d'entendre  notre  lecteur  ce  soir, 
dit  Reine  ;  nous  allons  te  quitter,  ma  bonne  Marié  ;  car  nous 
avons  quelques  achats  à  faire,  avant  qu'il  soit  trop  tard. 

—  Ëb  quoi  !  vous  partez  déjà  ?  Ne  pouvez-vous  pas  attendre  le 
relourde  ma  mère? 

—  Impossible,  chère  Marie,  malgré  tout  l'intérêt  que  nous 
éprouvons  pour  le  jeune  persécuté. 

—  Oh  Ma  méchante  Pauline  ! 

—  Tu  m'appelles  méchante  I  II  faut  venir  m'embrasser. 
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♦  Marie  en  souriant  baisa  Pauline  au  front  ;  elle  reconduisit  les 
deux  sœurs  jusque  sur  le  palier  ;  puis  elle  rentra  toute  rêveuse  et 
alla  s'appuyer  sur  le  bord  de  la  fenêtre  de  sa  chambre.  La  nuit 
était  venue  ;  l'air  était  calme  et  transparent,  et  le  ciel,  d'nne  pureté 
infinie,  se  parait  de  sa  splendide  couronne  d'étoiles.  C'était  une 
belle  soirée  d'été. 

La  pensée  de  la  jeune  fille  avait  quitté  sa  frêle  enveloppe  ;  elle 
était  devant  l'immensité  et  semblait  entièrement  détachée  du 
milieu  qui  l'entourait.  Je  ne  sais  où  le  rêve  l'avait  conduite  ;  mais 
son  visage  respirait  la  sérénité,  et  deux  larmes  semblaient  suspen- 
dues comme  deux  perles  au  bord  de  ses  longs  cils. 

Cependant  un  jeune  homme  venait  d'entrer  dans  la  chambre  de 
M"o  Charrier;  il  avait  trouvé  la  porte  ouverte  et  s'était  approché  à 
pas  lents  de  la  fenêtre  où  Marie  était  accoudée  ;  mais  il  s'était 
arrêté  à  quelques  pas  d'elle,  pour  respecter  la  rêverie  dans  laquelle 
elle  paraissait  plongée.  Il  était  là  depuis  quelques  instants,  muet, 
retenant  son  souffle  et  admirant  la  gracieuse  attitude  de  la  jeune 
fille,  lorsqu'elle  laissa  échapper  ces  mots  lentement,  le  regard  tou- 
jours attaché  sur  le  ciel  : 

— -  Oui,  cela  est  beau  ;  ces  étoiles  me  semblent  des  mondes  ; 
une  voix  intérieure  me  raconte  des  merveilles  à  leur  sujet  ;  mais 
mon  intelligence  s'abîme  dans  la  contemplation  de  ces  lumières 
célestes,  et  seule  je  ne  saurais  sonder  les  profondeurs  infinies  où 
Dieu  les  a  placées. 

—  Seule!  Voulez- vous,  mademoiselle,  accueillir  un  profane, 
disposé  à  s'égarer  avec  vous  au  sein  de  ces  mondes  mystérieux? 

—  Monsieur  Bignon  ! 

—  Moi-même.  Et  je  vous  prie  de  me  pardonner,  si  je  trouble 
vos  méditations. 

—  Non,  vous  ne  me  troublez  point.  Je  m'oubliais  ;  je  faisais  un 
rêve,  el  vous  me  réveillez. 

—  Vous  pleurez  ! 

—  Je  ne  sais  ;  il  y  a  des  larmes  qui  sont  douces  et  dont  le  aceur 
se  sent  soulagé. 
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—  Vous  ne  devez  pas  connaître  celles  qui  oppressent  et  rem- 
plissent le  sein  de  sanglots  ? 

—  Qui  sait! 

—  Ah  !  mademoiselle  Marie  !  voilà  un  mot  qui  me  foît  regretter 
de  vous  avoir  enlevé  à  votre  ciel.  Voulez-vous  j  retourner? 

—  Si  vous  le  permettez,  nous  resterons  sur  la  terre,  quoiqu'elle 
soit  le  séjour  des  larmes. 

—  Eh  quoi  !  bonne  comme  vous  êtes,  adorée  d'une  mère  pieuse, 
entourée  d'amies  qui  vous  aiment,  n'avez-vous  pas  tout  ce  qu'il 
faut  pour  être  heufeuse?  Combien  de  gèn^,  en  apparence  plus 
favorisés,  voudraient  posséder  tous  ces  avantages. 

'—  Vous  avez  raison.  Que  vous  ai-je  dit  ?  Je  n'y  pensais  vraiment 
pas;  c'est  de  l'enfantillage,  et  je  ne  sais  si  j'ai  bien  pesé  les  mots 
qui  me  sont  échappés. 

—  J'ai  eu  tort  de  vous  interroger,  car  je  n'ai  aucun  droit  à  votre 
confiance  :  vous  ne  ^avez  pas  (|ùi  je  suis.  Veuillez  me  pardonner, 
en  faveur  de  l'intérêt  que  vous  m'avez  inspiré. 

—  Vous  ^pardonner  !  Avez- vous  commis  quelque  méfait  dont  je 
ne  me  fusse  pas  rendu  compte? 

—  Ne  suis-je  pas  un  inconnu  pour  vous,  et,  en  entrant  dans 
votre  pensée,  comme  je  viens  de  le  faire,  n'ai-je  pas  été  indiscret? 
n'ai-je  pas  montré  trop  de  hardiesse? 

—  Trop  de  hardiesse?  Non.  Un  inconnu?  Vous  le  serez  tafnt  que 
vous  le  voudrez,  au  degré  que  vous  jugerez  bon,  sans  que  nous  y 
trouvions  à  redire. 

—  Eh  bien,  je  ne  veux  pas  l'être  plus  longtemps,  si  vous  êtes 
disposée  à  m'écouter. 

—  Je  n'ai  aucune  raison  pour  ne  pas  le  faire,  et  j'écouterai  avec 
intérêt  ce  qu'il  vous  plaira  de  me  confier. 

—  Alors  écoutez-moi,  puisque  vous  le  voulez  bien. 

Alfred  s'assit  près  de  Marie,  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  ;  il  se 
recueillit  un  instant,  et,  à  la  douce  clarté  de  la  nuit  étoilée,  il  pour- 
suivit ainsi  : 

—  «Mon  pèire  était  un  négociant  aisé  de  cette  ville.  Il  n'y  a  pas 
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longtemps  encore,  je  voyais  le  monde  ;  et  tous  savez  que  je  ?is  dans 
Tisolement  le  plus  complet.  A  l'âge  de  dix^huit  ans,  j'allais  entre- 
prendre un  voyage  en  Europe  et  dans  nos  colonies  de  l'Inde  et  des 
Antilles,  au  retour  duquel  je  devais  succéder  à  mon  père  et  épouser 
la  fille  d'un  riche  banquier,  lorsque  de  grands  malheurs  fondirent 
sur  notre  maison  et  causèrent  notre  ruine.  Mon  père,  dans  un  mo- 
ment de  désespoir,  quitta  subitement  la  France  ;  et  ma  mère,  la 
meilleure  des  mèrei,  faillit  devenir  folle  de  douleur.  J'avais  une 
jeune  sœur  de  quinze  ans,  qui  était  en  pension. 

«  Vous  dirai-je  ce  que  je  sou£fris  alors?  J'étais  jeune,  sans  expé- 
rience, et  j'avais  l'esprit  malade  ;  il  me  semblait  que  mes  premiers 
amis  avaient  quelque  peine  à  m'accorder  un  salut,  que  l'on  me 
fuyait,  que  l'on  s'entretenait  tout  bas  à  mon  approche.  Que  d'amères 
réflexions  je  fis  alors  sur  les  relations  du  monde,  sur  les  folles 
promesses  d'une  amitié  éternelle  ! 

«  Je  n'osais  pas  aller  voir  la  famille  de  ma  fiancée  ;  je  craignais 
de  me  trouver  en  présence  de  la  jeune  fille,  et  je  voulais  nous 
épargner  de  l'embarras  à  tous  les  deux. 

c  Ai-je  bien  fait  ?  Je  n'oserais  l'affirmer.  La  loyauté  du  père 
est  proverbiale  en  cette  ville  ;  son  affection  pour  moi  ne  s'était 
jamais  démentie  ;  et  si  j'avais  fait  une  démarche  près  de  loi,  il 
m'eût  sans  aucun  doute  procuré  un  emploi  à  ma  convenance. 
Retenu  par  une  fausse  honte,  je  trouvai  des  raisons  pour  ne  pas 
faire  cette  démarche,  et,  ne  pouvant  pas  rester  inactif,  je  résolus 
de  m'embarquer. 

«  C'est  alors  que  je  rencontrai  le  capitaine  Baujeu,  qui  m'admit 
en  qualité  de  lieutenant  à  bord  de  son  trois-mâts  :  c'était  un  par- 
fait officier  de  marine,  brusque,  mais  bon,  intrépide,  mais  pru- 
dent ;  il  avait  connu  mon  père  et  il  fut  excellent  pour  moi  ;  grâce 
à  lui,  mon  nouvel  état  ne  me  fut  point  pénible. 

«  En  quittant  pour  la  première  fois  les  deux  seuls  êtres  que 
j'aimasse  encore,  ma  mère  et  ma  sœur,  j'éprouvai  un  vif  serrement 
de  cœur;  après  deux  jours  de  mer,  j'étais  malade,  énervé,  sans 
désir,  et  la  mort  m'eût  alors  trouvé  insensible  ;  mais  le  capitaine 
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m'ayant  fait  honte  de  ma  faiblesse,  je  repris  bien  vite  courage  et 
me  trouvai  bientôt  à  la  hauteur  de  ma  nouvelle  situation. 

€  Je  fis  un  voyage  aux  Indes,  et,  après  une  absence  de  dix-huit 
mois,  j'arrivai  pour  voir  mourir  ma  mère  :  le  chagrin  avait  empoi- 
sonné  sa  vie.  Je  laissai  ma  sœur  à  la  pension,  et  j'entrepris  un 
second  voyage  ;  celui-ci  ne  dura  qu'un  an.  Mon  premier  soin,  au 
retour,  fut  de  courir  à  la  pension  pour  y  embrasser  ma  sœur... 
Dois-je  vous  le  dire  ?  Elle  n'y  était  plus  :  séduite  par  les  flatteries 
et  le  beau  visage  d'un  homme  indélicat,  elle  avait  fui  avec  lui  !...  » 

Ici  Alfred  s'arrêta,  en  s'efforçant  de  retenir  une  larme  qui  bril- 
lait dans  ses  yeux.  Marie  le  regardait  avec  intérêt.  Lorsque  son 
émotion  fut  calmée,  il  continua  : 

«  Voilà  bien  des  malheurs  à  mon  âge  !  Ne  vous  étonnez  pas  si 
leur  souvenir  m'est  toujours  amer,  quoique  plusieurs  années  aient 
depuis  passé  sur  mon  front.  En  recevant  ce  dernier  coup,  je  restai 
stupéfait  ;  je  ne  saisis  pas  d'abord  ce  que  me  disait  la  maîtresse  de 
pension,  eit  lorsque  je  parvins  à  comprendre,  aucune  plainte  ne 
s'échappa  de  mes  lèvres.  Les  désastres  arrivés  à  mon  père,  sa 
subite  disparition,  la  soufiTrance  et  la  mort  de  ma  mère,  avaient  déjà 
habitué  mon  cœur  à  la  peine. 

,  <  Vous  parlerai-je  d'un  voyage  commencé  vers  le  Levant?  d'une 
relâche  à  Carthagène,  où  je  fus  laissé  mourant  dans  une  maison  de 
braves  gens  ?  des  soins  intelligents  d'une  Espagnole  qui  me  sauva 
la  vie?  C'est  à  mon  retour  d'Espagne,  où  je  laissai  des  amis  dont 
l'affection  m'avait  profondément  touché,  que  je  pris  du  service  dans 
la  marina  de  l'Etat;  j'y  restai  trois  ans.  Mon  service  fini,  il  y  a  trois 
mois,  je  vins  demeuAr  ici.  Vous  savez  le  reste,  mademoiselle.  > 

Lorsqu'il  eut  fini  son  récit,  que  la  jeune  fille  avait  écouté  avec  un 
vif  intérêt,  elle  lui  demanda  si,  depuis  la  disparition  de  sa  sœur,  il 
n'en  avait  reçu  aucune  nouvelle.. 

—  Aucune,  répondit-il  ;  mais  il  est  vrai  que ,  pendant  mes 
voyages,  je  n'eus  d'autres  domiciles  que  mes  navires;  si  ma  sœur 
m'a  écrit,  ses  lettres  ne  me  sont  pas  parvenues.  Quant  à  mon  père, 
je  le  crois  à  Madagascar,  en  voie  de  reconstituer  sa  fortune.  Dans  le 
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dernier  temps  de  mon  service  J'ai  fait  la  connaissance  d*un  matelot 
récemment  embarqué  à  bord  de  mon  vaisseau  ;  quelques  mois  plus 
tôt,  il  était  à  Tamatave,  et  il  y  avait  entendu  parler  d'un  M.  Bignon, 
qui  avait  obtenu  un  certain  monopole  delà  reine  Ranavalo  et  faisait 
un  commerce  important  avec  les  Iles.  Ce  H.  Bignon  doit  être  mon 
père.  Je  le  saurai  bientôt  :  un  de  mes  amis,  qui  vient  de  partir  pour 
la  Réunion^  doit  faire  des  démarches»pour  connaître  la  vérité. 

II.  --  Deux  amis. 

Le  lendemain,  un  des  derniers  jours  du  mois  d'août,  au  moment 
où  H.  Bignon  descendait  les  marches  de  Técole  de  navigation,  ses 
yeux  s'arrêtèrent  sur  un  jeune  homme  qui  allait  et  Tenait  dans  la 
rue  de  Flandres  ;  le  jeune  homme  ayant  tourné  la  tète  do  côté 
d'Alfred,  leurs  regards  se  rencontrèrent  ;  ils  se  reconnurent  et  se 
précipitèrent,  avec  des  démonstrations  de  joie,  dans  les  bras  t'im 
de  l'autre. 

—  C'est  toi,  Paul  ?  Comment  es-tu  ici  ? 

—  Je  t'attendais. 

—  Tu  m'attendais  ? 

—  Oui. 

—  Et  qui  donc  t'a  appris  que  ta  devais  me  trouver  ici  ? 

—  Tu  as  la  mémoire  bien  courte,  mon  ami  :  c'est  toi-même. 
Lorsque  nous  quittâmes  le  service  de  l'Etat,  ne  m'annonças-tu  pas 
ton  intention  de  suivre  les  cours  de  navigation  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  j'arrive  à  Nantes  ;  ma  première  pensée  est  pour  toi  ; 
ne  sachant  ton  adresse,  je  viens  te  demander  ici,  où  j'étais  sûr  de 
te  rencontrer.  Le  concierge  de  l'école  m'ayant  appris  que  tu  étais 
en  classe,  j'attendais. 

—  D'où  viens-tu,  mon  ami  ? 

—  Des  Antilles. 

—  Que  comptes-tu  faire  ici  ? 

—  Je  viens  te  demander  conseil,  mon  sage  mentor. 
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—  As-tu  renoncé  à  ces  plaisirs  dont  je  t'ai  vu  si  friand  ? 

—  Tu  seras  satisfait.  Le  désir  de  revoir  mon  père... 

—  Tu  n'as  pas  encore  vu  ta  famille  ? 

—  Non.  J'y  veux  rentrer  par  un  coup  d'éclat. 

—  Bien,  mon  ami.  Parle. 

—  Est-il  trop  tard  pour  commencer  les  cours  de  navigation? 

—  Est-ce  de  toi  qu'il  s'agît  ? 

—  Et  de  qui  donc  ? 

—  Ton  coup  d'éclat  sera  modeste  ;  toutefois  ton  projet  me  ravit. 
Les  cours  sont  avancés  ;  mais  tu  as  fait  de  bonnes  études,  et  tu 
seras  sans  peine,  avant  deux  mois,  à  la  hauteur  des  meilleurs  can- 
didats. 

—  Alors  tu  approuves  ma  détermination  ? 

—  Je  l'aurais  conseillée.  Où  es-tu  descendu  ? 

—  Je  suis  second  capitaine  du  Neptune,  à  quai  depuis  hier  ;  ma 
chambre  est  encore  à  bore  ;  demain  je  serai  libre. 

—  C'est  parfait.  Il  est  nécessaire  que  tu  te  rapproches  de  moi, 
car  je  veux  t'aider. 

—  Voilà  qui  est  conforme  à  mes  désirs.  Où  demeures-tu  ? 

—  Suis-moi,  tu  le  sauras.  Si  la  maison  te  platt,  je  te  céderai  une 
de  mes  deux  chambres. 

—  Merci  ;  j'accepte,  les  yeux  fermés. 

—  Tu  me  fais  plaisir.  Mais  commence  par  me  flaire  une  promesse  : 
plus  de  folies,  n'est-ce  pas  ? 

—  Tu  verras.  J'aurai  une  conduite  modèle  ;  tu  seras  émerveillé 
de  ma  sagesse  et  de  mon  travail. 

—  J'en  serai  bien  heureux  !  Allons  chez  moi. 

Paul  Delorme  était  le  fils  d'un  armateur  de  Saint-Malo.  Après 
avoir  eu  d'assez  beaux  succès  au  collège,  il  s'était  embarqué,  à 
seize  ans,  pour  Calcutta,  en  qualité  de  pilotin,  à  bord  d'un  trois- 
mâts  qui  appartenait  à  son  père.  Sans  penchant  bien  marqué,  mais 
facile  à  entraîner,  Paul  avait  contracté  peu  à  peu,  dans  ce  voyage, 
les  habitudes  du  matelot.  Sa  carrière  de  plaisirs  avait  commencé  à 
Calcutta  ;  il  y  avait  pris  goût,  et  là  les  conseils  paternels  étaient 
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sortis  de  sa  mémoire.  Le  navire  revint  en  France,  à  Marseille  ; 
mais  pendant  la  traversée,  la  tempête  avait  fortement  endommagé 
sa  coque  et  son  gréement;  on  dut  le  démolir.  Paul  dépensa  gaîment, 
à  Marseille,  l'argent  gagné  dans  le  cours  du  vojage,  et  le  capitaine 
partit  sans  pouvoir  emmener  son  protégé. 

Après  quelques  semaines  de  dissipation,  Paul  avait  la  bourse  vide 
et  le  cœur  désenchanté  ;  il  ne  lui  nestait  aucune  ressource  pour 
retourner  à  Saint-Malo.  Il  s'embarqua  sur  un  brick  et  fit,  comme 
novice,  quelques  voyages  aux  Antilles.  A  vingtans^il  prit  du  service  à 
bord  du  vaisseau  YOcéafiy  où  il  rencontra  Alfred  Bignon.  Un  accident 
arrivé  à  ce  dernier,  peu  de  temps  après  cette  rencontre,  fut  la  cause 
de  l'intimité  qui  s'établit  entre  eux  et  ne  cessa  de  grandir. 

Le  vaisseau  louvoyait  à  la  hauteur  des  ties  Baléares,  en  s'in- 
clinant  sous  la  violence  du  vent  et  se  balançant  au  mouvement 
précipité  des  vagues.  La  grande  voile  venait  d'être  cai^uée; 
Delome  et  Bignon,  au  rang  des  gabiers,  prenaient  un  ris  dans 
le  grand  hunier,  perchés  côte  à  côte  sur  la  vergue.  Soit  par  un 
de  ces  changements  imprévus  de  la  brise,  soit  par  une  imprudence 
du  timonier  qui  fit  lofer  un  peu  trop  le  vaisseau,  les  voiles  relin- 
guèrent  et  frappèrent  avec  force  le  marchepied  sur  lequel  s'ap- 
puyait Alfred  ;  tout  à  coup  cet  appui  lui  manque,  il  chancelle  et 
cherche  à  se  retenir  des  mains  à  la  voile  du  hunier  ;  ses  mains 
glissent,  la  toile  lui  échappe,  il  tombe  ;  mais,  ô  bonheur  !  il  est 
arrêté  par  la  grande  voile  qui  s'agitait  sur  ses  cargues  et  qui  Tenve- 
loppa  de  ses  plis.  Le  roulis  devaijt  infailliblement  l'en  chasser  et  le 
rejeter  à  la  mer  ou  sur  le  pont  ;  là,  il  disparaissait  dans  le  gouffre  ; 
ici,  il  se  brisait  la  tête.  Témoin  de  la  chute  de  son  camarade,  Paul, 
prompt  comme  l'éclair,  se  saisit  d'un  cordage  fixé  dans  la  hune,  il 
s'y  attache  rapidement  et,  au  risque  d'être  écrasé,  il  descend  dans 
la  grande  voile  où  il  s'empare  vivement  d'Alfred  ;  puis  avec  le  cor- 
dage salutaire,  tous  les  deux  peuvent  remonter  dans  la  hune,  aux 
applaudissements  de  l'équipage. 

Alfred  pressa  son  libérateur  dans  ses  bras  et,  à  partir  de  ce  jour, 
lui  voua  une  amitié  sans  bornes. 
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}f.  Bignon  avait  un  caractère  hésitant  dans  les  choses  douteuses  ; 
mais  il  avait  de  la  décision  dans  celles  qui  exigent  une  prompte 
solution,  et  sa  volonté  était  tenace,  quand  il  était  sûr  que  quelque 
bien  pouvait  en  résulter  ;  seulement  il  avait  appris  à  la  voiler  à 
propos,  pour  ne  pas  paraître  Tiraposer,  car  il  savait  qu'une  volonté 
qu'on  impose  est  rarement  bien  acceptée.  Il  eut  bientôt  deviné 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  généreux' dans  le  cœur  sans  souci  de  son  nou- 
veau camarade.  Il  prit  sans  peine,  avec  le  temps,  de  l'ascendant 
sur  cette  nature  molle  et  facile  à  conduire  ;  il  s'en  fît  écouter,  et  il 
put  faire  à  propos  des  réprimandes  qui  portèrent  leurs  fruits.  Paul 
répondait  quelquefois  :  —  Que  veux-tu?  je  sais  que  j'ai  tort;  mais 
c'est  plus  fort  que  moi,  et  je  me  sens  entraîné  malgré  moi.  —  Néan* 
moins,  il  comprenait  toute  la  valeur  des  conseils  de  son  ami  ;  et, 
si  ces  conseils  ne  purent  le  guérir  complètement,  ils  contribuèrent 
du  moins  à  le  mettre  en  garde  contre  le  mal,  et  lui  fournirent  des 
armefe  pour  y  résister. 

Son  service  fîni  à  bord  de  YOcéan,  H.  Delorme  entreprit  u% 
voyage  aux  Antilles,  et  il  était  de  retour  à  Nantes  depuis  la  veille, 
lorsqu'il  y  fit  la  rencontre  de  H.  Bignon. 

Le  lendemain  de  cette  rencontre,  Paul  prenait  possession  d'une 
des  chambres  d^ Alfred,  et  le  surlendemain,  il  faisait  partie  de  la 
^  famille  qui  se  réunissait  le  soir  chez  M.^^  Charrier. 

Avec  Taide  d'Alfred,  il  ne  lui  avait  pas  fallu  de  longues  leçons 
pour  s'élever  à  là  hauteur  des  candidats  ordinaires.  Les  deux  jeunes 
gens  travaillaient  avec  ardeur  et  employaient  leur  temps  à  mer- 
veille. 

Un  mois  s'était  écoulé  depuis  la  réunion  des  deux  amis.  L'au- 
tomne,  qui  venait  de  commencer,  s'annonçait  sous  de  charmants 
auspices  ;  le  ciel  était  sans  nuage  et  la  température  avait  une 
grande  douceur.  Un  soir,  les  deux  marins  proposèrent  aux  deux 
jeunes  filles  de  faire,  le  dimanche  suivant,  une  partie  de  plaisir  en 
canot  sur  la  Loire,  et  d'aller  dîner  dans  une  île  du  fleuve.  Pauline 
et  Marie  n'avaient  jamais  mis  le  pied  sur  une  barque,  et  elles  en 
avaient  eu  maintes  fois  le  désir.  Ce  fut  donc  avec  une  joie  très  vive, 
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M°^  Charrier  ayant  donné  son  consentement  et  Q^ine  devant  les 
accompagner,  qu'elles  accueillirent  le  projet  de  promenade  sur  le 
grand  fleuve.  Le  dimanche  venu,  Marie  était  levée  avant  le  soleil, 
et^  à  l'heure  convenue,  les  jeunes  gens  se  trouvèrent  ensemble  sur 
le  palier. 

A  leur  sortie  de  la  maison,  le  jour  était  à  peine  commencé  ;  un 
jeune  homme  passa  près  d'eux  et  il  n'en  fut  pas  remarqué.  L'éton- 
nement  se  peignit  sur  son  visage. 

—  Marie!  se  dit-il,  Marie!...  Pauline,  je  comprendrais  encore; 
mais  Marie,  que  je  croyais  si  sage  et  si  bien  élevée  !  Je  ne  saurais 
m'expliquer  leur  présence  en  compagnie  de  ces  deux  jeunes  gens. 
Où  vont-ils  ?  U^^  Charrier  me  cacherait-elle  quelque  chose  ?  Que 
s'est-il  donc  passé  pendant  mon  absence  ? 

Après  quelques  minutes  de  marche,  les  jeunes  gens  entrèrent 
dans  l'église  Saint-Louis,  aujourd'hui  disparue,  où  ils  entendirent 
une  messe  basse  ;  l'inconnu  y  entra  derrière  eux,  et^  apiès  la 
messe;  il  les  suivit  jusqu'à  leur  canot,  qui  était  amarré  au  quai  de 
la  Fosse  ;  il  les  vit  s'embarquer,  prendre  le  large  et  hisser  la  voile 
blanche  ;  mais  l'île  Lemaire  les  cacha  bientôt  à  sa  vue. 

Ce  jeune  homme  était  le  fils  d'une  amie  de  Up^^  Charrier  ;  il 
s'appelait  Pierre  Lefort,  et  était  arrivé  la  veille  d'un  voyage  entre- 
pris dans  le  Midi,  pour  le  compte  d'une  maison  de  commerce. 
Les  deux  mères  avaient  formé  le  projet  d'unir  les  deux  enfants. 
Lefort  aimait  Marie,  mais  il  n'avait  pu  réussir  à  lui  plaire  :  elle 
avait  le  sentiment  délicat,  et  il  manquait  de  distinction  ;  il  avait 
même,  dans  le  geste  et  dans  la  voix,  une  certaine  rudesse  qui  le 
rendait  peu  sympathique.  Quoiqu'il  se  fut  efforcé  de  paraître  bon 
aux  yeux  de  Marie,  elle  .n'avait  pu  se  décider  à  agréer  ses  soins. 

En  ce  moment,  les  vents  étaient  à  l'ouest,  c'est-à-dire  qu'ils 
étaient  contraires  à  la  marche  de  l'embarcation  ;  la  brise  enflait  la 
voile  et  faisait  légèrement  fléchir  le  canot  qui  louvoyait  est,  courant 
d'une  rive  à  l'autre  du  fleuve.  Au  départ,  les  jeuneslUlles  n'étaient 
pas  trop  rassurées  ;  elles  eurent  plus  d'un  frisson  en  sentant  le 
canot  s'incliner,  lorsqo'eUeB  voulaient  se  dé|ibicer  qh  que  la  hase 
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soufflait  plus  fott  ;  mais  leur  frayeur  disparut  bientôt  devant  le 
calme  de  leurs  conducteurs. 

La  ville  fut  bientôt  dépassée.  Les  jeunes  filles,  qui  n'avaient 
jamais  été  au  delà  des  faubourgs  et  qui  n'avaient  vu  la  campagne 
que  par-dessus  les  murs  ou  les  baies  des  chemins,  saluèrent  avec 
joie  le  charmant  paysage  de  Cbantenay. 

La  terre  ne  parait  jamais  plus  belle  que  lorsqu'elle  est  vue  de  la 
vaste  mer  ou  du  fleuve  aux  eaux  profondes.  De  taùs  leà  côtés,  la 
Loire  baignait  le  pied  des  prairies;  au  delà  des  prairies,  les 
champs,  animés  par  les  coquettes  villas  des  citadins,  étaient  entre- 
coupés de  jardins  où  mûrissaient  les  derniers  fruits  de  l'année,  et 
ils  s'élevaient  en  amphithéâtre  sur  les  deux  rives,  comme  po«r  ne 
rien  perdre  de  l'aspect  du  fleuve  et  du  passage  des  vaisseaux.  La 
rive  gauche,  au  delà  de  laquelle  planait  un  clair  soleil,  était  encore 
dans  l'ombre  à  cette  heure  matinale  ;  mais  la  rive  opposée  était 
inondée  de  lumière,  et  ses.  feuillages  aux  couleurs  variées  don- 
naient un  grand  charme  à  la  campagne. 

Marie  était  heureuse  et  souriante  ;  souvent  elle  arrêtait  sur  Alfred 
un  regard  où  le  jeune  homme  pouvait  lire  sans  peine  un  sentiment  de 
reconnaissance  ;  Pauline,  assise  au  pied  du  mât,  laissait  éclater  sa 
joie  à  chaque  chose  nouvelle,  et  tout  était  nouveau  pour  elle  ;  elle 
jetait  des  cris,  lorsque  la  brise  faisait  soudain  pencher  la  barque, 
et,  aussitôt  après,  elle  riait  de  sa  frayeur. 

Le  canot  qui  louvoyait  n'allait  guère  plus  vite  que  le  courant.  Nos 
jeunes  gens  avaient  quitté  les  quais  de  la  ville  vers  six  heures  ;  à 
huit  heures,  ils  couraient  d'une  rive  à  l'autre  entre  Indret  et  la 
Bâsse-Indre.  Alfred  avait  jusqu'ici  dirigé  le  canot,  et,  lorsque  la 
brise  fraichissait,  il  imprimait  au  gouvernail  et  à  la  voile  un  mou- 
vement qui  empêchait  l'embarcation  de  s'incliner,  afin  de  ne  point 
effrayer  les  jeunes  voyageuses.  Mais  en  ce  moment,  M.  Delorme 
demanda  à  remplacer  son  ami  au  gouvernail.  Les  jeunes  filles 
n'avaient  pas  en  lui  la  même  confiance  qu'en  H.  Bignon  ;  aussi  in- 
terrogèrent^elles  ce  dernier  d'un  regard  qui  voulait  dire  :  Cela 
est-il  prudent  ? 
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—  lion  ami  sait  conduire  une  barque  aussi  bien  que  moi  ;  je 
puis  donc  sans  crainte  lui  céder  ma  place. 

Paul  alla  prendre  la  barre  du  gouvernail,  mais  en  souriant  mali- 
cieusement : 

—  Alfred  a  voulu  me  flatter,  dit-il  ;  car,  je  vous  en  préviens,  je 
suis  moins  habile  que  lui  dans  la  direction  d'une  embarcation. 

<—  Monsieur  Bignon,  si  vous  repreniez  votre  place  au  gouver- 
nail ?  dit  Marie* 

—  Ne  voyez-tous  pas  que  je  suis  calme  !  S'il  y  avait  quelque 
danger,  voudrais-je,  de  gaîté  de  cœur,  vous  y  eiposer  ? 

La  brise  soufflait  uniformément  et  tout  alla  bien  pendant 
quelque  temps  ',  mais  bientôt  une  rafale  arriva  ;  Paul  raidit  Técoule 
et  lofa  de  manière  à  se  rapprocher  du  vent  le  plus  possible;  la 
brise  emplit  la  voile;  le  canot  obéit  et  s'inclina. 

—  Ah  !  mon  Dieu  I  nous  sommes  perdues  î  s'écrièrent  trois  voix. 
L'eau  effleurait  le  bord  du  canot  sous  le  vent. 

—  Imprudent  !  s^écria  Alfred. 

Paul  laissa  arriver  l'embarcation  et  dit,  d'un  ton  moitié  sérieux, 
moitié  plaisant  : 

—  Pardonnez^moi  ;  c'est  la  rafale  qui  est  cause  de  ce  petit 
incident;  ne  m'en  veuillez  pas;  nous  n'avons  heureusement  éprouvé 
aucun  mal. 

Les  trois  jeunes  filles  étaient  devenues  très  pâles  ;  Marie  s'était 
attachée  à  Alfred,  Pauline  ^entourait  le  mât  de  ses  deux  bras,  et 
Reine  étreignait  de  ses  mains  le  bordage  du  vent. 

Le  canot  avait  retrouvé  sa  position  horizontale.  A  la  prière  des 
jeunes  filles,  Alfred  reprit  le  gouvernail;  Paul  alla  se  placera 
Tavant  du  bateau  ;  la  pâleur  un  instant  resta  sur  trois  visages,  puis 
tout  rentra  dans  l'ordre  accoutumé. 

On  passa  peu  après  devant  un  petit  bourg  de  la  rive  droite,  qui 
fut  souvent  la  résidente  du  dernier  duc  de  Bretagne  ;  on  louvoya 
pendant  quelque  temps  encore,  et  l'on  «lia  enfin  jeter  l'ancre  sur 
la  rive  gauche,  au  bord  d'une  prairie  qu'entourait  une  rangée  de 
peupliers.  La  voile  fut  abattue  et  arrangée  en  forme  de  tente  ;  les 
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bancs  du  canot  furent  transformés  en  table  et  en  sièges;  et  les 
jeunes  gens  se  mirent  en  devoir  de  faire  gatmenl  honneur  à  un 
repas  frugal. 

Rendues  curieuses  par  la  vue  d'un  pays  nouveau  pour  elles, 
pleines  de  sécurité  devant  un  beau  ciel  et  des  eaux  tranquilles,  les 
jeunes  filles  avaient  le  désir  de  continuer  le  voyage;  elles  deman- 
daient à  voir  les  lieux  où  le  fleuve  s'unit  à  TOcéan.  Leur  désir  ne 
pouvait  être  réalisé  en  un  jour  :  le  flot  qui  allait  monter,  et  le  vent 
d'ouest  que  leur  envoyait  la  mer,  devaient  les  arrêter  en  chemin. 
Cependant  ou  remit  à  la  voile,  et  le  jusant  leur  permit  de  des- 
cendre encore  le  fleuve  ;  bientôt  on  louvoyait  au  milieu  de  ces  ties 
à  la  ceinture  de  roseaux,  que  baigne  la  Loire  comme  d'immenses 
navires  au  repos. 

La  marée  vint  arrêter  la  marche  des  promeneurs  ;  Tembarcation 
vira  de  bord  et  tourna  sa  proue  vers  la  grande  ville.  Le  vent  et  le 
flux  étaient  favorables.  Paul  reprit  le  gouvernail  et,  comme  il  avait  à 
cœur  de  passer  pour  un  bon  timonier,  il  gouverna  bien,  sans  faire 
dévier  le  canot  de  la  direction  qu'il  fallait  suivre. 

Eugène  Orieux. 
{fja  suite  à  la  prochaine  Imaison.) 
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POfiSIU 


MICHEL    COLOMB 


A  la  fleur  du  pommier,  j'avais  pris  douze  années  : 
Sur  la  lande,  en  siiBant,  je  gardais  mon  troupeau  ; 
Assis  sur  une  roche,  avec  un  vieux  couteau 
Je  taillais  dans  le  buis  des  têtes  mal  tournées. 

A  ce  jeu,  je  trouvais  trop  courtes  les  journées. 
Un  matin,  le  soleil  se  levait  clair  et  beau. 
Notre  recteur  me  dit  :  c  Viens,  quitte  le  hameau  ; 
€  D'autres  seront  pâtours  :  toi,  suis  tes  destinées.  » 

Le  prêtre  avait  pour  frère  un  mattre  imagier... 
Sous  ce  guide,  de  l'art  j'ai  gravi  le  sentier  : 
La  Gloire,  à  mon  foyer,  veille  avec  la  Fortune  ; 

Mais  quand  je  songe  aux  jours  où,  sous  l'ajonc  en  fleurs^ 

J'offrais  une  poupée  à  mes  petites  sœurs. 

Le  bonheur  d'aujourd'hui  m'attriste  et  m'importune. 

Victor  Bernard. 


J 


JEUNE  FILLE  MONDAINE 


Avec  de  grands  yeux  noirs  et  la  bouche  vernoeille, 
Rose  est  en  même  temps  si  blanche  qu'à  genoux^ 
Raphaël  eût  aimé  peindre  cette  merveille  ; 
Hais  la  coquette  sait  tout  cela  mieux  que  nous. 

Le  plaisir  est  sa  loi,  le  plaisir  seul  la  touche. 
Ce  qui  lui  plaît,  un  jour,  un  autre  lui  déplaît. 
Et  rien  ne  peut  fixer  ce  charmant  oiseau-mouche  : 
De  la  coquette  enfin  c'est  le  vivant  portrait  ! 

L'hiver,  elle  étincelle,  en  tous  lieux  triomphante, 
Accompagnée  au  bal  d'un  essaim  de  danseurs. 
Au  bois  de  cavaliers.  Cependant  notre  infante 
Parmi  tant  de  galants  compte  peu  d'épouseurs  ! 

De  la  ville,  l'été,  quand  le  monde  s'envole, 
Enfiévrée,  on  la  voit  s'envoler  avec  lui  : 
Rien  ne  la  peut  lasser,  et  partout  la  frivole, 
En  cherchant  le  plaisir,  ne  trouve  que  Tennui. 

Songe-t-elle,  au  milieu  de  tant  de  soins  futiles. 
Aux  pauvres,  entassés  dans  quelque  bouge  étroit. 
Sans  pain,  ni  feu,  ni  Dieu  ?  ^  De  ses  mains  inutiles 
A-t-elle  réchauffé  Tenfant  qui  meurt  de  froid  ? 
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Il  est  vrai  qu'à  Saint-Hoch,  mancheltes  dégagées, 
Elle  quèle  parfois  pour  montrer  son  beau  bras  ; 
Hais  compatir  dans  Tombre  aux  âmes  affligées 
Est  une  volupté  qu'elle  ne  connaît  pas. 

Jusqu'au  pied  des  autels,  distraite,  elle  promène 
Avec  tous  ses  atours  son  sourire  moqueur, 
Oubliant  que  la  femme,  un  jour,  fût-elle  reine  ! 
Aura  besoin  de  Dieu  pour  consoler  son  cœur. 

Nulle  rivale  encore  au  bal  ne  se  révèle  ; 
Hais  vienne  le  printemps,  fleurissent  les  lilas. 
Et  les  flatteurs,  épris  d'une  beauté  nouvelle, 
Oublieront  à  jamais  Rose  et  ses  falbalas. 

Emile  Boughaud. 


LES    PAUVRES    HONTEUX 


I 

L'hiver,  quand  la  bise  a  durci 
Le  sol  où  la  neige  s'amasse, 
Qui  n'a  pas  va,  la  tète  basse, 
Un  pauvre  oiseau,  muet,  transi, 
Les  ailes  brillantes  de  givre, 
Usant  son  bec  sur  le  verglas. 
Et  cherchant  et  ne  trouvant  pas 
Le  grain  qui  peut  le  faire  vivre  ? 

Hais  qui  n'a  pas  émietlé 

Ou  pain  au  bord  de  sa  fenêtre? 

Qui  n'a  pas  appris  à  connaître 

Les  élans  de  la  charité, 

En  songeant  que,  dans  sa  détresse. 

L'indigent,  sans  abri,  sans  feu, 

Doit  croire,  quand  la  faim  le  presse. 

Qu'il  est  abandonné  de  Dieu  ? 

II 

Oui,  l'hiver  rend  meilleur,  l'hiver  rend  charitable. 
Riches,  plus  les  mets  fins  surchargent  votre  table. 
Plus  douce  est  la  chaleur  devant  votre  foyer. 
Plus  vile  votre  cœur  se  laisse  apitoyer. 
C'est  alors  que,  souvent,  par  une  erreur  sincère. 
Votre  aumône  est  acquise  à  la  fausse  misère. 


■■ 
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Ah  !  des  haillons  menteurSy  riches,  défiez-vous  ! 
Car  les  vrais  indigents,  qu'il  faut  plaindre  entre  tous, 
Ce  ne  sont  point  ceux-là  qui,  le  soir,  par  la  ville. 
Aux  passants  attardés  tendent  une  main  vile. 
Et,  tout  déguenillés,  traînant  un  pied  boiteux, 
De  la  mendicité  font  un  trafic  honteux  ! 

Les  mortels  défaillants,  pour  qui  ma  voix  s'élève, 
Sont  ceux  que  le  destin  a  frappés  de  son  glaive, 
Ceux  pour  qui  la  fortune  eut  d'éclatants  revers. 
Nécessiteux,  livrés  aux  rigueurs  des  hivers  :  — 
Femmes  aux  chastes  mœurs  que  l'hymen  a  trompées, 
Dont  les  superbes  dots,  follement  dissipées, 
Ont  d'indignes  époux  défrayé  les  amours  ; 
Marchands,  banquiers,  rêvant  le  calme  des  vieux  jours, 
Qu'ensemble  ont  dépouillés  ces  forbans  du  commerce, 
A  qui  les  chevaux  fins  et  les  tapis  de  Perse 
Ne  coûtent  qu'un  bilan  dressé  de  par  la  loi  ; 
Hommes  publics,  frustrés  d'un  noble  et  haut  emploi  ; 
Orphelins  expiant  les  fautes  paternelles  ; 
Courageux  champions  de  causes  solennelles. 
Qui,  proscrits,  n'ont  sauvé  qu'une  épée  —  et  l'honneur  ! 
Tous  assis,  dès  l'enfance,  au  banqu%t  du  bonheur. 
Tous  tombés,  sans  espoir,  du  char  de  l'opulence; 
Indigents  qui  de  pleurs  s'abreuvent  en  silence. 
Et,  pour  vous  implorer,  par  un  fatal  orgueil. 
De  leurs  tristes  réduits  n'osent  franchir  le  seuil  ! 

Eux  qui,  l'hiver,  nouaient  sur  leur  frileuse  épaule 

La  martre  zibeline  ou  le  renard  du  pôle, 

Us  n'ont,  pour  la  voiler,  qu'une  bure  en  lambeaux  ! 

Jadis,  dans  leurs  salons  aux  radieux  flambeaux. 

Délivrés  de  la  nuit  et  de  sa  froide  haleine. 

Ils  trouvaient  du  plaisir  la  coupe  toujours  pleine, 

Caressés,  encensés  par  des  amis  nombreux  :  — 
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Nous  avons  tant  d'amis  quand  novs  sommes  heureux  !  — 

Maintenant,  sous  le  toit  que  leur  misère  habite, 

Et  que,  seule,  en  secret,  la  charité  visite, 

Ces  parias  n'ont  plus,  pour  braver  les  frimas, 

Leur  paresseuse  alcôve  aux  rideaux  de  damas  ; 

Ils  ne  s'endorment  plus,  le  sourire  à  la  bouche; 

Ils  veillent,  demi-nus,  snr  leur  fiévreuse  couche  ; 

Et,  pour  compagne,  ils  voient  à  leur  chevet  s'asseoir 

La  faim,  —  l'horrible  faim,  mère  du  désespoir  ! 

m 

0  vous,  riches,  à  qui  tout  sourit,  tout  abonde, 
A  vos  frères  en  pleurs  songez,  heureux  du  monde  ! 
Des  lugiabres  logis  franchissez  les  degrés  ; 
Hontez  I  Des  indigents  affrontez  la  mansarde  ; 

Allez  !  allez  !  Dieu  vous  regarde  ; 

Hfttez-vous,  vos  pas  sont  sacrés  ! 

De  leurs  malheurs,  surtout,  ne  scrutez  pas  les  causes, 
Ne  leur  reprochez  pas  l'abus  des  folles  choses. 
Leurs  hôtels,  leurs  villas  aux  fastueux  décors  : 
Portez-leur,  sur  leurs  maux  versant  un  pur  dictame, . 

L'espoir  qui  rend  la  vie  à  l'âme, 

Le  pain  qui  rend  la  vie  au  corps  ! 

IV 

Aux  panvres,  nous  aussi,  portons  notre  humble  offrande  : 
Ah  1  qu'elle  soit  de  cuivre  ou  d'or,  petite  ou  grande. 
Dans  le  livre  étemel,  écrite  en  traits  de  feu, 
Elle  est  enregistrée  au  pied  du  divin  trône  ; 
L'intention,  là-haut,  fait  le  poids  de  l'aumône  ; 
C'est  la  moindre  souvent  qui  platt  le  plus  à  Dieu  ! 

HiPPOLTTB  MnoÊiL 


SOUVENIRS  DES  GUERRES  DE  VENDÉE 


L'HUMANITÉ  DU  GÉNÉRAL  DE  CODËTDS 


Si  rhisloire  doit  s'attacher  de  préférence  aux  grandes  questions 
sociales,  aax  institutions  qai  régissent  les  peuples,  aox  éfénements 
qui  ont  fait  la  force  ou  la  faiblesse  des  nations,  aux  hommes  qui  en 
furent  la  gloire  ou  le  fléau, elle  nedoit  point  se  désintéresser  des  actes 
particuliers,  quand  ils  ont  fait  honneur  à  ceux  qui  les  ont  accomplis, 
quand  aussi  ils  ont  été  à  Thonneur  de  l'humanité.  S'il  en  était  au- 
trement, si  l'ijîstoire  les  passait  complètement  sous  silence,  leur 
souvenir  disparaîtrait  avec  ceux  qui  toute  leur  vie  ont  gardé  la  mé- 
moire du  cœur,  et  les  descendants  de  modestes  héros  ignoreraient 
souvent  eux-mêmes  les  nobles  exemples  que  leur  ont  légués  leurs 
aïeux. 

Je  n'en  connais  pas  de  plus  touchant  que  celui  dont  je  vais  repro- 
duire le  récit;  il  m'a  été  fait  bien  des  fois  par  H.  Victor  Cormier, 
dWizenay,  qui  l'interrompait  souvent  par  des  larmes  dont  je  ne 
pouvais  me  défendre  moi-même. 

«  J'avais  quatorze  ans,  me  disait  H.  Gorpier,  et  je  faisais  mes 
€  études  au  collège  de  Thouars,  quand  éclata  la  guerre  de  la  Vendée. 
«  Comme  Tinsurrection  s'étendait  dans  tout  le  bocage  et  que  la 
«  ville  de  Thouars  était  menacée,  le  principal  du  collège  se  vit  dans 
€  la  nécessité  de  licencier  ses  élèves,  sans  pouvoir  leur  offrir  des 
«  moyens  de  transport  pour  les  conduire  chez  leurs  parents,  sans 
«  pouvoir  les  mettre  à  l'abri  du  danger  qui  les  menaçait  sur  la 
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«  voie  qn'ils  avaient  à  parcourir.  He  voilà  donc  cherchant  à  pied  ma 
«  route,  à  travers  champs  et  chemins  creux,  me  dérobant  autant 
ft  que  je  le  pouvais  à  tous  les  regards.  Mes  précautions  furent 
«  vaines,  une  patrouille  m'arrêta  dans  les  environs  de  Vieille- 
«  vigne,  et  je  fus  conduit  devant  l'état-major,  qui  se  trouvait 
«  dans  ce  bourg.  La  guerre  de  la  Vendée  était  une  guerre 
«  d'extermination  dans  laquelle  le  sentiment  de  la  vengeance 
«  remportait  trop  souvent  sur  celui  de  la  pitié.  Apprenant  mon 
«  nom,  et  sachant  bien  que  les  membres  de  ma  famille  étaient 
«  dans  les  rangs  de  ses  ennemis,  le  général  Charette  donna  l'ordre 
«  de  me  fusiller  sur  le  champ.  Heureusement  que  la  scène  se  pas- 
«  sait  en  présence  du  général  de  Gouëtus.  «  Ah  !  général,  s'écria 
c  celui-ci  en  s'adressant  à  Charette,  ne  ternissons  pas  la  gloire  de 
«  la  journée  d'hier,  —  la  veille  les  Vendéens  avaient  obtenu  un 
«  avantage  sur  les  troupes  républicaines  —  confiez-moi  cet  enfant, 
«  je  l'aurai  toujours  à  mes  côté.^  et  il  combattra  avec  nous.  »  Gha- 
«  rette  céda,  et  je  fus  sauvé.  Au  milieu  des  vociférations  et  des 
V  menaces  d^une  foule  furieuse,  une  pauvre  femme,  touchée  aussi 
«  de  compassion,  et  devinant,  à  la  pâleur  de  m«ii  visage,  que  je 
«  souffrais  de  la  faim,  se  glissa  jusqu'à  moi,  et  me  mil  dans  la 
«  main  un  morceau  de  pain  sous  lequel  elle  avait  caché  du  beurre. 

«  Pendant  toute  la  guerre  de  la  Vendée  je  ne  quittai  pas  une 
«  heure  le  général  de  Gouëtus  ;  il  veilla  sur  moi  comme  si  j'avais 
c  été  son  fils,  et  il  me  rendit  témoin  de  bien  d'autres  traits  d'hu- 
«  manité  que  celui  auquel  je  devais  la  vie. 

«  Il  vint  un  jour  où,  les  royalistes  écrans  de  tous  côtés,  le  général 
«  de  Gouëtus  comprit  que  la  guerre  touchait  à  sa  fin  et  que  la  lutte 
«  ne  pouvait  pas  se  poursuivre  plus  longtemps.  —  Mon  enfant,  me 
«  dit  il,  tout  est  fini  pour  nous,  il  faut  que  tu  retournes  chez  ton 
«  père  ;  je  vais  t'en  faciliter  les  moyens. —  Général,  lui  répondis-je, 
«  venez  aussi,  ma  famille  sera  heureuse  de  faire  pour  vous  ce  que 
«  vous  avez  fait  pour  moi.  —  Oh  !  que  dis-tu  là  !  Mon  devoir  et  mon 
«  honneur  me  font  une  loi  de  ne  pas  me  dérober  au  sort  qui 
«  m'attend.  » 
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Le  traité  de  la  Jaanais,  signé  peu  de  temps  après,  semblait  pour- 
tant devoir  rassurer  les  esprits  et  rendre  aux  douceirs  du  foyer 
domestique  ceux  que  la  mort  avait  épargnés.  Cette  illusion  fut, 
hélas  !  de  courte  durée.  La  paix  n'était  qu'une  suspension  d'armes, 
qui  fut  bientôt  rompue.  L'attaque  de  Gharette  contre  les  colonnes 
républicaines  n'ayant  pas  eu  de  succès,  il  lui  fallut  chercher  une 
retraite  au  milieu  des  bois.  Le  général  de  Couêtus  fut  arrêté  et  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre. 

Loin  d'être  inexorables,  les  juges  qui  le  connaissaient  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  rendre  à  la  liberté  le  prisonnier  dont  ils 
connaissaient  la  belle  conduite.  Ausa,  dans  cette  intention,  le 
président  lui  dictait-il  en  quelque  sorte  les  réponses  qu'il  devait 
faire.  —  Vous  n'étiez  pas  à  l'attaque  de  Gharette?  lui  disait-il.  — 
Pardon,  répondait  le  général,  je  m'y  trouvais.  —  Hais  ce  n'est  pas 
de  votre  plein  gré  que  vous  avez  pris  les  armes?  vous  y  avez  été 
forcé  ?  —  Pardon  encore,  je  n'ai  subi  aucune  contrainte,  je  n'ai 
fait  qu'obéir  au  sentiment  du  devoir.  —  L'interrogatoire  se  termina 
par  cette  réponse,  que  la  famille  a  prise  pour  devise  :  c  Je  ne  ra- 
chèterai pas  ma  vie  par  un  mensonge.  » 

Ainsi  en  avait-il  fait  pour  toutes  les  autres  questions.  Après  cela, 
un  verdict  d'acquittement  était  impossible;  la  sentence  de  mort  fut 
prononcée. 

Le  lendemain  le  général  de  Gouëtus  tombait  sous  les  balles  du 

peloton  d'exécution,  aussi  glorieusement  qu'il  fût  tombé  sur  le 

champ  de  bataille. 

C«  M. 


LETTRES  INËDITES  DES  BËNËDimiNS  BRETONS 


RILATIVBS  AU 


RECUEIL    DES    HISTORIENS    DE    FRANCE 


Tout  le  monde  connaît  ce  grand  et  admirable  édifice  élevé 
par  l'érudition  française  à  l'histoire  nationale,  commencé  par 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  continué  par  l'Institut  jus- 
qu'au xxii«  volume  in-folio  :  le  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France, 

Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  le  plan,  le  premier  projet,  la 
première  idée  de  ce  grand  Recueil  appartient  à  deux  Bretons, 
dom  Audren  et  dom  Briant.  L'initiative  vint  du  premier; 
M.  Léopold  Delisle,  dans  sa  belle  histoire  du  Cabinet  des 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  publié  le  plan 
émané  de  lui.  Mais  dom  Audren  voulut  prendre  dès  l'origine 
(1711)  les  conseils  de  dom  Briant,  dont  il  avait  éprouvé  la 
science  et  l'esprit  critique  dans  les  travaux  de  l'Histoire  de 
Bretagne. 

Les  deux  premières  lettres  que  nous  publions  ci-dessous 

(1711  et  1712),  aujourd'hui  dépourvues  de  suscription,  furent 

certainement  écrites  par  dom  Denys  Briant  à  dom  Maur 

Audren. 

Les  six  autres  sont  de  celui-ci.  La  troisième  (1712)  est 
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adressée  au  Padre  délia  Strada,  probablement  dom  Charles 
de  la  Rue,  mentionné  dans  V Histoire  littéraire  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur  (p.  171).  Les  cinq  dernières, 
écrites  à  dom  Bernard  de  Montfaucon,  Tillustre  auteur  des 
Monuments  de  la  Monarchie  française,  ont  un  grand  ifitèrêt. 
Les  n®"  4  et  5  (1717)  font  connaître  la  part  considérable 
prise  par  Montfaucon  à  la  préparation  du  Recueil  des  histo- 
riens de  France,  sur  l'initiative  et  avec  le  concours  de  dom 
Audren.  Les  trois  autres  montrent  la  vive  amitié  qui  unissait 
ces  deux  savants  hommes. 

Â.  DE  LA  B. 

Don  DsNYS  Briant  a  dom  Mâur  Audrbn  K 
(Le  Mans,  U  décembre  1711). 

Benedicite. 

Mon  ReTerend  Père,  je  suis  très  obligé  à  V.  R.  de  Thonneur  qu'elle  me 
fait  de  me  communiquer  ses  projets  ;  mais  je  ne  doy  pas  penser  que  mes 
reflexions  lui  doivent  être  d'aucun  usage  :  C'est  à  Pai*is  et  à  SaintGermain 
même  que  se  trouvent  les  arbitres  des  sciences  et  la  plénitude  de  Téru- 
dition.  Cependant  c'est  à  moy  de  vous  obéir. 

Bien  n'est  plus  nécessaire  qu'une  Géographie  ancienne  des  Gaules  qui 
soit  mieux  entendue  et  plus  complète  que  ce  que  nous  en  avons,  et  je  ne 
voy  de  meilleur  plan  à  prendre  que  celuy  que  vous  marquez. 

On  pourroit  donner  dabord  les  autheurs  originaux  : 

i^  La  description  des  Gaules  qui  est  au  commencement  de  Jules  Gesar. 

2o  Strabon,  sçavoir  :  la  description  générale  des  Gaules  au  livre  2,  et 
la  particulière  au  livre  4.  Je  voudrois  adjouter  aux  notes  de  Xilander  et 
de  Causaubou  qui  corrigent  le  texte  d'autres  notes  courtes  qui  marque- 
roient  les  erreurs  de  l'autheur  et  renvoyeroient  au  supplément  de  la 
Notice. 

3^  De  ritineraire  d'Antonin  et  des  Tables  de  Putinger  ce  qui  convient, 
avec  les  explications  cboisies  ieiles  qu'on  les  peut  donner  et  marquant 
les  mots  inconnus  qui  n'entreroient  point  au  supplément  de  la  Notice^ 

*  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.,  n*  25537  (anciennement,  Blancs-Manteaoz, 
vol.  77  À),  f.  98. 
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4*  Pline,  livre  4^  eh.  17.  i8.  19,  avec  quelques  notes  literales  pour 
rectifier  le  texte  par  comparaison  aux  autres  autheurs. 

&>  Pomponius  Mêla,  liv.  3,  pareillement  avec  les  notes  literales  choi- 
sies de  Vossius,  Gronovius,  Vadianus,  etc. 

6»  Ctolémée,  livre  2,  chapitre  7. 8.  9. 10;  et  comme  il  est  rempli  d  une 
infinité  de  positions  contraires  à  la  vérité  et  peu  exactes,  il  les  faudroit 
marquer  par  des  notes  courtes  qui  renvoyeroient  au  supplément  de  la 
Notice  pour  ne  pas  dire  une  chose  plusieurs  fois.  Il  y  faut  joindre  les 
fables  d*Agathns  Dsemon,  au  désir  de  Tautheur,  sans  correction,  pour 
mettre  son  pian  devant  les  yeux  du  lecteur. 

7*  Les  Notices  des  Gaules  sous  l'Empire  Romaîiii  et  s'il  y  a  quelque 
autre  moreeau  des  anciens  à  adljouter.  Je  ne  say  si  ceux  de  l'Anonyme  de 
Ravenne  mériteroient  d'y  avoir  place. 

Le  Géographe  de  Nubie,  qui  écrivoit  il  y  a  environ  500  ans. 

Je  voudrois  ensuite  donner  une  carte  des  Gaules  selon  la  division  de 
J.  Gœsar,  où  tous  les  peuples  dont  il  fait  mention  seroient  placez  con- 
formément aux  corrections  qui  se  feront;  et  une  2e  carte  des  Gaules  sous 
TEmpire  Romain  depuis  la  division  d'Auguste,  où  tous  les  peuples  et  les 
villes  qui  se  trouvent  dans  les  autheurs  cy-dessus  auroient  leur  véritable 
situation,  selon  les  plus  probables  conjectures. 

Depuis  que  les  François  se  furent  rendus  maîtres  des  Gaules,  les  dis- 
tinctions de  peuples  ne  se  reinarquerent  presque  plus  que  par  le  terrain 
des  Ëveschez,  chaque  peuple  aiant  eu  son  Ëvéque  ou  étant  demeuré  uni 
à  l'Evesché  dont  il  avoit  reçu  la  foy.  C'est  pourquoy  on  pourroit  donner 
une  carte  qui  representeroit  la  France  depuis  le  vi«  jusqu'au  w  siècle 
par  les  anciens  Ëveschez,  sans  marquer  les  nouveaux.  On  y  en  pourrmt 
adjouter  une  autre  qui  contiendroit  l'empire  de  Gharlemagne,  pour  servir 
à  l'histoire  de  son  temps.  (Celle  de  Bertius  serviroit.) 

Enfin,  dans  le  dixième  siècle  tout  le  royaume  de  France  aiant  été 
démembré  en  comtes,  il  en  faudroit  donner  un  état  et  une  carte,  comme 
ces  comtez  étoient  dans  leur  origine,  et  on  en  adjouteroit  une  moderne 
par  les  provinces  et  les  gouvernements,  et  de  particulières,  si  on  vouloit, 
avec  un  état  des  présidiaux,  barres  royales  de  chaque  province,  etc. 

Pour  venir  au  supplément  de  la  Notice  des  Gaules,  qui  est  le  principal 
ouvrage,  après  avoir  donné  celle  de  M.  de  Valois  comme  ^Ue  est,  je  vou- 
drois  mettre  en  un  corps  séparé  1°  les  additions  et  corrections  sur  chaque 
article  avec  les  renvoys;  S^  tous  les  peuples  et  toutes  les  villes  de  France 
marquées  dans  les  anciens,  et  rapporier  ce  qu'on  en  trouve  dans  Gsesar 
et  les  autres  historiens  avec  des  citations  exactes,  et  établir  leur  situa- 
tion, sans  oublier  les  vestiges  qui  en  peuvent  rester  et  jusqu'à  quel 
temps  il  en  est  fait  mention,  et  enfin  adjouter  celles  qui^  subsistent 
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aujourd'buy,  et  en  quel  temps,  par  qui,  comment  elles  ont  commencé, 
autant  que  cela  se  peut.  Il  ne  s'en  faudroit  pas  rapporter  à  Baudran, 
dont  les  coigectores  ne  sont  pas  toujours  également  heureuses,  et  il  ne 
faudroit  oublier  aucun  des  livres  marquez  dans  les  historiens  au  dessus 
du  13*  siècle. 

Je  serois  assez  au  fait  à  l'égard  de  la  Bretagne  et  du  Maine,  et  je 
pourrois  donner  sur  ces  deui  provinces  des  conjectures  et,  conmie  je 
croy,  des  découvertes  qui  ne  serment  peut-être  pas  trouvées  tout  à  iiedt 
méprisables,  si  elles  venoient  d'un  autre  que  de  moy. 

Quant  aux  discutions  particulières  qu'on  a  faîtes  sur  certains  lieux,  j'en 
connois  peu  qui  méritent  d'être  réimprimées  tout  de  leur  long.  C'est 
pourquoy  ce  seroit  assez,  à  mon  avis,  de  profiter  de  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  bon  en  les  citant  où  besoin  est,  et  l'établir  à  sa  place  dans  le  supfdé* 
ment  de  la  Notice.  Je  fais  le  même  jugement  de  presque  toutes  les  notas, 
explications  et  commentaires  des  nouveaux  autheurs. 

Voilà,  mon  Révérend  Pore,  ce  qui  m'est  venu  à  l'esprit  touchant  votre 
projet  de  la  Géographie  de  la  France,  Le  plan  des  JStstorûiM  français 
sera  plus  étendu  et  mérite  un  plus  long  examen,  aussi  bien  que  les  autres 
recherches  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Je  vous  envoyerai 
à  vos  étrennes  mes  petites  reflexions  là  dessus.  Je  souhaite  que  Votre 
Révérence  ait  assez  de  santé  et  de  vie  pour  en  procurer  l'entière  exécu- 
tion. La  chose  est  digne  de  vous,  mais  elle  demande  bien  du  travail  et 
bien  du  temps.  Je  vous  souhaite  par  advance  une  année  heureuse,  et  je 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  la  vous  acorder.  Je  suis  toujours,  avec 
toute  la  soumission  et  la  reconnaissance  possible,  mon  Révérend  Père, 
votre  très  humble  serviteur  et  très  obéissant  religieux, 

F.  Denis  Brunt  JT.  B. 
A  SavU-Yincent,  le  24  décembre  iTii. 

Après  Gharlemagne  il  faudroit  donner  les  cartes  du  partage  des  enfants 
de  Louis  le  Débonnaire  avec  les  subdivisions,  comme  par  exemple  du 
royaume  d'Arles;  enfin,  le  royaume  tel  qu'il  a  été  occupé  par  Hugues 
Gapet,  avec  les  grands  fiefs,  duchés,  pairies. 

lis  MÂME  AU  MÊME  1. 

(Le  Mans,  24  janvier  1712). 
Be^dieUe. 
Mon  Révérend  Père,  je  vous  envoie  une  copie  de  ma  troisième  lettre 

«  BibUoth»  Nat,  ms.  fr.,  n*  25537, 1 102. 
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sur  la  critique  de  M.  de  Vertot  et  des  observations  qui  la  précedeieiit. 
J'ay  remarqué  une  faute  dans  ma  deuxième  lettre,  où  je  pense  avoir 
écrit  :  c  Mathilde,  sœur  de  Henry  W^  >  au  lieu  de  fille.  Il  faudroit  aussi, 
dans  la  Géographie  Gauloùe,  deux  cartes  des  Gaules  sous  les  Romains» 
l'une  suivant  la  division  d'Auguste,  l'autre  suivant  celle  qui  se  fist  depuis, 
comme  Samson.  l'a  donnée. 

Pour  le  plan  des  Historiens  éés  QatUes  ou  de  France,  V.  R.  a  fort  bien 
remarqué  que  des  extraits  de  tous  les  historiens  romains  qui  parlent  des 
Gaules  nous  meneroient  .lûeii  loin.  Le  premier  seroit  Jules  Oésar,  qui  est 
assez  imprimé.  Toutes  les  expéditions  des  Empereurs  dans  les  Gaules 
contre  les  courses  et  les  entreprises  des  Germains  regardent  plus  direc- 
tement f  histoire  Romaine  que  celle  des  Gaules,  où  ils  n'ont  pas  fait  de 
changement.  Cependant  il  s'y  trouve  bien  des  faits  qui  illustrent  l'his- 
tdre  des  Gaules»  comme  les  jieux  que  les  Empereurs  ont  honoré  de  leur 
résidence,  où  ils  se  sont  élevez  ou  fortifiez  contre  leurs  compétiteurs,  où 
se  sont  données  des  batailles  considérables,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
considérable,  ce  sont  les  colonies  des  anciens  Gaulois  et  celles  que  les 
Romains  ont  envoyé  dans  les  Gaules,  quelques  révoltes  des  Gaules,  les 
ravages  d'Attila  et  ^ifin*  l'entrée  des  Goths,  des  Bourguignons,  des 
Francs,  etc.,  qui  ont  eu  plus  de  suite.  Mais,  à  vrai  dire,  toutes  ces  pièces, 
tirée»  de  differents^autheurs,  seroient  fort  decousues,-et  il  ne  seroit  pas 
aisé  de  bien  faire  ces  extraits  sans  être  trop  long,  ou  sans  laisser  quelque 
chose  à  désirer.  C'est  pourquoy  je  ne  sçay  si  on  n'aimeroit  point  mi^x 
une  histoire  précise  des  Gaules  où  l'on  lèroit  entrer  tous  ces  <Hnginaux 
en  propres  to'mes,  et  ainsi  on  leur  donneroit  un  ordre  à  iidre  plaisir.  Le 
P.  Lacari  y  pourroit  ê}re  d'un  grand  secours. 

V.  R.  ne  me  dit  point  si  elle  auroit  dessein  de  toucher  l'histoire  des 
Francs  avant  leur  établissement  dans  les  Gaules.  11  y  a  un  monsieur  à  Paris, 
ami  d'un  de  ines  amis,  qui  a  ramassé  un  grand  nombre  de  leurs  roys 
avant  ce  temps  là,  tiré  des  meilleurs  auiheurs,  qu'il  cite  avec  de  savantes 
imtes.  11  y  a  aussi  un  morceau  au  commencement  du  Grégoire  de  Tours 
du  P.  Emnart,  qui  a  son  mérite;  il  est  de  M.  Bluteau,  quoyque  son  nom 
n'y  soit  pas. 

Pour  les  historiens  François,  ceux  de  Duchesne,  auxquels  on  a^jouteroit 
ce  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  P.  Labbe,  le  Spieilege,  les  Ana^ 
lectês,  les  Miscellanées,  des  preuves  cboiâes  des  histoires  particulières, , 
etc.  Tout  cela  demanderait  une  révision  exacte,  et  toutes  les  pièces 
n'étant  pas  également  bonnes  et  exemptes  d'erreur,  il  faudroit  de  brèves 
notes  qui  renvoyeroient  aux  autres  autheurs  par  lesquels  on  les  doit 
corriger.  Par  exemple,  les  Annales  de  Metz  se  doivent  redresser  par  celles 
de  Saint-Bertin,  etc. 
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Il  fandreit  adjouter  les  efaartes  qu'on  a  de  nos  roys,  j'entends  celles 
qui  portent  coup  pour  rbistôire.  Par  exemple,  celle  de  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Saint-Galais,  à  qui  on  n'a  pas  fait  assez  d'bonneur,  montre 
fue  le  Maine  a  tocrjours  été  du  partage  de  Ghildebert,  contre  plusieurs  de 
nos  historiens  françois. 

Pour  les  légendes,  c'est  communément  une  si  mauTaise  marchandise, 
qu'il  en  faudroit  faire  un  bon  choix  et  n'eft  prendre  que  ce  qui  convient, 
a?ec  des  notes  courtes  qui  en  montreroient  la  valeur. 

Les  iMStiiriens  Normans  donneront  de  la  pein^.  On  ne  les  peut  omettre, 
parce  que  tout  le  monde  les  a  suivi  et  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
bonnes  choses  dans  Guillaume  de  Jumiége,  Orderic,  etc.,  qui  ne  se  trou- 
vent point  ailleurs.  Et  on  est  obligé  de  donner  jusqu'à  Dudon  même,  qui 
nest  qu'une  mauvaise  fable,  afin  qu*on  en  puisse  juger,  mais  on  le  doit 
qualifier  en  notant  ses  principales  extravagances,  et  marquer  en  peu  de 
mots  et  en  gênerai  au  moins  ce  qui  mérite  correction  dans  les  autres. 

Pour  les  historiens  Anglois,  il  seroit  difficile  d'en  extraire  ce  qui 
regarde  l'histoire  de  France  directement  ou  indirectement,  sans  les 
dcnner  presque  en  enti^.  Aussi  je  ne  sçay  s'il' ne  seroit  point  aussi  à 
propos  de  les  omettre,  ou  plutôt  de  les  réimprimer  parce  qu'ils  devien- 
nent rares,  et  qu'on  aime  è  voir  tout,  à  diverses  fins. 

Le  Grégoire  de  Tours  du  P.  Ruinart  est  bon.  On  pourroit  omettA  les 
notes  et  les  Variétés,  moins  nécessaires. 

Pour  les  lettres  historiques  que  Du  Ghesne  fait  entrer  dans  sa  compi- 
lation, on  y  en  pourroit  a4jouter  un  grand  nombre  d'autres,  si  on  ne 
craignoit  pas  de  ne  jamais  finir  :  Sigebert  et  son  supplément,  Aimoin,  ce 
qui  regarde  la  France  ou  l'Empire  de  Gharlemagnç  dans  Rhegino  et  les 
historiens  al)emans,  etc.  Suivent  Villehardouin  et  Joinville  dans  leur 
propre  langage,  le  Moine  de  Saint-Denis  dana  le  sien  propre,  qu'on  ne 
nous  a  donné  qu'à  la  françoise,  et  enfin,  combien  d'anciens  morceaux 
d'histoire  et  de  vieilles  pièces,  à  ne  finir  jamais  !  On  ne  sauroit  entrer 
dans  le  détail  de  tout  ce  que  je  viens  de  marquer  qu'on  y  pourroit 
adjouter  que  par  l'exécution,  qui  n'est  pas  si  aisée  que  d'en  former  le 
plan  général. 

On  pourroit  charger  de  l'ancienne  Gaule  quelqu'un  qui  a  étudié  l'his- 
toire Romaine  et  qui  a  du  goût  pour  ces  antiquités.  Quelqu'autre  pourroit 
travailler  sur  ce  qui  regarde  les  temps  depuis  le  commencement  de  la 
Monarchie  jusqu'à  la  dernière  race  de  nos  roys,  etc.  Encore  faudroit-ii 
donner  une  chronologie  exacte  et  soutenue  de  preuves.  Tout  cela  va  bien 
loin. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  m'est  venu  dans  l'esprit,  et  que  je  ne  croy 
pas  fort  nécessaire  à  V.  R.  Je  marqueray  dans  nne  autrie  lettre  ce  que  je 
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p«nse  du  premier  plan  que  tous  m'avez  fût  l'honiieur  de  me  proposer, 
parce  que  le  Père  Doyen  me  presse  de  finir. 

V.  R.  me  fera  un  vray  plaisir  de  me  vouloir  envoyer  c«tte  lettre  de 
H.  de  la  Thuillerye.  Je  vous  en  dira;  mon  senliment,  et  peut-être  y  ré- 
gion drois-je,  si  elle  le  mérite  et  que  voua  le  jugiez  à  propos. 

Je  supplie  très  humblement  V.  R.  de  m'bonorer  toujours  de  sa  protec- 
UoQ  et,  j'ose  dire,  de  votre  alîectioD,  que  je  tascbera;  toujours  de  mériter 
par  une  véritable  reconuoissance  et  en  cherchant  toutes  les  occasions  de 
>ous  dooner  toutes  les  marques  possibles  que  je  suis,  avec  un  respect 
siocère,  mon  Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur et  religîeuz 

Fr.  Denis  Briaht  M.  B. 

A.  SnitU-Ymcent,  le  Si  janvier  tlii. 
(La  f,n  au  prochain  nwméro). 
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XV 

A  Nantes,  les  émeutes  se  succèdent  avec  une  telle  rapidité  qu'il 
serait  peut-être  plus  facile  d'indiquer  les  jours  de  calme  que  d'énu< 
mérer  les  jours  de  troubles  ou  d'alarmes. 

Le  2  août  1 789,  jour  de  la  présentation  de  la  cocarde  tricolore 
aux  officiers  et  aux  soldats  du  régiment  de  Rohan,  la  commission 
intermédiaire  des  Etats  de  Bretagne,  dans  une  séance  extraordi- 
naire présidée  par  H^^  de  la  Laurencie,  évèque  de  Nantes,  inscri- 
vait sur  ses  registres  la  délibération  suivante  : 

€  Il  a  été  arrêté  d'écrire  à  MM.  nos  co-députés  de  Rennes,  pour 
«  leur  faire  part  de  notre  juste  indignation  contre  les  auteurs  de 
€  Thorrible  complot  de  livrer  le  port  de  Brest  aux  Anglais  et  de  les 
«  prier  de  prendre  toutes  les  mesures  imaginables  pour  parvenir  à 
«  lés  faire  connaître,  et  d'écrire  à  MM.  de  Montmorin  et  de  Saint- 
«  Priest,  ministres  d'Etat,  et  à  M.  le  comte  de  Thiard,  comman- 
«  dant  de  la  Province,  pour  les  engager  à  obtenir  de  M.  le  duc  de 

*  Voir  la  livraisoR  de  novembre  1879,  pp.  337-356^ 
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f  Dorset,  ambassadeur  d'Angleterre,  les  noms  de  ceux  qui  ont 
<  trempé  dans  cette  odieuse  conspiration  S  » 

Le  conflit  qui  régnait  entre  la  garde  nationale  et  la  noblesse 
devint  plus  menaçant,  lorsqu'on  apprit  à  Nantes  cette  nouvelle,  qui 
n'avait  absolument  rien  de  fondé. 

La  lettre  suivante,  écrite  par  un  député  de  Bretagne  dont  la 

bonne  foi  n'est  pas  suspecte,  nous  apprend  d'où  venait  cette  fausse 

alarme  : 

«  Versailles,  25  juiUet  1789. 
€  Messieurs, 

«  On  vient  d'informer  les  députés  de  Bretagne  d'une  nouvelle 
alarmante  pour  cette  province.  On  assure  que  les  Anglais  ont  insulté 
et  fouillé  plusieurs  de  nos  navires  marchands  dans  la  Manche  et 
qu'ils  ont  conçu  le  projet  affreux  de  perdre  le  port  de  Brest. 

€  On  craint  que  des  traîtres  ne  livrent  ce  port  à  nos  ennemis, 
qui  pourraient  l'incendier,  s'ils  n'en  voulaient  pas  faire  l'attaque 
ouverte. 

«  Il  est  question  de  redoubler  de  vigilance  pour  la  communica- 
tion de  ce  port  important  et  d'exciter  celle  des  habitants  de  Brest, 
Recouvrance  et  environs.  Nous  écrivons  aujourd'hui  à  cette  ville 
pour  l'informer  de  ce  qu'elle  ne  sait  peut-être  pas. 

«  Je  me  hâte  de  vous  en  instruire  vous-mèmesi  II  faut  que  toute 
la  Bretagne  soit  informée  des  projets  désastreux  qu'on  a  formés 
contre  elle,  afin  qu'elle  puisse  opposer  ses  forces  et  ses  ressources 
ani  ennemis  qu'elle  a  à  combattre  du  dehors  et  aux  ennemis,  plus 
dangereux  encore,  qu'elle  peut  avoir  au-dedans. 

€  C'est  dans  nos  bureaux  que  je  vous  écris  la  présente. 

<c  J'ai  l'honneur  d'être.... 

«  Signé  :  Pellerin.  » 

Les  membres  du  bureau  de  correspondance  de  Nantes  adressent 
aussitôt  copie  de  cette  lettre  à  tous  les  généraux  de  paroisses  du 
comté  nantais,  ajoutant  qu'ils  ont  fait  partir  un  commis  pour  Brest, 
à  l'effet  de  s'assurer  du  danger  que  les  braves  citoyens  de  ce 

*  Mellinet,  la  Commune  et  la  Milice  de  Nantes,  t.  Yl,  p*  64-^54 
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port  peuvent  courir,  et  leur  annoucer  en  même  temps  qu'ils  vont 
former  de  suile  un  corps  de  volontaires  pour  voler  à  leur  secours, 
à  leur  première  réquisition  ^ 

Ces  nouvelles  et  la  publicité  qui  leur  fut  donnée,  n'étaient  pas 
faites  pour  calmer  les  esprits  échauffés  ;  aussi,  le  3  août,  un  déta- 
chement de  la  milice  ramène  H.  de  Trémargat  de  son  château  de 
Pont*Hus  et  le  fait  écrouer  au  château.  La  maréchaussée  fait  des 
visites  domiciliaires  chez  MM.  de  Freslon  et  de  Saint-Pern. 

Cette  fausse  nouvelle  avait  été  démentie  à  la  séance  de  rAssem- 
blée  nationale  du  27  juillet,  par  une  lettre  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, communiquée  par  le  comte  de  Montmorin  ^.  Le  courrier 
mettait  trois  jours  pour  faire  parvenir  les  lettres  et  les  journaux  de 
Paris  à  Nantes  ;  donc,  sept  jours  après,  le  3  août,  les  autorités  de 
Nantes  devaient  évidemment  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Cependant 
cette  fausse  alarme  ne  fut  démentie  que  quelques  jours  plus  tard. 

A  partir  du  mois  de  février  1790,  la  fermentation  est  contiDuelle, 
et  je  crois  inutile  d'exposer  ici  les  détails  des  différentes  émeutes 
qui  agitèrent  la  ville  de  Nantes,  ce  sujet  ayant  été  déjà  traité^  Il 
suffira  d'ajouter  que,  pendant  le  cours  de  l'année  1790,  les  révolu- 
tionnaires de  Nantes  troublèrent  la  paix  publique  en  s'attaquant  à 
tous  les  pouvoirs. 

XVI 

A  la  suite  d'une  contestation  entre  le  prince  de  Léon  et  les  habi' 
tants  de  la  paroisse  d'Héric,  les  officiers  municipaux  de  celte 
commune  écrivent,  au  mois  de  juin  1790,  aux  administrateurs  du 
département  de  la  Loire-Inférieure  qu'il  est  nécessaire  d'établir 
une  règle  pour  la  jouissance  des  propriétés  communales,  <  que 
plusieurs  particuliers  se  sont  même  emparés  du  terrain  commun 

*■  Archives  municipales  da  Croisic.  —  Reg.  des  délibérât.  —  Reg.  de  correip< 

inédit. 

a  Moniteur,  du  27  au  28  joillet  1789,  p.  111. 

3  LalUé,  District  de  Machecoul ;  Guépin,  Histoire  de  Nantes;  Mellinel,  ia  Commwe 
et  la  Milice  de  Nantes, 
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sans  aucun  afféagement  ;  que  d'autres  en  ont  afféagé  un  petit  mor- 
ceau et  s^en  sont  emparé  d'une  partie  bien  plus  conséquente,  tous 
les  dils  particuliers  ont  fait  entouré  de  fossés  ce  qu'ils  ont  usurpé 
sur  les  communs,  ce  qui  gène  absolument  la  jouissance  des  autres; 
ils  ont  même  anticipé  sur  le  passage  public. 

«  Dans  ces  circonstances,  messieurs  les  suppliants  vous  prient 
d'ordonner  que  les  afféagements  faits  depuis  par  Ms>^  le  Prince  de 
Léon  à  difl'érents  particuliers  seront  nuls  et  sans  effets,  sauf  leur 
recours  sur  le  dit  seigneur,  ou  pour  éviter  toutes  contestations  entre 
eux  que  les  dits  lieux  communs  seront  partagés,  par  égales  portions, 
entre  les  habitants  de  chaque  lieu ,  propriétaires  de  quelque 
fonds  S..  » 

Le  i8  juin,  le  directoire  du  Département  arrête  <  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  à  délibérer  sur  cette  affaire,  sauf  aux  parties  à  se  pourvoir.  » 

Le  â8  juin,  cet  arrêté  est  confirmé,  malgré  la  décision  contraire 
du  directoire  du  district  de  Nantes  '. 

XVII 

13  juin  1790. 

L'Assemblée  nationale,  instruite  des  vives  poursuites  judiciaires 
qui  se  font  dans  plusieurs  lieux  du  Royaume,  et  notamment  dans 
le  district  de  Paimbœuf,  dépariemenl  de  la  Basse-Loire  (sic),  à 
l'occasion  des  dégâts  qui  ont  récemment  eu  lieu  sur  les  terrains 
afféagés  et  les  marais  desséchés  depuis  quelques  années  ; 

Décrète  que  son  président  se  retirera  vers  le  Roi  pour  le  prier 
d'ordonner  que  les  procédures,  relatives  aux  dédommagements  qui 
peuvent  être  dus  à  raison  des  dégâts  sur  les  terrains  afféagés  et  les 
marais  desséchés  depuis  quelques  années,  seront  suspendues;  de 
commettre  les  directoires  de  district  pour  régler  les  dits  dédomma- 
gements dans  les  différents  cantons  du  royaume  où  ces  dégâts  ont 

*  Archives  du  département  de  la  Loire-Inférieare,  série  L,  dist.  de  Nantes.  Cor- 
resp.  envoyée.  —  Cartons.  —  Inédit. 

*  Archives  da  départ,  de  la  Loire-Inf.,  série  L.  Reg.  des  délib.  et  arrêtés  da  direct. 
dn  dép. 
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eu  lieu  ;  à  Teffet  de  quoi  les  directoires  de  district  pourront,  s'il 
est  besoin,  nommer  parmi  les  membres  des  commissaires  qui  se 
transporteront  sur  les  lieux,  vérifieront  les  dégâts,  apprécieront  les 
indemnités  ;  et,  aussitôt  après  le  payement  de  celles-ci,  les  procé- 
dures demeureront  absolument  éteintes... 

Sanctionné  par  lettres  patentes  du  18  du  même  mois  *. 

Le  30  juin,  le  directoire  du  Département  de  la  Loire-Inférieure 
apprend  que  les  habitants  de  la  Haie-Fouassière  ^  veulent  imiter 
les  habitants  de  la  ville  de  Héric,  et  c  détruire  les  haies  de  sépa- 
rations, les  fossés....  > 

Les  officiers  municipaux  de  Brains  adressent,  le  S8  juillet,  une 
supplique  aux  administrateurs  du  district  de  Nantes,  leur  exposant 
que  €  plusieurs  habitants  de  ladite  paroisse  de  Brains  ce  plaignent 
qu'à  chaque  instant  ils  sont  exposés  aux  insultes  des  gens  sans 
aveu  qui  s'introduisent  dans  les  villages  et  dans  les  maisons  même  ; 
qui  entrent  avec  des  visages  effrontés,  sous  prétexte  de  demander 
Taumône  ou  quelque  chose  à  acheter...  > 

Le  31  juillet,  le  district  de  Nantes  ordonne,  en  conséquence, 
«  à  la  municipalité  de  Bouaye,  chef-lieu  de  canton,  de  faire  publier 
au  prône  de  messe  de  paroisse  que  les  gardes  nationaux  s'arnaent 
pour  battre  le  bois  de  Jasson,  et  la  forôt  de  Brains,  afin  d'en  chasser 
les  malfaiteurs  qui  pouvaient  s'y  être  retirés.  »  Le  même  jour,  le 
Département  arrête  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  délibérer  sur  la  mesure 
ordonnée  par  le  district  '. 

Le  30  juillet,  le  district  d'Ancenis  se  plaint  au  Département 
qu'on  arrache  les  arbres  dans  les  communes  de  Yritz  et  de  la 
Houssaye  ^. 

Le  13  août,  le  procureur  de  la  commune  de  Petit-Mars  écrit  aux 
administrateurs  du  Département  que  c  plusieurs  particuliers  ont 


*  Collection  générale  des  décrets  rendus  par  TÂssemblée  nationale...  (mois  de  juin 
1790).  Paris,  Baudouin,  pp.  80-81. 

'  Archives  départementales  de  la  Loire-Inférieure.  District  de  CUsson..  Inédit. 
'  Arch.  départ.  Loire-lnf''.  Dist.  de  Nantes»  série  L.  Cartons.  Inédit. 

*  Arch.  départ.  Loire-Inr*.  Dist.  d'Ancenis,  série  L.  Cartons.  Inédit.        ,  -v  ..:. 
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anticipé  sur  les  communs,  en  ei^fermant  de  fossés  ce  qu'ils  ont 
pris  sur  ces  communs  ;  plusieurs,  par  ces  moyens,  ont  diminué  les 
chemins,  et  d'autres  ont  sensiblement  diminué  les  communs...  » 
Ils  accusent  c  la  raee  infernale  (les  aristocrates)  d'avoir  vivement 
provoqué  et  soufflé  ces  divisions  \  > 

xvm 

Lettre  adressée  à  Camille  Desmoûlins^. 

Nantes,  17  septembre  1790. 

Nous  voudrions  de  tout  notre  cœur,  notre  très-cber  patriote, 
vous  rendre  le  plaisir  que  vous  nous  donnez  dans  votre  journal  des 
Révolutions  de  France,  etc.  Mais  des  âmes  simples^  comme  les 
nôtres,  ne  peuvent  que  ypus  admirer,  vous  aimer  et  vous  le  témoi- 
gner. Bien  ou  mal,  il  nous  suffit  d'essayer  de  vous  prouver  notre 
vive  reconnaissance  et  ce  tribut  est,  nous  le  croyons,  le  seul  qui 
soit  digne  d'un  écrivain  qui  fait  son  bonheur  d'être  utile  à  ses 
frères.  0  homme  délicat  et  sublime,  que  vous  auriez  été  biei^  dé- 
dommagé des  sollicitudes  auxquelles  votre  brûlant  patriotisme 
vous  a  livré  dans  ces  derniers  temps^  si  vous  aviez  pu  jouir  un 
instant  de  notre  consternation,  de  notre  désespoir,  lorsque  les 
serpens  de  l'odieuse  aristocratie  menaçoient  d'empoisonner  vos 
précieux  jours.  Chacun  de  nous  se  disoit  douloureusement  la 
constitution  va  disparaître,  c'en  est  fait  de  nous,  notre  ange  tuté- 
laire  est  foudroyé  ;  qui  nous  défendra  désormais  de  cette  tourbe 
exécrée  d'ennemis,  toujours  écrasés  et  toujours  renaissants  ?  Que 
les  huit  jours  qui  s'écoulèrent  dans  cette  cruelle  circonstance  nous 
parurent  longs  !  Que  le  samedy  parut  tardif  à  notre  impatience  ! 
Ah  !  nous  aurions  voulu  que  les  jours  qui  nous  séparaient  de  ce 
bienheureux  samedy  eussent  été  retranchés  de  la  durée  de  nos 
êtres...  Enfin^  ce  jour  tant  attendu,  si  désiré,  arrive  ;  chacun  de 
nous,  brûlant  d'impatience  et  de  crainte,  courre»  vole  à  la  poste. 

*■  Ârch.  départ.  Loire-Inr*.  Distr.  de  Nantes,  série  L.  Cartons.  Inédit. 
*  Cette  lettre  fait  partie  de  ma  collection. 
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Votre  numéro  paraît,  et  dans  ^effervescence  de  notre  joye,  nous 
noas  disputons  le  délicieux  plaisir  de  le  porter  à  notre  petit  clubs. 
Je  ne  vous  parlerai  point  des  bénédictions  qui  nous  y  reçurent  ; 
peut-être  croiriez-vous  cette  narration  hiberboiique.  Nous  vous  le 
répétons,  nos  cœurs  simples  ne  sçevent  point  écrire  ce  qu'ils  ne 
sentent  point.  Hais  plus  près  de  la  nature  ils  sentent,  nécessai- 
rement plus  fortement  que  ces  hommes  ennorgueillis  de  leurs 
fausses  lumières.  Le  sentiment  est  notre  seul  guide.  Daillenrs, 
quel  homme,  quel  Français,  ne  sent  pas  vivement  ce  que  vous 
valez  ?  En  pourroit-il  être  un,  un  seul  qui,  ayant  le  bonheur  de  vous 
lire  n«  vous  portât  point,  comme  nous,  dans  son  cœur?  Nous 

aimons  à  vous  le  dire,  cela  n'est  pas  possible 

Promettez-nous  donc,  généreux  deflenseur,  de  ne  point  nous 
abandonner  que  notre  régénération  ne  soit  achevée.  Promettez- 
nous  avec  la  même  franchise,  que  vous  voudrez  bien  démasquer  la 
turpitude  des  aristocrates  hébétés  de  Nantes,  qui  sans  pudeur 
viennent  de  porter  une  main  sacrilège  à  la  couronne  d'un  des 
meilleurs  patriotes  qui  soit  dans  les  deux  mondes.  Voici  le  fait 
exact.  Le  25  aoust  dernier,  jour  de  la  fête  de  S^  Louis,  tous  les 
citoyens  de  cette  ville  s'empressèrent  de  célébrer  la  fête  du  meilleur 
des  Rois.  Le  corps  des  volontaires  dont  le  patriotisme  a  toujours 
animé  les  actions,  fit  célébrer  dans  l'église  cathédrale  une  messe 
où  il  assista  avec  les  Amis  de  la  Constitution.  Messe  qui  avoit  été 
convoquée.  Après  la  célébration,  H.  Coutard,  leur  commendant 
général,  si  connu  par  son  éloquence  et  son  amour  pour  la  patrie, 
ne  pouvant  résister  au  désir  de  manifester  ses  sentiments  devant 
ses  concitoyens,  se  permit  de  monter  dans  la  chaire  pour  y  faire 
l'éloge  du  Roy  et  de  ses  citoyens  armés.  Son  discours  cy  joint 
applaudy  avec  transport  de  tous  les  bons  français  a  fait  crier  ana- 
thème  à  tous  les  prêtres,  toutes  les  bonnes  femmes,  et  tous  les 
anti  patriotes.  Dans  leur  rage  ils  ont  été  dénoncer  le  colonel  prédi- 
cateur à  la  municipalité  qui  n'a  pas  rougi  de  blâmer  sa  conduite 
dans  un  placard  quelle  a  eu  la  condamnable  faiblesse  de  faire 
a£Bcher.  Ici  ma  plume  est  prête  à  tomber  de  ma  main...  et  de  doo- 
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leur  et  d'étonnement!...  H.  Gorsas  a  déjà  témoigné  son  indigna- 
tion sur  ce  sujet,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait,  comme  notre 
cher  Camille  Desmoulin,  le  talent  de  jetter  sur  ses  graves  balour- 
dises le  ridicule  qui  leur  convient.  Nous  ue  vous  ferons  point  l'in- 
jure de  vous  conjurer  de  combler  nos  vœux  en  insérant  dans  votre 
journal  les  réflexions  que  vous  aviserez  bien.  Nous  vous  connais- 
sons, c'est  pourquoi  nous  nous  disons  avec  la  plus  sincère  amitié 
et  la  plus  grande  considération  patriotique, 

MUSSON,  DODYILLE, 

Président.  Secrétaire, 

Notre  adresse  est  toujours,  M.  Bahuaut  rue  du  Port-Gommuneau 
n«  16. 

XIX 

La  Gascherie,  19  septembre  1790. 

Je  déclare  que,  suivant  les  notes  que  m'a  laissées  feu  H.  le  mar- 
quis de  la  Gascherie  ^  mon  oncle,  en  faveur  de  quelques  habitants 

*  Pendant  la  latte  qae  la  magistrature  bretonne  eot  à  soolenir  contre  le  despo- 
tisme da  doc  d'Aiguillon,  Louis  Gharette  de  la  Gascherie  et  Cbarette  de  la  Coliniëre. 
son  neveu,  conseillers  au  Parlement  de  Bretagne,  furent  du  nombre  des  cinq  ma- 
gistrats qui  devaient  être  condamnés.  Leur  innocence  fut  reconnue  et  ils  renti'èrent 
dans  les  bonnes  grâces  du  Roi,  qui,  pour  les  dédommager  des  pertes  qu'ils  avaient 
éprouvées  dans  leur  fortune,  érigea,  par  lettres  patentes  du  7  mai  1776,  la  terre  de 
la  Gascherie  en  marquisat,  sous  le  titre  de  marquisat  de  Cbarette,  et  celle  de  la 
Coliniére  en  baronnie. 

M.  de  la  Gascberie,  qui  avait  été  le  parrain  du  grand  Cbarette,  n'a  point  tu  la 
Révolution  ;  il  est  mort  sans  postérité.  M.  de  la  Coliniére,  signataire  de  la  lettre 
ci-dessus,  est  mort  à  Paris,  dans  les  prisons.  Il  a  laissé,  de  son  mariage  avec 
demoiselle  de  Gourtoux,  cinq  garçons  et  une  tille.  Deux  sont  morts,  les  armes  à  la 
main,  dans  la  Vendée  ;  un  troisième  a  été  fusillé  à  Nantes,  sur  la  dénonciation  d'un 
de  ses  fermiers,  à  qui  il  avait  demandé  de  l'argent.  L'ainé,  qui  avait  épousé  demoi- 
selle de  Scelles,  d'une  famille  noble  de  Normandie,  est  mort  en  1807,  sans  laisser 
d'enfants;  et  le  plus  jeune,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne-cavalerie,  est  mort 
garçon,  peu  de  temps  après  son  frère.  Leur  sœur,  morte  la  première  année 
de  son  mariage,  a  laissé  une  fille  ;  en  sorte  que  cett*  branche  de  la  famille  est 
éteinte. 

(D'après  Le  Bouvier-Desmortiers.  —  Vie  du  général  ChareUe,  1"  partie, 
pp.  7  et  10). 
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des  villages  de  la  Verrière  et  de  la  Haie  dépendant  de  la  terre  de 
la  Gascherie,  lesquels  le  sollicitaient  depuis  longtemps  de  leur  con- 
céder des  terrains  pour  bâtir  des  maisons  dont  ils  avaient  besoin, 
se  trouvant  trop  à  Tétroit,  eu  égard  à  Taccroissement  de  leur 
famille,  el  pour  occuper  des  agriculteurs  laborieux,  je  consentis 
plusieurs  afiëagements  dans  la  lande  vaste  des  Grétiniëres  ;  lesquels 
afféageroents  composent  à  peine  ensemble  une  étendue  de  8  à  10 
journaux  dans  une  lande,  qui  en  contient  au  moins  200  ;  que  ces 
afiëagements  furent  faits  au  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre 
1787,  et  de  février  1788,  en  faveur  de  Pierre  Maisonneuve,  Fran- 
çois Marin,  Jean  Goupil,  Jacques  Maisonneuve,  Jean  Ragot,  André 
Maisonneuve,  de  Julien  Potiron,  etc.,  Jean  Hubon,  tous  laboureurs 
étagers  et  habitans  des  villages  cy-dessus  nommés  et  aux  environs; 
ayant  toujours  constamment  refusé  toute  concession  aux  étrangers 
au  préjudice  de  mes  vassaux. 

Qu'aussitôt  que  lesdites  concessions  ont  été  faites,  les  susdits 
laboureurs  se  sont  empressés  de  défricher  leur  terrain,  de  bâtir 
des  maisons  ;  qu'il  y  en  avait  même  une  de  construite,  quelques 
années  auparavant,  par  un  des  afféagistes,  sur  la  promesse  verbale 
que  lui  avait  faite  M.  de  la  Gascherie  de  lui  concéder  un  terrain 
qu'il  renferme  à  la  même  époque.  Ces  cultivateurs  ont  joui  paisi- 
blement les  uns  i  ans,  les  autres  2  et  d'autres  au  moins  un  an, 
et  c'est  après  cet  espace  de  temps  que  des  malfaiteurs  d'habitans 
des  mêmes  villages  et  qui  avaient  tom  ou  presque  tous  sollicité  et 
reçu  des  afféagements  de  leur  seigneur,  se  sont  permis  les  voies  de 
fait  les  plus  répréhensibles,  sont  venus  plusieurs  fois  avec  attrou- 
pement détruire  nuitamment  les  nouveaux  fossés  construits  par  les 
afféagistes,  coupé  des  arbres  fruitiers  et  des  chênes  qui  avaient 
déjà  plusieurs  sèves,  emporté  des  claies  pour  les  entasser  et  y 
mettre  le  feu,  ravagé  des  récoltes  abondantes  et  prêtes  à  cueillir, 
le  tout  avec  violence  et  menaces  contre  les  afféagistes  et  les  propos 
les  plus  audacieux  contre  le  seigneur  ;  de  tout  quoi  il  a  été  rap- 
porté des  procès-verbaux  qui  constatent  les  différents  délits  com- 
mis relativement  à  ces  nouvelles  clôtures. 


DE  LA  GtXnaXStE  DE  TENDili    .  3il 

Que  sur  ce  que  les  opposants  alléguaient  avoir  des  titres,  je  leur 
en  fis  demander  la  communication,  demande  d'autant  plus  juste 
que  j'avais  une  possession  constante  et  plus  que  centenaire  d'afiéage, 
dans  ladite  lande  de  Crétinière,  puisque  une  très  grande  partie  des 
possessions  de  ceux  qui  ont  troublé  mes  afféagistes  ne  leur  est 
advenue  que  par  la  concession  que  leur  en  ont  faite  mes  auteurs  ; 
et  qu'étant  d'ailleurs  utile  d^encourager  l'agriculture  et  de  faire  dé- 
fricher des  terres  incultes  dans  une  paroisse  où  les  habitants  en 
ont  fort  peu  en  culture,  je  n'ai  fait  qu'user  de  mon  droit,  sans 
perdre  de  vue  l'intention  où  j'ai  toujours  été  de  faire  le  bien  de 
tous  mes  vassaux,  en  leur  accordant  sans  acception  d'aucun  autant 
de  terrain  que  je  croirais  qu'ils  pourraient  en  avoir  besoin. 

Que  ces  malfaiteurs  n'ont  cessé  de  crier  qu'ils  avaient  des  titres, 
qu'ils  n'ont  jamais  communiqué  aucun  ;  mais,  s^autorisant  de  dé- 
crets qu'ils  ont  mal  interprétés,  ils  se  sont  cru  alors  tout  permis  et 
ont  recommencé  leurs  violences  à  plusieurs  reprises  ;  que  cepen- 
dant plusieurs  décrets  de  l'Assemblée  nouvelle  ont  mis  ^ous  la 
protection  de  la  loi  toutes  les  propriétés  et  terrains  nouvellement 
enfermés  avant  le  4  août  et  quoique  ceux  dont  il  s'agit  aient  été 
enclos  et  cultivés  à  une  époque  bien  antérieure,  les  mêmes  malfai'- 
teurs  viennent  encore  d'exercer  leurs  voies  de  fait  qui  causent  de 
nouveaux  préjudices  notables  aux  afféagistes,  ceux-ci  étant  venus 
me  faire  part  de  leurs  désastres,  je  leur  ai  conseillé  de  s'adresser  à 
leurs  ofiSciers  municipaux,  aux  termes  des  décrets,  quoique  je 
n'ignore  pas  plus  qu'eux-mêmes  qu'ils  sont  les  vrais  instigateurs  de 
ces  voies  de  tàii  comme  de  tous  les  désordres  et  dévastations  qui 
se  commettent  dans  la  paroisse.  Ces  dits  soi-disants  officiers  muni- 
cipaux n'ont  voulu  donner  aux  plaignants  aucune  réponse  par 
écrit,  malgré  les  instances  qui  leur  ont  été  faites,  et  ont  refusé  abso- 
lument de  poursuivre  ce  délit,  faisant  assez  clairement  entendre  qu'ils 
n'ignoraient  pas  qu'il  avait  été  commis  ;  et  qu'ils  y  applaudissaient; 
comme  les  susdits  afféagistes  n'ont  aucun  moyen  de  constater  les 
refus  et  les  différents  dires  aussi  insolents  que  répréhensibles  de 
ces  nouveaux  tuteurs  de  la  paroisse  de  la  ChapeUe-sur'Erdrey  j'ai 
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pensé  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  de  justice  la  jouissance  paisible, 
aux  termes  des  décrets,  qu'en  s'adressant  aux  corps  administratifs 
actuels  de  la  ville  de  Nantes  dans  Farrondisseroent  de  laquelle  se 
trouve  la  Ghapelle-sur-Erdre  ;  en  foi  de  quoi  j'ai  donné  la  présente 
déclaration  sous  mon  seing  et  signature  privée,  y  ajoutant  qu'au 
cas  que  ni  moi  ni  mes  affëagistes,  ne  puissions  obtenir  justice  et 
satisfaction  contre  les  malfaiteurs  ou  brigands  de  cette  paroisse  et 
notamment  contre  les  soi-disants  officiers  municipaux  qui  sont 
connus  pour  avoir  excité  et  conseillé  les  usurpations  sur  mes  do- 
maines, le  pillage  de  mes  bois  dont  le  dommage  est  pour  ainsi 
dire  inappréciable,  nous  nous  adresserons  à  l'instant  à  l'Assemblée 
nationale,  à  laquelle  j'adresserai  copie  de  la  présente  déclaration 

avec  toutes  les  pièces  au  soutien. 

Gharette  de  la  Golinière. 

Le  31  septembre,  le  directoire  du  Département  arrête  que... 
c  en  attendant,  les  afféagistes  qui  jouissaient  avant  le  4  août  1789, 
ne  pourront  6ti*e  troublés  dans  leurs  jouissances  et  auront  la  liberté 
d'ensemencer  leur  terre  comme  au  passé.  Au  surplus,  le  ci-devani 
président  Gharette,  dit  de  la  Golinière,  ne  pourra  plus  se  servir 
dans  aucuns  actes  de  la  qualification  de  vassaux,  tous  les  citoyens 
étant  égaux  devant  la  loi.  » 

Aussi,  dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre  1790,  les  voies  de  fait 

recommencent;  c  des  gens,  excités  par  les  soi-disants  officiers 

municipaux  et  notamment  par  le  nommé  R ,  se  disant  maire 

de  la  Ghapelle-sur-Erdre,  et  P.  6 ,  ont  brûlé  toutes  les  hayes 

et  clôtures  du  terrain  du  nommé  Fougeray,  et  dont  il  jouissait  sans 

troubles  depuis  plus  de  30  ans,  et  fait  des  menaces  à  ceux  qui  sont 

adjacents....  > 

Gustave  Bord. 
(La  suite  prochainement). 


DES  HOPITAUX  A  LA  CAMPAGNE 


Chaque  ville  a  ses  établissements  charitables;  pourtant,  tous  les 
legs,  tous  les  dons  généreux  s'en  vont  encore  vers  les  centres, 
remédier  à  de  moindres  misères,  et  les  pauvres  de  la  campagne 
sont  toujours  les  plus  délaissés. 

Quelle  œuvre  s'organise  pour  eux  ?  Â  peine  quelques  secours 
isolés,  tandis  que  dans  les  villes  se  multiplient  les  efforts  de  la  cha- 
rité sous  les  formes  les  plus  touchantes  et  les  plus  ingénieuses. 

Nos  pauvres  des  campagnes  seront-ils  donc  toujours  privés  de 
ces  bienfaits?  leur  re(usera-t-on  toujours,  par  exemple,  ces  asiles 
de  la  charité  où  ils  iraient  promptement  se  guérir  ou  mourir  en 
paix,  entourés  de  soins,  après  n'avoir  vécu  que  de  privations  ? 

Bienheureux  serions-nous  d'inspirer  la  pensée  et  le  vouloir  d'a- 
doucir tant  de  misères,  aux  propriétaires  ruraux,  à  qui  ce  devoir 
incombe  particulièrement. 

Sans  doute,  les  secours  à  domicile,  qui  profltent  à  la  famille  en- 
tière, seront  toujours  les  plus  importants  ;  mais  les  délaissés,  les 
malades  et  les  infirmes,  à  qui  le  foyer  ne  peut  rien  offrir,  comment 
les  soulager  ?  C'est  pour  eux  surtout  qu'il  est  urgent  d'établir  de 
petits  hôpitaux  à  la  campagne.  D'ailleurs,  les  diverses  formes  de  la 
charité,  loin  de  s'exclure,  s'appellent  et  se  complètent,  en  s'appro- 
priant  aux  différentes  situations. 

La  crise  que  subit  en  ce  moment  l'agriculture,  et  deux  années 
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de  mauvaises  récoltes,  attirent  naturellement  la  pensée  et  la  solli- 
citude de  ceux  qui  ont  un  regard  pour  la  souffirance,  sur  la  classe 
agricole,  la  plus  laborieuse  et  la  plus  méritante,  la  plus  digne  d'in- 
térêt, car  plus  rarement  le  vice  est  cause  de  sa  misère.  Hais  elle 
n'est  pas  bruyante,  elle  ne  menace  pas,  elle  ne  connaît  pas  les 
grèves,  elle  ne  fait  pas  les  révolutions.  Elle  languit,  elle  soufiBre  en 
silence,  elle  pratique  la  résignation  chrétienne,  parfois  jusqu'à  un 
héroïsme  qui  signore,  et  sa  voix  n'arrive  point  à  nos  assemblées 
politiques  ni  à  nos  gouvernants. 

C'est  à  nous  donc,  propriétaires,  à  nous  qui  vivons  avec  elle,  qui 
connaissons  les  âpres  souffrances  des  laboureurs,  de  leur  prouver 
notre  dévouement,  non  par  quelques  vagues  déclamations  démocra- 
tiques, comme  s'en  contentent,  pour  la  montre  et  le  vote,  les 
c  politiciens  »  de  notre  temps  ;  mais  par  des  sacrifices  personnels, 
par  des  faits,  par  des  actes  généreux,  que  nous  pouvons  accomplir 
pendant  notre  vie  et  continuer  encore  après  notre  mort.  Ne  serait- 
ce  point  laisser  de  notre  passage,  si  vite  effacé  ici-bas,  le  meilleur 
et  le  plus  durable  souvenir  ? 

La  nécessité  d'une  telle  œuvre  n'a  pas  besoin  de  démonstration 
pour  qui  vit  à  la  campagne,  dans  les  départements  qu'une  richesse 
exceptionnelle  n'a  pas  favorisés.  Des  faits  navrants  viennent  chaque 
jour  étreindre  le  cœur,  et,  pour  ne  parler  que  d'un  département  de 
la  Bretagne,  nous  dirons  que  dans  la  majeure  partie  des  Gôtes-du- 
Nord,  à  l'exception  des  paysans  qui  exploitent  des  fermes  impor- 
tantes, les  autres  ont  à  peine  de  quoi  vivre.  Trop  souvent  obligés  de 
vendre  leurs  grains,  aussitôt  récoltés,  pour  payer  leur  fermage,  les 
petits  tenanciers  sont  dans  la  nécessité,  la  moitié  de  l'année,  de  ra- 
cheter ce  grain  à  un  prix  plus  élevé.  Aussi  est-ce  à  grand'peine 
qu'ils  nourrissent  leurs  nombreux  enfants.  Gomment  donc  les 
vêtir? 

Survient-il  une  maladie,  c'est  bien  autre  misère  :  pas  d'argent, 
pas  de  remèdes,  pas  de  bois,  pas  de  linge,  pas  de  nourriture.*.»  pas 
de  soins  intelligents,  surtout  ! 

Nous  voyions,  il  y  a  deur  jours,  une  mire  de  neuf  enfantç,  Le 
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mari  cultive  quelques  ares  de  terre  qu'il  loue  fort  cher,  et  la  pawnre 
femme  n'a,  pour  l'entretien  de  sa  famille,  que  les  dix  sous  que 
gagne  son  mari,  quand  il  peut  disposer  de  sa  journée. 

Elle  nous  disait  que,  outre  le  prix  de  la  terre,  son  propriétaire 
exigeait  quarante  trancs  de  loyer.. —  Pourquoi  payez«yous  le  loyer? 
Vous  savez  que  les  bâtiments  sont  toujours  compris  dans  le  prix  de 
fermage.  —  Il  le  âiut  bien  ;  où  irions-nous  ? 

Grande  est  la  détresse  dans  ces  familles,  si  le  père  est  malade 
ou  les  enfants  nombreux.  Nous  en  connaissons  une  de  huit  en^ 
fants  ;  Taînée,  qui  a  seize  ans,  pourrait  être  placée  ;  mais  qui  aide- 
rait la  mère  à  élever  les  plus  jeunes  ?  Huit  enfants  à  nourrir  et  à 
vêtir  I 

Si  la  pauvreté  se  fait  parfois  si  cruellement  sentir  chez  ces  petits 
fermiers,  qu'est-ce  donc  chez  de  plus  pauvres  encore,  chez  les  jour- 
naliers qui  n'ont  que  la  maison  et  le  courtil,  loués  plus  cher  en- 
core, car  plus  les  gens  sont  pauvres,  plus  ils  sont  exploités  :  ils 
sont  «  sans  défense  ». 

Ainsi  les  «  hôtées  *  »  se  louent  relativement  bien  plus  cher  que 
les  fermes,  étant  le  seul  avoir  d'autres  paysans,  souvent  sordides, 
qui  spéculent  sur  ta  concurrence  et  la  nécessité  de  trouver  un  abri. 
Jugeons  par  là  du  degré  de  misère  qui  existe  dans  ces  chaumières 
solitaires  et  ignorées,  où  ils  n'ont  fi  que  de  l'eau  à  boire  ». 

Ce  sont  les  propres  paroles  d'un  homme  que  la  souffrance  a 
cruellement  marqué  :  grande  pâleur,  traits  étirés,  sillons  profonds, 
et  avec  cela  une  douceur,  une  résignation,  une  reconnaissance  qui 
pénètrent.  Il  est  père  de  neuf  enfants  :  cinq  sont  à  servir,  quatre 
restent  à  €  l'hôtée  »  avec  leur  mère,  qui  a  une  maladie  de  nerfs  ; 
non,  sans  doute,  «  les  vapeurs  »  des  femmes  incomprises,  —  c'est 
le  privilège  des  heureux, —  mais  maladie  de  misère  et  de  priva- 
tion. Que  va  devenir  cette  famille  pendant  l'hiver  ?  Six  personnes, 
et  pour  toute  subsistance,  n'avoir  rien  que  les  morceaux  de  pain 

1  On  hosties,  seloD  le  vieux  français.  C'est  un  terme  des  environs  de  Lamballe, 
ponr  désigner  une  pauvre  maison  sans  terre  ou  avec  un  <  courtil  ».  Hôte  est  un 
vieux  mot  dont  ou  a  fait  plus  tard  hôM, 
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récoltés  de  porte  en  porte  avec  peine  ;  car  cette  année,  les  labou- 
reurs n'ont  guère  de  blé  que  pour  eui. 

Hier,  c'était  un  homme  encore  vigoureux,  venu  d'une  paroisse 
voisine,  avec  une  large  plaie  à  la  jambe,  envenimée  par  le  frotte- 
ment d'un  lambeau  de  laine.  Voilà  jusqu'où  va  parfois  leur  incurie 
ou  leur  négligence. 

—  Depuis  combien  de  temps  avez-vous  cette  plaie  ?  —  Depuis 
deux  ans.  —  Qu'avez-vous  fait  pour  la  guérir  ?  —  Je  l'ai  montrée 
à  un  médecin,  qui  n'a  rien  fait.  —  Vous  ne  vous  guérirez  jamais  si 
vous  continuez  à  marcher.  —  Il  faut  bien  que  j'aille  chercher  mon 
pain  ou  que  je  meure  de  faim  :  je  suis  seul  dans  mon  «  hôtée  ». 

Au  début,  quelques  semaines  de  repos  et  des  soins  eussent  guéri 
cet  homme,  en  lui  épargnant  la  misère  et  la  souffrance  :  il  serait 
maintenant  une  aide  et  non  une  charge  pour  la  société. 

Quelques  heures  après,  c'était  une  femme  de  soixante  ans,  au 
teint  livide,  complètement  épuisée  par  une  nourriture  insuffisante 
sa  faiblesse  est  si  grande  qu'elle  atteint  le  cerveau. 

Ses  voisins  disent  qu'  <  elle  est  diote  »,  et  se  contentent  d'en 
rire. 

Une  bonne  nourriture  remettrait  cette  pauvre  femme  en  peu  de 
temps,  sinon  elle  succombera.  Quelle  facile  cure  pour  un  hôpital  ! 

Nous  avons  vu  une  veuve  malade,  dans  un  pauvre  village  éloigné, 
rcduile  aux  seuls  soins  d'une  enfant  de  onze  ans  ;  elle  ne  tarda  pas 
à  mourir.  —  Parfois,  ce  sont  des  vieillards  de  soixante-douze  à 
soiiante-quinze  ans  (car,  par  une  juste  loi,  les  privations  tuent 
moins  vite  que  les  excès)  abandonnés  dans  leur  chaumière  ;  ail- 
leurs, c'est  une  famille  atteinte  de  contagion  et  réduite  aux  abois. 

Dernièrement,  une  femme  se  désolait,  parce  que  son  mari  ma* 
lade,  le  seul  gagne-pain  de  la  famille,  avait  dû  quitter  la  ferme  où 
il  servait.  Qu'a-t-il  trouvé  à  son  triste  foyer  7  Le  froid  et  la  plus 
mauvaise  nourriture. 

C'est  encore  une  enfant  de  onze  ans,  atteinte,  pendant  ces  der- 
niers  froids,  d'une  pneumonie,  faute  de  chauds  vêtements. 

Il  faut  à  sa  mère  l'aller  prendre  à  la  ferme,  où  elle  est  tombée 
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malade.  La  pauvre  petite  est  transportée  en  charrette...  II  glace,  le 
vent  soufQe...  Qu'importe  ?...  Elle  arrive  à  la  maison,  où  les  quatre 
derniers  petits,  tremblants  de  froid,  attendent  la  mère;  et  cette 
mère  est  réduite  à  coucher  sa  fille  sur  la  paille  ! 

Quel  bonheur,  si  elle  avait  pu  la  mettre  dans  un  bon  lit,  et,  mieux 
encore,  entre  des  mains  habiles  et  dévouées  ! 

Tels  sont  ceux  qu'il  faut  secourir,  en  leur  donnant  un  asile  pen- 
dant leur  maladie  et  leur  vieillesse,  puisque  les  villes  le  leur  refu- 
sent impitoyablement. 

Si  l'on  nous  accusait  d'utopie,  nous  répondrions  mieux  que  par 
des  paroles,  et  nous  serions  heureux  d'avoir  à  opposer  au  doute 
des  faits  très  consolants  de  la  xharité  individuelle.  Bien  que  le 
temps  nous  manque  pour  nous  renseigner,  nous  ne  résistons  pas  à 
la  satisfaction  d'en  citer  quelques-uns  : 

Dans  leBerry,  un  petit  hospice  a  été  fondé,  et  il  est  entretenu 
par  la  générosité  d'une  seule  famille,  pour  quatre  vieilles  femmes 
abandonnées  et  sans  enfant,  et  pour  deux  orphelines  de  père  et  de 
mère. 

Dans  le  Morbihan,  le  comte  de  V.  a  fondé  près  de  son  château 
une  école  et  une  maison  destinée  à  recevoir  des  malades. 

Dans  le  Finistère,  Saint-Renan,  Landéda  et  Plouguerneau  ont 
des  hôpitaux  fondés  par  divers  dons  et  entretenus  par  la  charité 
des  habitants,  tandis  qu^à  Plouguin,  c'est  un  noble  propriétaire  qui 
a  construit  Thôpital  et  y  entretient  douze  vieillards  ou  infirmes. 

Youlons-^nous  un  exemple  plus  facile  à  suivre?  Dans  les  Gôles- 
du-Nord,  à  Châtelaudren,  une  maison  et  un  jardin  ont  été  achetés; 
un  malade  seulement  a  été  reçu  d'abord  et  confié  à  une  religieuse  ; 
mais  bientôt  cette  pierre  d'attente,  posée  par  la  charité,  a  été  un 
stimulant  qui  a  provoqué  des  aumônes  et  la  pension  de  plusieurs 
infirmes. 
De  si  beaux  exemples  ne  peuvent  rester  stériles  :  multiplions-les  ! 
Assurément,  cette  œuvre  ne  peut  être  entreprise  que  par  des 
personnes  aisées,  qui  ont  le  droit  de  disposer  de  quelques  milliers 
de  francs  sans  manquer  à  des  devoirs  de  famille. 
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Ce  serait  encore  une  œuvre  plus  belle  et  plus  méritoire,  si 
c'était  celle  de  nos  sacrifices  personnels,  de  nos  économicvs.  €  Celui 
qui  pour  donner  ne  s'est  pas  imposé  de  privations,  n'a  fait  qu'ef- 
fleurer les  joies  de  la  charité.  Nous  devons  notre  superflu,  et  le 
bonheur,  dans  le  devoir,  est  d'en  dépasser  les  limites  '.  »  Combien 
ces  rentes  seraient  sûrement  placées  I...  bien  autrement  qu'entre 
les  mains  de  certains  financiers  qui  se  suicident  ou  se  sauvent  en 
emportant  la  caisse  ;  et  cependant,  ces  gens-là  trouvent  toujours 
des  clients  et  des  millions  à  duper! 

Ce  magnifique  placement  rapporterait  au  centuple,  selon  la  parole 
évangélique,  et  dans  peu,  car  la  vie  est  bien  courte  ;  le  bénéfice 
serait  éternel. 

Quel  bien  ferait  une  somme  relativement  minime  !  Ne  recevrait- 
on  que  deux  ou  trois  malades  à  la  fois,  ce  serait  un  imm^se  ser- 
vice rendu  à  la  population  de  nos  campagnes.  Nous  disons  à  des- 
sein la  population  et  non  la  paroisse,  car  nous  croyons  qu'il  faut 
laisser  quelque  liberté  à  la  charité,  et  ne  pas  trop  lui  poser  de 
bornes  :  ses  préférences  ne  sont-elles  pas  pour  les  plus  malhem- 
reux?  La  lettre  de  nos  règlements  tue  trop  souvent  Tesprit,  et 
dans  la  pratique  du  bien  met  parfois  entrave  et  dureté.  Cet  esprit 
de  discernement  et  d'application  des  lois  est-il  si  commun  ?  Nous 
en  savons  quelque  chose. 

Pour  conclure,  nous  citons  les  paroles  et  l'expérience  de 
Madame  l'Assistante  générale  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit  : 
«  Notre  Hère  supérieure  et  moi,  nous  pensons  que,  pour  fonder 
un  petit  hospice  dans  les  bourgs,  il  faudrait  :  1^  un  logement, 
2^  300  francs  pour  chaque  pauvre,  3»  le  traitement  de  la  religieuse 
chargée  de  diriger  le  petit  hospice.  Si  les  pauvres  étaient  nom- 
breux et  qne  Thospice  offrit  quelques  ressources,  250  francs 
seraient  suffisants  pour  chaque  lit,  croyons-nous.  Il  y  aurait  avan- 
tage à  ce  que  cette  œuvre  s'établît  près  d'une  autre  maison  déjà 
fondée  ;  car,  si  elle  était  isolée,  il  faudrait  deux  religieuses  ;  ce  qui 
augmenterait  la  dépense  ^.  :» 

<  M"'  Swelcbine,  AireUes,  L.  u,  p.  30. 
>  LeUre  da  9  décembre  1879. 


A  LA  GAUPAGNE  319 

N'esl-ce  pas  réalisable  pour  un  certain  nombre  de  propriétaires  ? 
Ils  pourraient  établir  cet  asile  béni,  soit  dans  les  dépendances  de 
leur  château,  soit  en  tel  lieu  de  leur  domaine.  Nous  aimons  à  nous 
repréf^er  la>14|ncjbe  .m^ison^de  ^  oharlté,,  en  vae  du  fier  donjon 
et  de  l'antique  tourelle,  ou  de  l'opulent  château. 

Le  seigneur  du  lieu  veille  avec  une  noble  bonté  sur  cette  famille 
d'adoption  ;  et  quelle  touchante  adoption  !  celle  des  petits,  des 
abandonnés  et  des  malheureux!...  La  châtelaine  aide  souvent  les 
sœurs  et  se  plait  à  seriir  ces  membres  souffrants  de  Jésus-Christ. 
Pleurer  avec  ceux  qui,  pleurent,  n'est-ce  pas  uo^  salutaire  et  divine 
joie,  qui  élève  l'âme  et  lui  fait  comprendre, joiieux  que  les. ivresses 
des.pbisirs  mondains,  ce  que  renferme  le  mot  de  bonheur? 

Ce  grand  bienfait  irait  toujours  en  se  multipliant  avec  les  ^nées. 
Toute  la  population  Indigente  viendrait,  tour  à  tour,  recouvrer  la 
santé  dans  cette  maison  de  paix  et  de  dévouement,  ouverte  par  la 
richesse  à  la  pauvreté. 

L.  T.-(B.    Décembre  1879. 
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Les  anciens  Évêchés  de  Bretagne. 

L'ÉvÊGHÉ  DE  Saint- Brieug,  par  MM.  Geslin  de  Bourgogne  et  Anatole  de 
Barthélémy.  —  Saint-Brieuc,  Francisque  Guyon,  1855-1879.  6  vol.  in-8<^, 
de  LXXX-436  p.;  552  p.;  gglx-374  p.;  460  p.;  xvi-378  p.;  436  p.,  avec 
9  pi.  de  gravures  et,  de  plus,  un  Atlas-Âlbum  de  13  pi.  —  Prix:  45  fr. 
(non  compris  l'atlas).  ' 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  qu'une  publication  commen- 
cée depuis  trente  années  bientôt,  et  du  plus  haut  intérêt  pour  la 
Bretagne,  vient  d'hêtre  heureusement  menée  à  bon  terme.  Il  s^agit 
de  l'Histoire  ecclésiastique  et  religieuse,  civile  et  politique,  féodale 
et  militaire  de  l'ancien  Evèché  de  Saint-Brieuc.  On  sait  que 
MH.  Geslin  de  Bourgogne  et  Anatole  de  Barthélémy  l'avaient  entre- 
prise dans  la  pensée  que  les  huit  autres  anciens  Evêchés  de 
la  Bretagne  pourraient  devenir  l'objet  de  travaux  analogues.  De  là 
le  titre  général,  qu'on  lit  encore  en  tête  de  chacun  de  leurs  vo- 
lumes. Les  deux  premiers  parus  en  1855  avaient  trait  à  l'histoire 
religieuse,  politique  et  civile  du  diocèse  de  Saint-Brieuc.  Ils  ont  élé 
ici  même,  de  la  part  de  notre  Directeur,  l'objet  d'un  compte  rendu 
des  plus  élogieux,  et  nous  n'avons  pas  à  y  revenhc  *. 

Deux  autres  furent  livrés  au  public  en  1864.  Ils  ont  pour  objet 
VHistoire  monastique  de  l'ancien  Evêché  de  Saint-Brieuc,  mais  ils 
sont  précédés  de  longs  prolégomènes  (p.  i-gglx),  spécialement  con- 
sacrés à  retracer  assez  en  détail  quel  a  été  l'état  des  personnes  et 
des  choses  en  Bretagne  pendant  tout  le  moyen  âge  sous  le  rapport 
agricole,  industriel,  commercial,  etc.  Nous  avons  donc?  ici  une  de 

«  V.  Revue,  ann.  1857,  t.  u,  p  479-488. 
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ces  études  comparatives  sur  la  condition  réciproque  des  diverses 
classes  de  la  société  dans  les  siècles  passés  si  estimées  et  si  en 
vogue  parmi  nous  depuis  les  savants  travaux  publiés  en  ce  genre 
par  MM.  Guérard,  Delisle,  de  Beaurepaire,  etc.  Rien  d'analogue  n'a- 
vait encore  été  tenté  pour  la  Bretagne.  Honneur  donc  et  vifs  remer- 
cîments  aux  infatigables  pionniers  qui  ont  réussi,  au  prix  de  tant  de 
labeurs,  à  répandre  une  vive  lumière  sur  un  sujet  resté  jusqu'ici 
voilé  à  nos  regards.  S'il  va  sans  dire  que  nous  ne  saurions  nous 
porter  absolument  garant  de  toutes  lès  assertions  qui  sont  mises 
en  avant,  l'ensemble  nous  a  cependant  paru  pleinement  conforme 
à  la  vérité,  et  nous  souscrivons  de  grand  cœur  aux  conclusions  en 
ce  qui  louche  l'état,  relativement  heureux  et  digne  d'envie,  du 
paysan  et  de  l'ouvrier  au  moyen  âge. 

Quant  à  YHistoire  monastique  contenue  dans  les  deux  volumes, 
dont  nous  nous  occupons,  elle  comprend  les  abbayes  :  1^  de  Saint- 
Âubin-des-Bois  ;  S^  de  N.-D.  de  Boquen  ;  3^  de  Saint-Rion  ;  4»  de 
Beauport;  5»  de  Lantenac  ;  6<>  de  Saint -Jacut,  ainsi  que  les 
prieurés  :  1^  de  Saint-Martin  de  Lamballe  ;  2^  de  N.-D.  de  Jugon  ; 
3<>  de  Saint-Magloire  de  Lehon  ;  4fi  de  Saint-Halo  de  Dinan. 

Chaque  abbaye  et  chaque  prieuré  deviennent  l'un  après  l'autre 
l'objet  d'une  notice  historique  plus  ou  moins  détaillée  selon  les 
circonstances,  à  la  suite  de  laquelle  on  publie  in  extenso  toutes  les 
chartes  anciennes  (antérieures  au  X\^  siècle)  et  inédites  relatives 
à  ces  abbayes  et  à  ces  prieurés.  Il  y  a  là  pour  l'histoire  une  mine 
inépuisable  de  renseignements  de  tout  genre,  toujours  dignes  de 
faire  autorité. 

Le  quatrième  volume  se  termine  par  le  Pouillé  Général  du  dio- 
cèse (p.  424*428)  et  par  une  table  chronologique  des  1250  docu- 
ments publiés  dans  les  quatre  volumes. 

Restait  la  partie  féodale  promise  dès  le  début. 

Quinze  années  s'écoulèrent  avant  que  l'ouvrage  ne  fût  continué 
ou  du  moins  avant  que  le  public  ne  sût  que  HM.  Geslin  de  Bour- 
gogne et  Anatole  de  Barthélémy  poursuivaient  sans  se  lasser  leur 
'  glorieuse  et  difficile  entreprise.  La  tâche  était  loin  d'être  abandon- 
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née  cependant,  mais  il  (hltait  d«i  temps  pour  colUger  et  classer  tant 
de  monuments  épars,  dispersés  aux  qtialre  coitos  du  pays  élan 
delà.  Enfin  au  commencement  de  1877  on  pQt  songer  à  l'impres- 
sion. La  mort,  qai  vint  peu  après  (oèt.  1877}  frapper  le  principal 
auteur  M;  Gèslin  de  Bourgogne  *,  apporta*  un  noutéi  oi^stade  à  la 
publication  ;  toutefois,  elle  n^a  pu  empêcher  le  dévouement  de  son 
colieboràteur  et  de  ses  amis  de  le  mener  à  bon  tëime,  et  de  boqs 
donher  ce  couronnement  d^une  œuvre,  qu^m  peut  appeler  à  plus 
d'ub  litre  monfâmentale. 

Cette  partie  se  compose,  comme  les  précédentes,  dé  deux  vo- 
lâmes. A  propos  du  Penthièvre,  du  Porho^  et  des  fiefs  qui  dépen- 
daient de  l'un  et  de  l'autre,  nous  avons  eh  quëlt]ue  sorte  l'histoire 
même  de  la  Bretagne  féodale  et  mUitaire. 

Le  pllaii  suivi  consiste  à  faire  successivement  Ithistorique  de 
chaque  fief  grand'  et  petit,  principal  ou  simple  dépendance.  G6 
plan  offre  sans  doute  le  désavantage  de  rendre'  comme  nécessaire 
pibs  d'une  répétition,  mais  aussi  Thistoire  Idcale  f  est  fouillée 
jusque  dans  ses  dernières  profondeurs. 

Pour  éviter  la  monotonie  et  là  séchei^sse  inhérentes  à  un  tel 
sujet,  M.  fi^slin  de  Bourgogne,  qui  tenait  la  plume,  s'est  esssayé 
maintes  fois  à  des  descriptions  locales,  imagées  et  solennelles,  et 
nous  Ten  féliditonsi  Cependant  il  eût  peut-être  été  préférable  de 
ne  pas  trop  les  multiplier. 

Comme  appendice,  on  nous  donne  une  étude  sur  Thistoire  des 
Ordres  religieux  militaires  en  Bretagne.  C'est  le  premier  travail  de 
ce  genre  qui  ait  été  tenté  à  notre  connaissance  ;  il  offrira  donc  un 
vif  intérêt;  cependant,  à  certains  égards,  ce  n'est  qu'une  ébauche; 
là  mort  de  M.  Geslin  a  sans  doute  empêché  qu'on  n'y  mît  la  der- 
nière main. 

Dans  ces  deux  volumes,  aussi  comme  précédemment,  le  tableau 
historique  a  pour  corollaire  la  publication  des  documents  originaux, 
au  nombre  de  plus  de  deux  cents. 

*■  La  Revue  a  pajé  à  sa  mémoire  à  celle  date  un  juste  tribut  d'hommagei 
Y.  t.  xxxui,  p.  312.) 
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Enfin»  Is  tout  sa  termiae  par  quatre  tables,  deux  relatives  unique- 
méat  aux  5*  et  6<^  volumes,  une  autre  particulière  aux  prolégomènes 
de  l'ouvrage,  une  dernière  embrassant  tous  les  noms  de  lieux  et  de 
personnes^  dont  il  est  fait  mention  dans  les  1,500  chartes  publiées 
dans  tout  l'ouvrage.  Il  eût  peut-être  été  préférable,  pour  simplifier 
les  r«cbercbes,  de  ne  donner  que  deux  tables  :  Tune  chronologique 
relatant  les  documents  originaux,  l'autre  alphabétique  renfermant 
les  noms  de  lieux  et  de  personnes. 

Le  eôlé  archéologique  et  artistique  n'a  pas  été  le  moins  scrupu-- 
leasement  fouillé  :  nous  en  avons  pour  garants  les  neuf  planches 
de  gravures,  qui  ornent  les  deux  premiers  volumes,  les  cent  des- 
criptiona  d'églises,  de  vitraux,  etc.,  éparses  dans  tout  l'ouvrage,  et 
pardessus  tout  Iid)  magnijSque  atlas  de  nouvelles  gravures  qui  ac- 
compagne l'ouvrage  lui<-mème,  bien  qu'il  n'en  fasse  cependant  pas 
parjtie  intégrante  ^ 

En  somme  donc,  il  reste  établi  que  HH.  Geslin  de  Bourgogne  et 

Anatole  de  Barthélémy  ont  élevé  à  l'honneur  du  diocèse  de  Saintr- 

Brieuc  un  monument,  qui  a  sans  doute  exigé  bien  des  sacrifices  de 

temps  et  d^argent,  mais  aussi  l'œuvre  survivra  aux  générations,  le 

monument  durera  autant  que  les  âges; 

Dom  Fr.  Plaine. 


Vie  de  la  mère  Antoinette  d'Orléans,  fondatrice  de  la  Congrégation 
DE  Notre-Dame  du  Calvaire,  par  un  religieux  Feuillant,  publiée  avec 
une  introduction  et  des  notes  par  M*  Tabbé  Petit,  aumônier  à  Vendôme, 
avec  approbations  de  S.  £.  le  cardinal  Pie,  évèque  de  Poitiers,  de 
NN.  SS.  les  évêques  de  Bîois  et  d'Orléans.  Paris,  René  Haton,  in-8«, 

XVJM-576  ppi 

Par  ce  temps  de  dissolutions,  d^expulsions  ou  de  proscriptions 

*■  Voici  la  série  des  Planches  qui  composent  œt  Atlas  ou  Album  : 
1*  Plan  de  Toacienne  ville  de  Saint-Brieuc  (XVII*  siècle),  —  2'  Chevet  de  la  ca- 
thédrale de  Saint-Brieuc,  —  3*  Fontaine  Noire-Dame  (XV*  siècle),  —  4*  Temple  de 
LaiUeff,  Porte  (ancienne)  à  Saint-Brieuc,  —  5°  Tour  de  Gasson,  —  6°  Notre-Dame 
de  Lamballe,  —  7*  Chevet  de  Téglise  de  Beauport,  —  8"  Portail  de  la  môme,  — 
9*  Cloitre  du  monastère  de  Beauport,  —  10*  Réfectoire  du  même,  —  11*  Château 
de  la  Hunaudaye  (vue  extérieure),  —  12»  Château  de  la  Hunaudaye  (suite),  — 
13'  Hôtel  à  tanvollon  (XVP  siècle). 
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religieuses,  il  est  uliie  d'apprendre  comment  se  fondent  les  ordres 
et  les  monastères,  comment  les  riches  et  les  puissants  de  la  terre 
renonçaient  au  luxe  et  aux  grandeurs,  pour  embrasser  une  vie  de 
pauvreté^  de  privations  et  de  sacrifices,  d'étudier  le  beau  mouve- 
ment de  renaissance  religieuse  qui  suivit  l'époque  agitée  par  les 
guerres  du  protestantisme,  et  d'envisager  l'état  de  la  société  fran- 
çaise sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Tels  sont  les  points  principaux  qui  ressortent  de  la  vie  d^Ântoi- 
nette  d'Orléans-Longueville,.  écrite  vers  1645  par  un  religieux 
Feuillant  et  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  Petit.  Une 
introduction  bien  développée  en  fait  comprendre  tout  l'intérêt,  et 
les  notes  historiques  dont  l'auteur  l'a  enrichie  en  font  une  étude 
des  plus  instructives.  La  figure  du  Père  Joseph  (Joseph  du  Trem- 
blay, conseiller  intime  du  cardinal  de  Richelieu,  surnommé  FEnii- 
nence  grise)  y  est  présentée  sous  un  aspect  tout  nouveau  ;  les  plus 
beaux  noms  de  France  se  trouvent  inscrits  sur  ces  pages,  qui  repro- 
duisent l'historique  complet  de  la  fondation  de  l'ordre  du  Calvaire, 
de  ses  différents  établissements,  et  de  nombreux  détails  sur  les 
Feuillantines  de  Toulouse  et  la  célèbre  abbaye  de  Fontevrault. 

Descendante  du  fameux  Dunois,  veuve,  à  vingt-quatre  ans,.de 
Charles  de  Gondi,  marquis  de  Belle-Isle,  Antoinette,  devenue 
presque  nantaise  par  cette  alliance,  habita  longtemps  le  vieni 
château  de  Machecoul,  chef-lieu  du  duché-pairie  de  Retz.  C'est 
dans  cette  sévère  et  paisible  demeure  qu'elle  éprouva  le  désir  de 
se  consacrer  à  Dieu,  c  Elle  y  trouvait  la  solitude  qu'elle  aimait  si 
fort,  et  étant  dispensée  de  faire  et  de  recevoir  des  visites,  à  cause  de 
la  crainte  que  l'on  avait  des  surprises  en  ces  temps  dangereux,  elle 
avait  le  loisir  de  vaquer  à  l'oraison  et  à  la  lecture  des  bons  livres. 
Elle  faisait  le  plus  souvent  abstinence  de  chair  sans  que  l'on  y  prît 
garde,  se  contentant  de  pain  et  d'eau  avec  des  fruits  ;  et  lorsque 
son  mari  était  absent,  elle  se  levait  à  minuit  pour  prier  Dieu  devant 
un  tableau  de  la  descente  de  la  croix...  >  (p.  90)  S 

*  «  Elle  pratiqua  au  haut  du  château  un  oratoire,  qu'eUe  fit  peindre  de  têtes  de 
morts  et  de  larmes,  commençant  cette  vie  nouvelle  dont  le  progrés  et  la  fin  fareot 
remplis  d'une  bénédiction  si  abondante.  > 


^     À 
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Bientôt  les  couyents  de  la  Congrégation  des  dames  bénédictines 
du  Calvaire,  malgré  une  règle  sévère  et  rigoureuse,  se  multi- 
plièrent, non-seulement  en  France,  mais  en  Bretagne.  Nantes  en 
posséda  un  dès  1623.  Les  maisons  de  Horlaix  et  de  Saint-Brieuc 
s'ouvrirent  en  1625,  celles,  de  Redon  en  1629,  de  Rennes  en  1631, 
de  Quimper  en  1635.  Saint-Halo  reçut  les  Calvairiennes  en  1659  ; 
Rennes  inaugura  un  second  monastère  du  même  ordre  en  1659; 
et,  enfin,  la  maison  de  Machecoul,  qui  seule  subsiste  aujourd'hui 
avec  celles  de  Quimper  et  de  Morlaix,  fut  fondée  en  1673,  par 
Catherine  de  Gondi,  duchesse  de  Relz,  petite-fille  d'Antoi- 
nette d'Orléans,  et  Pierre  de  Gondi,  son  mari,  en  considération 
de  Marie-Catherine,  leur  fille,  qui,  ayant  fait  profession  au  Calvaire 
de  Nantes  en  1668,  devint  plus  tard  supérieure  générale  de  son 
ordre. 

Ce  volume  intéresse  donc  d'une  façon  toute  spéciale  la  Bretagne, 

qui  y  retrouvera  beaucoup  de  ses  familles  honorablement  citées. 

Ainsi,  à  Nantes,  quatre  sœurs  de  Goulaine  et  leur  mère  prirent  le 

voile  des  Calvairiennes,  des  demoiselles  Charette,  Fresneau,  Bidé, 

etc.,  etc. 

Du  Pra. 
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Sommaire.  —  Nécrologie  :  lliM.  Bmerand  de  la  Rodiette»  Luoeau,  Gonëzon, 
contre-amiral  de  Kerjéeu  et  Louis  de  Kerjégu.  —  Le  coacours  régional 
de  Rennes.  —  Nos  lauréats  des  Sociétés  savantes.  —  Les  Noces  d'Attila, 
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—  La  Mort,  on  va  le  voir,  ne  s'est  point  reposée  depuis  notre  dernière 
chronique. 

M.  Ëmerand  de  la  Rochette  est  décédé  à  Paris,  il  y  a  deux  mois.  C'est 
dans  réglise  d'OrvauU  (Loire-Inférieure)  qu'ont  été  célébrées  les  obsèques 
du  «  fondateur  de  Y  Espérance  du  Peuple^  à  laquelle,  dit  ce  journal,  son 
remarquable  talent  d'écrivain  et  de  polémiste  prêta  durant  de  longues 
années  un  si  brillant  et  si  utile  concours.  • 

—  M.  Luneau,  ancien  député,  vient  de  succomber  à  Rouin  (Vendée), 
dans  un  âge  très  avancé.  Il  avait  représenté  l'arrondissement  des  Sables- 
d'Oloune  pendant  toute  la  durée  du  régne  de  Louis -Philippe.  11  siégeait  à 
gauche,  comme  tous  ses  collègues  du  département  de  la  Vendée  à  cette 
époque.  Il  fut  réélu  à  l'Assemblée  constituante  de  1848.  11  ne  le  fut  pas 
en  1849,  et,  depuis  lors,  il  n'avait  plus  cherché  à  jouer  un  rôle  politique 
actif.  Il  a  légué  sa  fortune,  qui  était  considérable,  au  département  de  la 
Vendée,  sous  la  condition  que  les  revenus  soient  affectés  au  développe- 
ment de  rinstruction  laïque. 

En  collaboration  avec  M.  Edouard  Gallet,  Bl.  Luneau  publia,  en  1874, 
un  volume  intitulé  :  Documents  sur  Vile  de  Bouin  (Vendée) ,  précédés 
d'une  notice  historique» 

—  Un  artiste  distingué,  M.  Joseph  Gouêzou,  qu'un  long  séjour  à  Nantes 
avait  rendu  comme  notre  compatriote,  était  conduit  à  sa  dernière  demeure 
le  vendredi  27  février.  V Espérance  du  Peuple^  par  la  plume  émue  de 
M.  le  baron  de  Wismes,  lui  a  consacré  une  notice  à  laquelle  nous  em- 
prunterons quelques  passages  : 

Né  dans  le  pays  de  Sainl-Hrieuc,  dans  une  position  obscure  et  peu  fortunée,  ce 
fui  grâce  à  une  énergie  tonte  bretonne,  à  une  volonté  de  fer,  qu'il  montra,  du  reste, 
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tonte  sa  Tîe,  en  cela  et  sons  biens  d'autres  rapports  digne  de  naître  en  terrre  armo*- 
ricaineV  qnè  Jbsepfa  Gouézou  dut,  sinon  d'arriver  au  premier  rang,  du  moins  àé 
parvenir  à  une  position  artistique,  comme  talent,  qui  saura  lui  conserver  un  nom* 
honorable  et  honoré  dan»  Thisteire  de  l'art  provincial. 

Et,  d'ailleurs;  c'est  chose  triste  à  dire,  que  lui  a-t-il  manqué  pour  parvenir  tout  à 
fait  au  premier  rang?  quelques  années  de  plus  fortes  études  et  le  séjour  dans  la 
capitale;  mais,  de  bonne  heure,  il  lui  fallut  songer  au  pain  de  chaque  jour  et  com- 
mencer en  Bretagne  comme  une  odyssée  de  peintre  ambulant,  qu'à  un  certain  mo- 
ment et  j^euné  encore  il  eut,  au  moins,  le  sentiment  intelligent  de  venir  achever  à 
N&ntés.  Là,  comme  nous  le  disions,  les  travaux  ne  lui  manquèrent  pas,  et  les  belles 
chapelles  du  Purgatoire  et  de  Lourdes  '  à  l'Immaculée-Conoeption,  de  sairit  Louis  à 
Nofre'-Dame,  des  saints  Donaiien  et'  Rogatiên  à  SaintrFrançois,  d'autres  encore, 
oottserveoront  le  souvenhr  de  son  beau  talent. 

Gouëzou  avait  pour  cachet  principal  de  son  talent  un  don  rare,  très  rare  :  l'imagi- 
nation. Paget  disait  :  Pour  fort  que  soit  le  bloc  que  fai  à  laiUer,  je  n'y  recule  pas. 
Gouézou  aurait  pu  dire  :  Pour  vaste  que  soit  la  toile^  elle  ne  me  fait  pas  peur.  « 

]1  savait,  en  effet,  remplir  avec  goût,  presque  avec  génie,  de  grands  espaces,  — 
mais  la  science,  pour  achever,  faisait  ensuite  un  peu  défaut.  Ses  œuvres,  toutefois» 
se  considèrent  non  sans  plaisir,  et  plus  d'un  détail  est  plein  de  grâce.  —  Ses  tètes 
de  femme  surtout  sont  souvent  charmantes.  Quoi  d'étonnant  ?'il  en  a  trouvé  les  mo« 
déles  dans'  sa  famille. 

—  Le  23  mars,  M.  le  contre-amiral  de  Kerjégu,  sénateur  des  Côtes-du- 
Nord,  était  enlevé  presque  subitement,  à  Paris,  à  la  suite  d^une  hémorra- 
gie interne.  11  n'était  âgé  que  de  64  ans.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  à 
Saint^LpMis  d'Àntin;  puis  le  lendemain,  le  corps  arrivait  à  Saint-Brieuc, 
où  à  été  célébré  un  service  solennel. 

L'église  avait  été  décorée  avec  beaucoup  de  goût*,  le  catafalque  avait 
été  remplacé  par  un  canot  à  voiles  avec  tous  ses  agrès,  recouvert  d'up 
voile  noir;  autour  se  dressaient  des  trophées  d'armes.  Sur  les  piliers, 
tendus  de  noir,  se  détachaient  des  cartouches  rappelant  les  (Combats  et 
les  principaux  faits  d'armes  auxquels  l'amiral  a  pris  part. 

Les  honneurs  militaires  ayant  été  rendus  à  Paris,  il  n'y  avait  pas  lieu, 
d'après  les  règlements,  de  convoquer  à  nouveau  la  troupe  ;  néanmoins, 
de  nombreux  officiers  des  armées  de  terre  et  de  mer  avaient  tenu  à  rendre 
les  derniers  devoirs  à  leur  ancien  compagnon  d'armes.  Les  premières 
familles  du  département  étaient  représentées  à  ses  obsèques.  Mer  David 
a  donné  l'absoute. 

Né  à  Montauban  en  4816,  M.  dé  Kerjégu  est  entré  â  TÉcole  navale  en 
1831;  il  a  fait  dé  nombreuses  campagnes  et  s'est  distingué  à'celfes  delà 
Baltique,. de  la  Chine,  de  la  Gocbinchine  et  du  Mexique.  II  était' coi^mac- 
deur  de  la  Légioii  d'honneur. 

Nous  ne  le  voyons  prendre  part  à  la  vie  politique  qu'en  1875,  aux  élec- 
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tioDs  complémentaires  qui  eurent  lieu  pour  le  remplacement  de  M.  FohM, 
député  des  Gôtes-du-Nord,  qui  venait  de  mourir.  Il  fut  élu  au  deuxième 
tour  de  scrutin.  L'incompatibilité  stipulée  par  la  loi  électorale  entre  les 
fonctions  d'officier  général  et  celles  de  député  l'attira  en  1876  Ters  le 
Sénat,  où  il  fut  élu  par  286  voix.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
qu'il  siégeait  à  droite. 

L'bonorable  famille  de  Kerjégu  est  vraiment  trop  éprouvée  !  Trois 
.  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  ce  cruel  événement,  quand  elle 
a  été  frappée  par  la  mort,  non  moins  foudroyante,  du  frère  atné  de  l'ami- 
ral, M.  Louis  de  Kerjégu,  député  du  Finistère,  qui  s'afifaissa  subitement 
pour  ne  plus  se  relever,  le  mercredi  matin,  14  avril,  dans  la  salle  d'at- 
tente  de  la  gare  de  Brest,  au  moment  où  il  allait  prendre  le  train  pour 
Paris. 

«  Ardent  royaliste  et  catholique  convaincu,  a  dit  YOeéan,  M.  Louis  de 
Kerjégu  siégeait  à  la  droite  de  la  Chambre,  où  l'avait  envoyé  la  troisième 
circonscription  de  Brest,  et  son  caractère,  d'une  honnêteté  incontestée, 
lui  avait  attiré  l'estime  de  tous  les  partis.  M.  Louis  de  Keijégu  était  un 
agronome  éminent  ;  lors  de  la  discussion  du  tarif  des  douanes,  il  prononça 
plusieurs  discours  qui  témoignaient  de  ses  profondes  connaissances  et  de 
son  amour  pour  l'agriculture.  Sa  mort  est  une  grande  perte,  non  seule- 
ment pour  le  parti  qui  avait  l'honneur  de  le  compter  dans  ses  rangs,  mais 
aussi  pour  la  France,  à  laquelle  il  pouvait,  dans  ce  moment  surtout, 
rendre  de  si  importants  services.  » 

M.  Louis  de  Kerjégu  avait  68  ans.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  le  comptait  au  nombre  de  ses  membres 
et  il  la  représentait  même,  comme  délégué,  dans  le  département  du  Fi- 
nistère. 

—  Un  concours  régional  agricole  aura  lieu  à  Rennes  le  mois  prochain, 
auquel  seront  admis  à  prendre  part  les  départements  de  la  Loire-Infé- 
rieure, des  Gêtes-du-Nord,  du  Finistère,  du  Morbihan,  de  Maine-et-Loire, 
de  la  Mayenne  et  de  l'IUe-et-Vilaine. 

Ce  concours  sera  l'occasion  de  fôÉes  de  toute  sorte:  grand  festival, 
fêtes  nautiques,  courses  de  chevaux,  courses  de  vélocipèdes,  ascension 
d'un  ballon  par  les  soins  de  la  Société  des  expériences  aérostatiques  de 
Paris,  et,  le  dimanche,  23  mai,  grande  cavalcade  de  bienfaisance,  repré- 
sentant  une  fête  à  Rome,  au  siècle  d*Àuguste;  le  soir,  illumination  géné- 
rale du  Thabor  et  du  Jardin  des  plantes,  avec  feu  d'artifice  et  retraite 
aux  flambeaux. 

Voilà  bien  des  attractions;  mais  il  en  est  une  que  nous  voulons  parti- 
culièrement signaler  à  nos  lecteurs,  eii  reproduisant  la  circulaire  sui- 
vante ; 
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Comme  en  1863  et  en  1872,  TAdministration  municipale  a  pensé  qne  la  solen- 
nité da  Concours  Régional  agricole,  qui  ?a  s'ouvrir  &  Rennes  du  15  au  24  mai  1880, 
doit  ayoir  pour  complément  une  Exposition  de  tableaux  et  d'objets  d'art  ou  d'archéo- 
logie appartenant  à  des  particuliers.  L'afÛuence  de  neuf  à  dix  mille  visiteurs  qui,  en 
1872,  s'étaient  portés  vers  les  salles  du  Présidial,  prouvait  sufUsamment  que  cette 
idée  avait  été  vivement  goûtée  par  le  public,  heureux  de  trouver  une  occasion  de 
contempler  beaucoup  d*objets  intéressants  à  divers  points  de  vue»  qui  se  trouvent 
disséminés  dans  de  nombreuses  demeures,  souvent  même  enfouis  au  fond  d'armoires 
poudreuses,  et  qu'une  pensée  de  charité  en  faisait  sortir  pour  éveiller  sa  curiosité  en 
stimulant  sa  bienfaisance.  C'est  qu'en  effet,  au  vif  intérêt  qu'inspire  la  vue  des  ou- 
vrages d'art  et  de  ces  milles  fantaisies  qualifiées  de  bibelots  qui  sont  aujourd'hui  si 
fort  à  la  mode,  se  joint  ici  l'attrait  d'une  bonne  œuvre.  Le  crédit  généreusement  ou- 
vert par  le  Conseil  municipal  pour  l'Exposition  artistique  et  archéologique  per- 
mettant de  couvrir,  ou  à  peu  prés,  les  frais  d'installation,  la  majeure  partie,  sinon 
la  totalité  du  produit  des  entrées,  pourra  être  appliquée  au  soulagement  des 
pauvres. 

Une  commission  spéciale  a  donc  été  réunie  à  cet  effet.  Nous  remarquons 
parmi  ses  membres  M.  Quesnet,  archiviste  du  département  d'Ille-et- 
Vilaine,  Roy,  professeur  à  i'ëcole  de  dessin,  Jan,  directeur  du  Musée  de 
peinture  et  de  sculpture,  A.  Le  Hénaff,  peintre,  Birotteau,  peintre,  Hipp. 
de  la  Grimaudiére,  Arthur  de  la  Borderie,  Pinczon  du  Sel,  président  de  la 
Société  archéologique  et  président  de  ladite  Commission. 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons,  désireuse  de  resserrer  les  liens  qui 
umssent  entre  eux  les  Bibliophiles  des  divers  départements  de  Bretagne, 
a  cru  devoir,  elle  aussi,  profiter  du  concours  régional  de  Rennes,  pour 
convoquer  nne  séance  générale,  qui  aura  lieu,  du  i  7  au  20,  dans  une  des 
salles  de  la  Bibliothèque  publique,  sous  la  présidence  de  M.  Arthur  de  la 
Borderie.  Cette  séance  ne  saurait  manquer  d'être  fort  intéressante. 

—  A  la  réunion  annuelle  des  Sociétés  savantes,  qui  s'est  tenue  à  la 
Sorbonne,  pendant  les  vacances  de  Pâques,  deux  de  nos  compatriotes, 
MM.  Louis  Bureau,  de  Nantes,  et  Alph.  Le  Hénaff,  inspecteur  de  rEnsei- 
gnement  du  dessin,  à  Bennes,  ont  reçu  les  palmes  d'officier  d'Académie 
(palmes  dont  notre  collaborateur  M.  Lucien  Dubois  avait  lui-même  été 
récompensé  quelques  semaines  auparavant)  ;  puis  M.  Benjamin  Fillon,  de 
Fontenay-leComte  (Vendée),  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, pour  ses  travaux  d'antiquaire  et  de  numismatiste.  Le  Phare  de  la 
Luire  a  publié  à  ce  propos,  le  6  avril,  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de 
M.  B.  Fillon  à  son  ami  M.  Dugast-Matifeux  : 

La  section  des  Sociétés  savantes  des  départements,  représentés  par  leurs  délégués, 
vient  d'être  close  cet  après-midi.  Sans  me  prévenir,  les  comités  des  travaux  hislo- 
riques  du  ministère  m'ont  présenté  è  l'unanimité  pour  recevoir  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  si  bien  qu'on  vient  de  m'en  remettre  les  insignes  en  séance  publique. 
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Mon  D9111  qai»  j'ose  le  dire,  est  celai  d'an  jlmy^HlIear  ^rienx  et  4é6iii;tér6S3é,  a, été 
couvert  d'applaudissements  par  2,000  spectateurs.  Là  çst  la  vraie  récompeiise  de 
mes  labeurs.  Quant  au  ruban,  soyez  asauré,  mon  çber  Dugast,  qu'il  ne  figurera  pas 
à  ma  boutonnière. 

Louis  de  Kerjean. 


Les  Noces  d'Attila,  drame  en  «pâtre  actes,  en  yers,  par  M.  le  vicomte 

Henri  de  Bornier. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  de  notre  collaborateur  M.  {jarvorre  ô^e 

Kerpénic,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris  : 

«  ^aris,  m&reredi  soir,  14  avril  1880. 
c  Mon  cher  ami, 

c  Je  sors  de  TOdéon  où  je  viens  d'assister  à  la  refirtontotioa  des 
Noces  d'Attila,  de  notre  ancien  collaborateur  M.  Henri  de  Bornier.  €ette 
tragédie  magistrale  a  eu  l'heureuse  fortune  de  retrouver  près  du  public 
parisien,  si  frivole  et  si  blasé,  le  succès  de  ht  Fille  de  Roland.  Je  suis 
encore  tout  ému  des  impressions  profondes  que  ces  beaux  vers  m'ost 
Isiit  éprouver.  Plusieurs  d'entre  eux  m'ont  remué  jusqu'à  la  moelle  des 
os.  Il  règne  dans  toute  la  pièce  un  souffle  patriotique  puissant  :  les  ailu- 
sions  à  nos  récents  malheurs  sont  poignantes  et  certains  vers  ont  on 
accent  cornélien  qui  saisit  et  emporte  la  foule.  Le  sujet  de  la  tragédie 
est  simple.  Attila  rentre  en  Germanie,  traînant  à  sa  suite  des  prisonniers, 
parmi  lesquels  le  roi  des  Burgondes,  Herric,  et  sa  tille,  Hildiga.  Un  am- 
bassadeur romain  vient  lui  apprendre  que  l'Empereur  refuse  de  lui  donner 
sa  propre  fille  en  mariage.  Furieux,  Attila  épouse  fiiidiga,  qui,  nouvelle 
Judith,  se  sacrifie  pour  sauver  les  siens  et  se  sert,  dès  la  première  nuit, 
de  la  hache  d'Attila  pour  délivrer  le  monde  du  fléau  de  Dieu.  Autour  de 
cette  action  se  groupent  des  épisodes  fort  dramatiques,  la  lutte  entre  les 
deux  fils  d'Attila,  Hernock  et  Ellack,  le  dévouement  du  général  franc, 
Walter,  et  d'autres  scènes  dont  l'intérêt  surexcite  l'attention.  Mais  je  pré- 
fère vous  citer  quelques  vers  de  circonstance.  Ecoutez  le  roi  Herric 
s'adresser  à  ses  compagnons  d'esclavage  : 

c  Mais,  du  moins,  nos  malheurs  ne  sont  pas  un  remords  : 

Nous  avons  combattu  pour  Dieu,  pour  la  patrie  ; 

Notre  âme  est  torturée,  elle  n'est  point  flétrie, 

Et  nous  pouvons  encore,  après  ce  triste  adieu. 

Livrer  d'autres  combats  pour  la  patrie  et  Dieu. 

Bien  souffrir,  c*est  combattre,  et  bien  mourir,  c'est  vaincre  ; 

Ne  vous  laissez  donc  pas  ébranler  et  convaincre, 

Si  Ton  vous  dit  bienbât  :  Le  ciel  est  contre  vous, 

£t  la  patrie  est  loin...  —  La  pétrie  est  en  nousl 

On  ne  la  perd  jamais  quand  on  garde  son  isulte, 

Quand  on  prévoit  sa  gloire  après  la  longue  insulte 
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<  Ailleurs,  l'ambassadeur  Maximin  ose  dire  ,à  AtUla  : 

«  Rome,  par  toi  surprise  et  d'abord  stapéfaite» 
Te  At  do  moins  payer  assez  cher  sn  défaite  ; 
Nous  sommes  avertis,  cette  fois  :  nous  avons 
L'expérience  amére,  et  nous  te  la  devons* 
Ta  première  victoire  e6t  due  à  nos  discordéâ  ; 
Mais  reviens  désormais,  pousse  vers  nous  tes  hordes, 
£t  ce  peuple,  blessé  par  Ini-môrae  souvent, 
Tu  le  retrouveras  uni,  libre  et  vivant  I 

c  Mais  cette  note  martiale  n'est  pas  la  seule  qui  résonne  dans  le  drame 
et  je  TOUS  signale,  à  côté  de  la  chanson  de  la  h^che,  du  barde  Mundo, 
ces  deux  vers  de  Gérontia,  qui  refuse  la  liberté  pour  rester  près  des.  lieux 
où  soA  fils  est  mort  en  esclavage  : 

c  Car  Dieu  fit,  en  brisant  nos  plus  douces  chimères. 
Du  tombeau  des  enfants  nne  patrie  aux  mères. 

c  Je  pourrais  vous  citer  bien  d'autres  vers  frappés  ainsi  comme  des 
inscriptions  de  médailles,  mais  je  préfère  vous  laisser  le  plaisir  de  les 
sabir  au  vol  dans  la  brochure  de  M.  de  Bornier,  dont  la  dixième  édition 
vient  de  paraître  chez  Dentu.  Je  ne  mets  pas  en  doute  qu'ils  n'ouvrent 
bientôt  toutes  grandes  pow  leur  auteur  les  portes  de  l'Académie  française. 

c  Larvorre  de  Kerpénic.  > 
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X* 


LE  CARDINAL  DE  SODBISÉ 


(1717-1756) 


i*ia 


1.  —  Jenmw  de  l'al»b6  de  ▼•ntadonr.  —  Raotorat 

de  l'Université. 

(1717-1740). 

Hercules-Hériadec ,  prioce  de  Rohan-Soubise,  duc  de  Rohan- 
Rohan,  frère  atoé  da  cardinal  Armand-Gaston,  et  son  compagnon 
dans  la  tombe,  puisqu'il  mourut  la  même  année  que  le  cardinal  en 
1749y  avait  eu  de  son  mariage  avec  Anne-Geneviève  de  Lèvis  Yçn* 
ladour,  fille  de  la  duchesse  de  Ventadour,  gouvernante  des  enfonts 
de  France,  un  fils  et  quatre  filles. 

Le  fils  s'appela  H.  de  Soubise,  et  des  quatre  filles,  trois  épousè- 
rent t%  duc  de  Mazarin,  le  duc  de  Tallardet  le  prince  Hereules- 
Mériadec,  duc  de  Mbntbazon  et  prince  de  Guémené.  La  quatrième 
fut  abbesse  de  Joomre,  après  sa  tante,  soeur  du  cardinal. 

Nous  avons  dit  comment  M.  de  Soubise  mooi^t  de  la  petite 
vérole  en  1724,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  suivi  dans  le  cercueil  à 
quelques  jours  de  distance  par  sa  femme,  Armande  de  Melun,  qui 
l'avait  soigné  avec  dévouement  pendant  sa  maladie  et  qui  en  con- 
tracta le  germe  i  son  chevet.  Cette  double  mort  fut  un  véritabl| 
coup  de  foudre  pour  toute  la  famille  des  Soubise  ;  mais  le  chagrin 

*  Voir  la  livraison  de  novembre  1879,  pp.  362-380.  .    ^ 
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si  violemment  éprouyé  s'amortit  bientôt,  car  les  deux  jeunes  époux 
si  brusquement  moissonnés  par  Thorrible  épidémie  avaient  laissé 
quatre  fils  et  une  fille,  et  les  deux  aînés  annonçaient  déjà  les  plus 
heureuses  dispositions. 

Le  prince  de  Rohan  se  chargea  tout  spécialement  de  Talné  de 
ses  petits-filSy  Charles,  né  en  1715,  qui,  longtemps  capitaine  des 
gendarmes  de  la  garde,  d«rait|  en  1757,  perdre  la  bataille  de  Ros- 
bach,  et  recevoir  l'année  suivante  le  bâton  de  maréchaf  de  France  : 
il  fut  alors  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Soubise. 

Le  cadet,  Armand,  né  en  1717,  était  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique  ;  il  prit  de  son  arrière  grand'mère  le  nom  d'abbé  de  Venta- 
dour,  et  son  grand-oncle,  le  cardinal  de  Rohan,  se  chargea  de 
veiller  à  son  éducation  et  de  le  rendre  capable  de  succéder  à  tous 
ses  emplois  et  à  toutes  ses  dignités. 

L'abbé  de  Ventadour  suivit  en  effet  exactement,  et  de  la  façon  la 
plus  parallèle,  toutes  les  phases  de  la  carrière  ecclésiastique  de 
l'ancien  abbé  de  Soubise. 

Tous  les  chroniqueurs  ont  parlé  de  la  thèse  qu'il  soutint  en  Sor- 
bonne,  le  vendredi  7  mars  1738,  dans  le  plus  pompeux  appareil  : 
(  Cette  thèse  est  dédiée  au  roi,  rapporte  à  cette  date  le  duc  de 
Luynes,  et  par  cette  raison  le  fauM«uil  du  roi,  le  dos  tourné,  étoit 
sous  un  dais  dans  le  fond  de  la  salle.  M.  de  Yentadour  étoit  du  côté 
gauche  du  dais.  H.  l'archevêque  de  Tours  qui  présidoit  étoit  dans 
la  chaire  du  c6té  droit  en  entrant.  C'est  le  président  qui  dq^t  &ire 
le  premier  argument  :  il  doit  en  faire  trois.  Il  y  avoîl  un  monde 
prodigieux  à  cette  thèse  :  et  l'on  prétend  que  les  seuls  frais  du  ta- 
bleau, qui  est  la  dernier  ouvrage  du  feu  sieur  Le  Moine,  et  qui 
même  a  été  achevé  par  un  de  ses  écoliers,  et  les  estampes,  le  tout  a 
coûté  40,000  livres  ^» 

^  Mém.  de  Luynes,  II.  59.  ~  Le  Mercure  en  parla  lui-même,  c  M.  l'abbé  de  Rohan 
de  Ventadbor  sontiot  dans  la  grande  salle  des  écoles  extérienres  de  la  Sorbonne  sa 
Uiése  Pro  tenUitiva  dédiée  au  Roi.  Cette  salle  étoit  extraordiDairement  ornée;  od  y 
voyoit  dans  le  lieu  le  plus  apparent  un  trône  élevé  et  paré  comme  pour  S.  M.  Au- 
dessus  du  siège  du  trône. étoit  placé  le  tableau  en  grisaille  de  fen  M.  Le  Moine, 
premier,  peintre  du  roi,  dans  lequel  ce  grand  prince  est  représenté  au  milieu  des 
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Les  succès  de  Tabbé  de  Yeatadour  en  Sorbonne  furent  tels,  en 
dehors  de  l'apparat  princier  qui  décorait  ses  actes,  que  le  cardinal 
de  Fleury,  alors  premier  ministre,  jeta  les  yeux  sar  lui,  de  concert 
avec  son  oncle,  pour  honorer  et  vaincre  à  la  fois  le  corps  universi- 
taire. D'Alembert  lui-même  insiste  longuement  sur  ce  choix  glo* 
rieux,  dans  Téloge  fort  peu  ménagé  qu'il  a  consacré  au  futur  cardi*- 
nal  de  Soubise  ^ 

On  cherchait  à  faire  révoquer  l'appel  de  l'Université  au  sujet  de 
la  bulle  UnigmituSy  et  pour  cela  il  fallait  un  recteur  qui  pût  en 
imposer  aux  vieux  endurcis.  On  sentait  bien,  dit  asseï  crûment 
Barbier,  c  qu^un  recteur  ordinaire  choisi  parmi  les  cnistres  de  l'Uni- 
versité, n'aurait  pas  une  assez  grande  autorité  sur  les  autres  pédants 
ses  égaui  *  »  pour  faire  réussir  un  projet  dont  4es  conséquences 
étaient  fort  importantes.  On  devait  en  effet  exiger  ensuite  pour  prendre 
les  gradés  en  théologie,  en  médecine  et  en  droit,  la  signature  du 
formulaire  et  l'acceptation  de  la  constitution.  On  commença  par 
susciter  parmi  les  jeunes  étudiants  gagnés  au  projet  une  petite 
émeute  ponr  obtenir  le  vote  à  tout  âge,  au  lieu  des  trente  ans  pré- 
décemment  exigés  :  le  grand  conseil  leur  donna  raison  contre  le 

Vertus  :  tableau  qui  a  été  gravé  par  te  sienr  Cars  avec  tonte  l'Iiabileté  doDt  il  est 
capable,  pour  former  la  magnifique  estampe  dont  cette  thèse  est  enrichie.  »  (Mercure 
de  mars  1738,  p.  592). 

Autre  témoignage  :  «  Vendredi  dernier,  7  de  ce  mois  (mars  1738),  M.  Tabbé  de 
Rohan  de  Ventadonr  a  soutenu  en  Sorbonne  une  thèse  dédiée  au  roi.  La  magnifique 
et  ingénieuse  exécution  de  l'estampe ,  gravée  d'après  le  tablean  en  grisaille  de  fen 
Le  Moine,  premier  peintre  do  roi,  par  le  sieur  Cars  ;  l'auguste  assemblée  qui  a  été 
témoin  de  ce  docte  exercice;  l'esprit  et  le  savoir  que  le  jeune  et  illustre  théologien  y 
a  lait  briller  ;  tout  a  répondu  à  la  grandeur  de  sa  naissance,  de  sa  fortune  et  de 
ses  talens.  >  (Desfontaines,  Observ.  sur  les  Ecrits  modernes.  XII.  240.) 

*  Voj.  d'Alembert.  Eloges  académiques,  V.  535,  etc. 

*  Journal  defiarbier,  III,  163.  «  Jamais  tant  d'honneur,  dit  plus  académiqnement 
d'Alembert,  n'avoit  illustré  le  rectorat,  réservé  jusqu'alors  à  de  simples  régens  de 
collège»  honoi^é  quelquefois  par  le  mérite  de  plusieurs  d'entre  eux,  mais  aussi  avili» 
comme  il  pourra  l'être  encore  par  l'indigi^ité  de  beaucoup  d'autres.  M.  le  cardinal  de 
Fleury  esperoit  et  ne  se  irompoit  pas,  que  le  nom  d'un  Rohan  d'on  côté,  et  de  l'autre 
fesprit  dç  conciliation  du  jeune  recteur,  serviroient  à  contenir  ou  à  ramener  les 
esprits,  et  par  ce  moyen,  prodniroient  tout  à  la  fois  avec  éclat  et  sans  trouble,  ia 
grande  apellation  qu'il  avoit  si  fort  à  cœur. . .  >  (d'Alembert.  Éloges,  \,  536). 
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parlemeni  '  ;  el  le  20  mars  Tabbé  de  VenUdour  fut  élu  recleor  à 
une  grande  majorité.  Les  NowMes  eedé$ia$iique$  s^élevérent  plus 
tard  de  toutes  leurs  forces  contre  une  phrase  de  la  préface  du  rituel 
de  Slrasbouq;,  dans  laquelle  il  était  dit  que  Tabbé  de  Ventadour 
atait  été  reOar  Univeniiaiis  Parisimris  tmanimi  voce  eonclamallia. 
Ce  dernier  mot  tout  seul,  pris  dans  sa  juste  signification,  aurait 
exprimé  assez  exactement,  disait-elle,  la  manière  dont  le  jeune 
abbé  fut  fait  recteur,  car  condanuire  signifie  proprement  crier^  c  et 
cette  prétendue  élection  ne  fut  que  Teffét  des  crieries  d'une  jeu- 
nesse séditieuse  et  le  fruit  du  violement  des  règles  les  mieux  éta- 
blies de  l'Université  *,  »  Hais  il  ne  faut  voir  dans  ce  compte  rendu 
satirique  que  le  dépit  de  Jansénistes  aux  abois,  furieux  d'avoir  vu  ce 
grand  corps  abandonner  l'appel  dont  on  avait  fait  autrefois  tant  de 
bruit.  On  fit  valoir,  du  reste,  que  l'Université  ayant  à  sa  tète  un 
recteur  de  si  haute  naissance,  serait  bientôt  en  état  de  faire  revivre 
ses  anciens  privilèges  qui  avaient  été  méprisés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  de  Ventadour  tint  à  cœur  de  remplir 
immédiatement  tous  les  devoirs  de  son  rectorat  c  II  y  a  en,  rapporte 
Barbier  à  la  même  date,  un  grand  repas  dans  la  Sorbonne,où  l'Uni- 
versité a  été  honorée  de  M.  le  cardinal  de  Roban  et  de  toutes  la 
famille  illustre  de  H.  le  recteur  \  n 

Deux  mois  après  il  y  eut  aux  Hathurins  une  assemblée  générale 
de  la  faculté  des  Arts  de  l'Université  de  Paris.  L'abbé  de  Venta- 
dour y  prononça  un  magnifique  discours  latin  et  le  grand  acte  de 
la  révocation  de  Tappel  fut  consommé.  Nous  laisserons  ici  la  parole 
à  l'avocat  Barbier  qui  nous  a  laissé  une  page  de  journal  fort  cu- 
rieuse sur  celte  assemblée,  fameuse  dans  les  fastes  universitaires  : 

«  Chaque  nation  4,  dit-il,  se  distribue  en  tribu,  et  chaque  tribu  délibère 
en  particulier  à  la  pluralité  des  voix  et  donne  ses  conclusions. 

*  Voir  à  ce  sujet  les  Mémoires  du  marquis  d*Argenson  (1825.  Iq-8%  346-348)  qui 
fil  partie  de  la  commission  nommée  poor  joger  le  conËit. 

*  Nouvelles  eùelésiasliques  da  4  septembre  1747. 
>  Journal  de  Barbier,  IIF,  164. 

*  Il  y  avait  qaatre  nations  dans  la  facalté  des  arts:  France,  Picardie,  Normandie, 
Allemagne.  La  nation  de  France  comprenait  les  tribos  de  Paris,  Sens,  Bourges, 
Tours  et  Beims. 
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«  M.  Gibert  qui  a  été  plusieurs  fois  recteur  et  qui  est  syndic,  et  M.  Roi- 
lin,  si  connu  par  ses  ouvrages,  à  ia  tête  de  soixante  autres  personnes  de 
mérite  et  de  distinction  de  la  tribu  de  Paris,  qui  est  celle  que  l'on  redou- 
toit  le  plus  pour  cette  opération,  se  sontaTancés  pour  protester  contre  la 
délibération  qu'on  proposoit,  sur  ce  que  Fappel  de  la  Constitution  au 
futur  concile  avait  été  inteijeté  unanimement,  qu'il  ne  pouToit  être  révo- 
qué que  de  la  même  manière  et  par  les  mêmes  personnes,  que  le  futur 
eoncfleétoit  saisi  de  l'appel;  pourquoi  formoient  opposition  à  tout  ••  qui 
seroit  hiî^  et  qu'ils  renouTeloient  en  tant  que  besoin  leur  appel. 

«  M.  Tabbé  de  Ventadour  leur  a  répondu  que  leur  démarche  étoit  contre 
l'intention  du  roi,  qu'il  avoit  des  ordres  pour  ne  recevoir  aucune  opposi- 
tion ni  protestation,  que  les  suffrages  étoient  libres,  et  que  la  délibération 
se  feroit  à  Fordinaire;  et  il  leur  dit  de  se  retirer  K 

«  1^  le  recteur  avoit  été  un  simple  régent  à  l'ordinaire,  ces  gens-ci  se 
seroient  sûrement  révoltés,  batailles,  et  ils  auroient  fait  la  même  scène 
qu'à  l'abbé  Poirier,  recteur,  à  qui  ils  tirent  mille  insultes,  jusqu'à  lui  dé- 
chirer la  robe  ;  mais  la  qualité  de  prince  en  impose  toujours  aux  hommes 
inférieurs. 

«  On  a  donc  délibéré  par  tribu,  et  toutes  les  conclusions  ont  été  una- 
nimes à  la  pluralité  des  voix,  même  dans  la  tribu  de  Paris,  malgré  ces 
contradictions,  pour  révoquer  l'appel  de  la  Constitution  l/nt^^^us^  lequel 
seroit  rayé  et  biffé  des  registres,  comme  nul  et  non  avenu  :  et  cette 
fameuse  Constitution  a  été  reçue  de  cœur  et  d'esprit  comme  un  jugement 
dogmatique  de  l'Église  universelle,  purement  et  simplement,  sans  aucune 
restriction  ni  réserve.  Toute  la  Compagnie  de  Jésus  et  tous  les  Jésuites 
assemblés  ne  pourroient  pas  la  mieux  recevoir.  Cette  grande  assemblée 
a  fini  et  s'est  séparée  avec  joie  et  applaudissement,  jusque  là  que  le  rec- 
teur n'est  reconduit  ordinairement  chez  lui  que  par  les  officiers  de  chaque 
nation  :  et  toute  cette  cohorte  noire,  composée  de  quatre  cents  personnes , 
à  reconduit  M.  l'abbé  de  Ventadour  dans  une  maison  particulière  qu'il  a 
louée  rue  des  Maçons^  indépendamment  de  l'appartement  qu'il  a  au  collège 
du  Plessis,  parcequ'il  est  des  statuts  que  le  recteur  loge  dans  un  collège. 
Il  se  trouve  que  l'abbé  de  Ventadour  occupe  dans  la  rue  des  Maçons  la 
maison  qu'avoit  M.  Aubry,  avocat.  C'est  dans  le  même  appartement  où  il 
avoit  fait  la  femeuse  consultation  contre  le  concile  d'Embrun,  qui  a  si  fort 
excité  le  jansénisme,  qu'a  été  travaillé  et  exécuté  tout  le  projet  pour  cette 
acceptation  de  la  Constitution. 

*  L'abbé  de  YeDtadoar,  déclare  d'Alembert,  «  n'opposa  aux  difficultés  qu*il  éprou- 
voit,  et  dont  la  religion  étoit  le  motif  elle  prétexte,  que  les  principes  de  soumission 
à  la  religion  même,  et  surtout  la  modération,  Thonnéteté,  la  sage  et  paisible  fermeté 
de  son  caractère.  »  {Éloges,  Y.  536.) 
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tt  Voilà  un  grand  corps  contre  les  jansénistes,  car  enfin,  dans  ane  dé- 
cision bonne  ou  mauvaise,  faite  à  la  pluralité  des  voii,  des  opposants  ne 
doivent  être  regardés  que  comme  des  mutins.  Autrement,  il  n'y  auroit 
plus  d'avis,  ni  de  décision.  Il  y  a  eu  des  défenses  fiûtes  ches  tous  les  no- 
taires de  recevoir  aucune  protestation,  niogposition  * » 

Et  Barbier  termine  ainsi  sa  chronique  : 

«  Cette  nouvdle  aura  fait  ou  fera  grand  plaisir  A  la  cour  de  Rome,  A 
qui  on  fera  bien  entendre  qu'il  n'y  avoit  que  M.  l'abbé  de  Rohan-Venta- 
dour  capable  de  cette  grande  œuvre.  Son  chapeau  sera  mis  sur  le  champ 
A  la  teinture  >.  Il  n'a  que  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  ;  mais  on  dit  gêné* 
ralement  que  c'est  un  homme  très  aimable,  de  beaucoup  d'esprit,  parlant 
bien,  séduisant  par  ses  façons  polies  et  gracieuses.  Il  avoit  régalé  chez 
lui  toute  l'Université,  les  uns  après  les  autres  :  c'est  bien  le  chemin  pour 
avoir  les  places  de  M.  le  cardinal  de  Rohan.  » 

C'était  en  effet  le  vrai  chemin,  et  l'abbé  de  Ventadour  ne  négli- 
gea aucune  occasion,  pendant  celte  année  1739,  défaire  valoir  son 
zèle  pour  la  bonne  cause  et  son  talent  tout  particulier  pour  la  pa- 
role. C'est  ainsi  que  le  3  juin  nous  le  voyons  haranguer  le  roi  au 
nom  de  l'Université  à  l'occasion  de  la  publicalion  de  la  paix  :  les 
principaux  corps  de  l'Etat  vinrent  en  cette  journée  mémorable  dé- 
poser au  pied  du  trône  les  vœux  pacifiques  de  la  nation,  et  Venla- 
dour  précéda  Maupertuis  qui  haranguait  pour  l'Académie  française  : 

^  Joamal  de  Barbier,  111  (174-176).  —  Les  soixante  opposants  firent  cependant 
signifier  leur  acte  d'opposition  au  greffe  de  l'Université  ;  mais  le  Conseil  d'État  le 
supprima  par  arrêt  du  14  mai.  Ils  présentèrent  alors  une  requête  comme  d'abus 
au  Parlement  qui  ordonna  le  soit  communiqué  aux  gens  du  roi.  •  Comme  on  est 
dans  les  vacances  de  la  Pentecôte,  écrivait  Barbier,  on  ne  voit  rien  paraître  :  il  faut 
attendre  au  lundi  d'après  la  Trinité.  M.  le  procureur  général  a  mis  néant  sur  la 
requête,  pour  être  rendue  aux  parties.  On  croyoit  que  le  Parlement  s'assembleroit 
lundi  après  la  Trinité  :  mais  tout  a  été  tranquille  et  il  n'a  été  question  de  quoi  que 
ce  soit.  C'est  une  affaire  finie..  >  (/6td.  178.) 

Le  syndic  Gibert  fut  exilé  à  Auxerre,  et  il  fut  un  instant  question  d*éloigner 
Bolliu  lui-même  :  mais  d'Alembert  affirme  que  t  lorsque  le  ministère  irrité,  quoique 
satisfait ,  voulut  sévir  contre  les  opposans,  M.  l'abbé  de  Ventadour  en  préserva  plu- 
sieurs des  coups  dont  l'autorité  les  menaçoit,  et  il  obtint  pour  les  plus  coupables  ou 
les  plus  opiniâtres,  des  peines  plus  légères  ou  plus  douces  que  celles  dont  la  sévé- 
rité du  pouvoir  absolu  vonloit  les  accabler.  >  (^Eloges,  V.  517.) 

*  La  teinture  dura  huit  années  pour  arriver  à  point.  L'abbé  de  Tentadour  fut 
promu  cardinal  en  1747,  è  trente  ans. 
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son  discours,  rapporte  le  duc  de  Luynes,  «  a  été  fort  applaudi  ;  il  Ta 
prononcé  avec  dignité  et  respect  et  d'une  voix  haute  et  intelli- 
gible *.  »  Mais  le  harsngue  qui  lui  attira  le  plus  de  réputation  fut 
celle  qu'il  prononça  pour  la  clôture  des  Sorbmiqn$i.  D^Alefnbert 
et  Dopré  de  Saint-Maur  nous-en  ont  conservé  le  titre,  en  ne  cachant 
pas  à  son  égard  leur  sincère  admiration  :  Quanlwn  Begi  et  Repu- 
bUcœ  prodesi  seietUia  in  êuMiîiê:  c*est- à-dire:  Combien  il  est 
avantageux  aux  Rm  et  aux  gouvernements  que  le^ peuples  soient 
éclairés.  Nous  laissons  à  penser  quelles  tirades  nos  deux  philoso- 
phes lancent  à  ce  propos  contre  le  despotisme  et  la  superstition  ; 
mais  cela  seul  suffirait  à  prouver  combien  Ton  a  calomnié  l'ancien 
régime  en  l'accusant  de  n'avoir  point  favorisé  l'instruction  :  toutes 
les  recherches  contemporaines  ont  amené  la  découverte  d'une 
quantité  prodigieuse  d'écoles  tellement  bien  supprimées  pendant 
la  Révolution  qu'on  en  avait  perdu  le  souvenir  ;  et  voici  qu'un  dis- 
cours officiel,  prononcé  en  séance  solennelle  de  Sorbonne,  par  un 
abbé,  recteur  de  l'Université,  neveu  de  cardinal  et  futur  cardinal 
lui-même,  démontre  la  nécessité  de  répandre  de  plus  en  plus 
l'instruction,  aux  applaudissements  de  tous  ses  auditeurs.  Le  clergé 
la  voulait  donc,  et  c'est  Voltaire  qui  la  craignait  !  La  harangue  de 
Fabbé  de  Yentadour,  de  même  que  celle  qu'il  prononça  dans  les 
mêmes  circonstances  le  13  février  1741  \  eut  un  succès  complet,  et 

^  Mém.  du  duc  de  Luynei,  II»  441.  —  <  Ces  harangues  epr«nt  Ueo  dans  la  chambre 

du  roi,  le  fauteuil  du  roi  en  dehors  du  balustre,  le  dos  tourné  du  côté  de  la  chemi- 

.née.  M.  le  chancelier  ^  la  droite  du  roi  et  M.  le  cardinal  de  Fleury  à  gauche,  M.  le 

duc  de  Chartres  à  droite  aussi  et  M.  le  prince  de  Conly  à  gaoche,  le  capitaine  des 

gardes  et  le  grand  chambellan  derrière  le  fauteuil.  »  (Luynes,  II,  441 .) 

On  composa  une  foule  de  vers  français  et  latins,  à  Toccasion  de  la  paix.  Ifous  ne 
devons  pas  omettre  ici  une  ode  latine  de  Guérin,  professeur  d'humanités  an  collège 
du  Plessis.  Elle  était  dédiée  au  recteur,  abbé  de  Yentadour,  qui  eut  sa  part  de 
louanges  après  le  roi.  —  (Voy.  Desfontaines,  Observ.  sur  les  écrits  mod.,  XVIII,  SIO, 
311).  Un  autre  poète  latin,  Allaire,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Navarre, 
adjurant  sa  muse  de  prendre  sa  palette  et  son  pinceau  pour  peindre  un  Vainqueur 
fotifique,  lui  prescrivait  le  sujet  et  l'ordonnance  d'un  tableau  dans  le  goât  de 
celui  qu'avait  composé  Le  Moine  pour  la  thèse  de  l'abbé  de  Yentadour.  (Ibid., 
p.  260,  261.) 

*  Luyncs,  III,  32. 


S40  LA  BRETAGNE 

Dupré  de  Saint-Haur,  un  contemporain  fort  sérieux,  qui  n'avait  pas 
l'habitude  de  hasarder  ses  appréciations,  a  pu  dire  de  lui  en  parlant 
de  cette  période  :  «  Les  Registres  où  s'inscrivent  les  exercices  de 
la  licence  et  du  cours  des  études,  sont  pleins  des  distinctions  ac- 
cordées à  la  supériorité  de  son  génie  comme  à  celle  de  sa  naissance  : 
et  le&  salles  de  Sorbonne  accoutumées  à  répondre  par  des  éloges 
pompeux  aux  entretiens  du  grand  oncle,  retentissent  encore  des 
applaudissements  donnés  aux  savantes  compositions  de  son  illastre 
neveu  S..  » 

IL  —  L'Aoftdémie  l^ançaise. 

(174t.) 

L'abbé  de  Ventadevr^avatT  â  peine  achevé  &on  rectorat,  que  le 
cardinal  de  Rohan  l'emmena  à  Rome  au  mois  d'avril  1740,  pour  le 
conclave  qui  suivit  la  mort  du  pape  Benoit  XIH.  c  Le  cardinal,  écri- 
vait Barbier,  a  quinze  ou  seize  jeunes  abbés  de  condition  avec  lui, 
qui  logeront  dans  son  palais  et  qui  y  seront  nourris.  Il  a  toujours 
vécu  avec  la  grandeur  et  la  magniflcence  d'un  prince.  Son  nevea, 
l'abbé  de  Ventadour,  est  du  voyage.  Il  prendra  cette  occasion  pour 
faire  valoir  à  la  cour  de  Rome  son  entreprise  sur  l'Université  de 
Paris  en  faveur  de  la  bulle  Unigenitus.  U  n'avoit  été  recteur  que 
pour  ce  projet,  car  on  en  a  nommé  un  autre  à  sa  place  qui  est  à 
l'ordinaire  un  pédant  de  l'Université  *.  » 

Le  voyage  dura  toute  l'année,  car  le  cardinal  de  Rohan  resta 
quelques  temps  à  Rome  après  Télection  du  pape  Clément  XII,  et 
nous  avons  dit  ailleurs  comment  l'abbé  de  Ventadour  faillit  perdre 
son  oncle,  en  revenant  par  l'abbaye  de  la  Charité,  pendant  un  feu 
d'artifice  tiré  en  son  honneur.  Il  était  à  Paris  dès  le  mois  de  février 
1741  pour  prononcer  à  la  faculté  de  théologie  le  discours  annuel 
des  Sorboniques,  et  le  23  mai  suivant  le  jeune  duc  de  la  Trémoiile, 
membre  de  l'Académie  française,  ayant  été  brusquement  enlevé 

*  Recueil  des  harongues  de  V Académie,  xzztu,  352. 
'  Barbier,  m,  204. 
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par  la  petite  téi^Ie  en  soignant  sa  fename,  comme  autrefois  H.  de 
Soubise,le  père  de  l'abbé  deVentadourJa  Compagnie  le  choisit  d'une 
Toix  pour  remplacer  «  l'illustre  victime  du  dévouement  conjugal.  » 
Le  cardinal  de  Rohan  vivant  encore,  ce  choix  était  contraire  aux 
usages  ;  mais  l'Académie  voulut  à  la  fois  remplacer  un  grand  nom 
par  un  nom  qui  ne  lui  cédât  en  rien,  et  témoigner  au  cardinal  la 
reconnaissance  qu'elle  lui  gardait  d'avoir,  en  plusieurs  circonstances 
critiques,  sauvegardé  près  du  pouvoir  l'indépendance  de  plusieurs 
de  ses  membres. 

L'évèque  de  Mirepoix,  le  célèbre  Boyer,  maître  envié  de  la  feuille 
des  bénéfices,  et  si  connu  par  l'ironique  et  funambulesque  appella* 
tion  de  Voltaire,  déclara  formellement,  dans  son  discours  de  réponse 
au  récipiendaire,  qu'il  était  sujet  académique  et  qu'il  lui  eût  été 
impossible  d'échapper  à  la  compagnie. 

«  ...Quel  a  été  notre  empressement,  Monsieur,  à  vous  voir  parmi 
nous  et  à  nous  assurer  au  plustôt  une  acquisition  qui  ne  pouvoit  pas  nous 
manquer  f  Nous  pensions  à  vous.  Monsieur,  nous  ne  le  dissimulerons  pas. 
Une  triste  coigoncture  rappeloit  plus  qoe  jamais  chaque  particulier  à 
l'honneur  de  tout  le  corps.  Nous  venions  de  perdre  un  académicien,  qui 
4  la  plus  haute  naissance  joignoit  tous  les  agrémens  de  l'esprit,  toutes  les 
grâces  de  la  parole  ^  Pour  le  remplacer,  il  ne  falloitpas  moins  d'un  nom  tel 
que  le  vôtre  :  un  nom,  qui  dénué  même  de  tout  son  éclat,  de  toutes  ses  illus- 
tratîcms,  pourroit  encore  se  présenter  avec  confiance  dans  les  académies 
les  plus  attachées  par  possession  à  la  culture  des  lettres,  et  les  plus  diffî- 
ciles  à  décerner  les  honneurs  de  leur  profession.  La  décision  ne  tarda 
pas;  vous  vous  en  ressouvenez,  Monsieur  ;  au  premier  bruit,  i  la  première 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  duc  de  la  Tréraoille,  on  n'entendit  que  votre 
nom.  On  ne  délibéra  pas  longtemps,  ou  plustôt  on  ne  délibéra  point.  Vous 
fûtes,  pour  ainsi  dire,  proclamé  avant  même  que  d'être  élu  ^.  » 

Quels  étaient  cependant  les  litres  littéraires  de  l'abbé  de  Venta- 
dour?  Ses  harangues  en  Sorbonne  et  au  roi  pouvaient  passer  pour 

*  Le  duc  de  la  Trémoille  appartient  à  la  Bretagne,  comme  baron  de  Vitré  ;  mais 
sa  famille  n*étant  pas  originaire  de  notre  province^  et  lai-môme  n'y  étant  pas  né, 
lions  le  réservons  poor  la  série  des  académiciens  collatéraux.  Voir  à  si-n  sujet  la 
cnrieuse  notice  intitulée;  Un  grand  seigneur  acadéinioien,  par  M.  Sandret.  Parts,  Du- 
moulin, 1875.  In-8%  24  pp. 

'  Recueil  des  harMgtUi  de  PAeadémie,  xxxît,  10,  IL 
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de  sûrs  garants  de  sa  facilité  de  parole,  sartout  en  latin;  maisii  est 
bien  certain  que  pour  les  rédacteurs  satiriques  des  chansons  et  des 
nouvelles,  ses  princip'aux  titres  étaient  ceux  de  neveu  d'un  cardinal 
académicien  et  de  la  gouvernante  des  enfants  de  France  *. 

La  réception  académique  de  l'abbé  de  Ventadour,  à  laquelle  ap- 
partient  le  fragment  de  discours  que  nous  avons  cité,  n'eut  lieu  que 
le  30  décembre,  parce  qu'il  pria  ses  nombreux  collègues  de  vouloir 
bien  la  différer  jusqu'à  l'entier  achèvement  de  ses  études  théolo* 
giques  et  de  leur  couronnement  par  le  grade  de  docteur.  C'est  là, 
croyons-nous,  un  fait  unique  dans  l'histoire  de  la  compagnie. 
Lorsque  le  duc  de  Coislin  fut  reçu  plus  jeune,  à  dix-sept  ans,  ses 
études  étaient  ierminées;  du  reste,  il  n'avait  pas  de. grades  i 
prendre  :  mais  suspendre  la  réception  d'un  élu  de  vingt-quatre 
ans,  jusqu'à  la  date  définitive  de  son  départ  des  bancs  universitaires, 
cela  ne  s'était  pas  encore  vu,  et  nous  doutons  fort  que  cela  se  revoie 
jamais.  Nous  en  avons  cependant  une  preuve  certaine  dans  le  dis- 
cours de  réception  de  l'abbé,  dont  les  modestes  aveux  ont  pour  un 
biographe  la  plus  précieuse  importance.  Ce  discours  étant  la  seule 
œuvre  qui  nous  soit  restée  du  futur  cardinal  de  Soubise,  car  ses 
harangues  Sorboniques  sont  aujourd'hui  introuvables,  nous  le  cite- 
rons tout  entier.  Il  a  le  mérite  d'être  fort  court,  et  fut  loué  par  les 
plus  difficiles,  t  H.  l'abbé  de  Rohan-Yentadour,  écrivait  le  27  jan- 
vier 1742,  le  rédacteur  des  Observaîims  mr  les  Ecrits  modernes^ 
prononça  son  remerciment  avec  beaucoup  de  dignité  et  de  grâces. 

*  La  mëre  de  Tabbé  de  Yentadonr,  ÀDDe-Jalie-Adélaîde  de  Melnn ,  fille  da  prioce 
d'Epioay  et  d'Elisabeth  de  Lorraine  Lillebonne,  moarnt,  comme  nous  Tayons  dit,  de 
la  petite  vérole,  le  18  mars  1721.  Elle  avait  prêté  sermeot,  le  12  avril  1722,  de  la 
charge  de  gonvernaote  des  enfants  et  petits-enfants  de  France  et  de  sariniendante 
de  lenr  maison,  en  survivance  et  conjointement  avec  la  dachesse  de  Ventadour,  aïeule 
maternelle  de  son  mari.  Elle  morte,  sa  fille,  Marie- Louise,  née  le  5  Janvier  1720, 
étant  encore  trop  jeune,  la  survivance  passa  sur  la  tête  de  la  duchesse  de  Tallard, 
SŒtir  de  M.  de  Soubise  et  par  conséquent  belle-sœar  de  la  morte.  La  dachesse  de 
Tallard  devint  gouvernante  en  titre  à  la  mort  de  la  duchesse  de  Ventadour,  et  noua 
verrons  plus  loin  que  lorsqu'elle-même  mourut  en  1654,  ce  fut  la  sœnr  de  Tabbé  de 
Ventadour,  mariée  au  comte  de  Matsan,  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  recueillit  sa 
snocesaion  prés  des  enfants  de  France. 
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Son  discoucs,  judicieux  et  élégamment  naturel,  est  bien  éloigné  da  ' 
goût  proscrit  de  ces  discoureurs''épigrammatisies,  auxquels  on  peut 
dire  :  primi  omnium  eloqumiiam  perdidistis.  M.  l'abbé  de  Venta- 
dour  pense  avec  justesse,  et  peint  bien  ce  qu'il  pense.  A  cela  ne 
servent  de  rien,  ni  les  antithèses,  ni  les  mots  précieux,  ni  les  pré- 
tendues délicatesses,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  mots 
sous*entendus  *,  > 
Qu'on  eh  juge  :  " 

«  Messieurs,  —  Je  me  présente  à  vous  plein  de  vénération,  de  respect 
et  de  reeonnoissance.  Je  sais  tout  ce  qui  est  dû  à  vos  talens  et  à  l'utilité 
dont  ils  sont  pour  les  lettres  et  pour  la  gloire  de  la  nation  françoise  :  je 
sais  aussi  tout  ce  que  je  vous  dois  personnellement,  et  mon  cœur  est  si 
pénétré  de  ces  deux  objets,  qu'il  m'est  impossible  de  développer  ici  ce 
qui  se  passe  en  moi.  Pourrois-je  y  parvenir,  quand  même  pendant  une 
longue  suite  d'années  j'aurois  eu  l'avantage  de  profiter  des  instructions 
qu'on  puise  dans  cette  illustre  Compagnie,  pour  exprimer  dignement  ce 
que  l'on  sent  et  ce  que  l'on  doit  sentir  ? 

«  Je  n'entreprendrai  donc  point  de  porter  aujourd'hui  à  l'Académie  le 
juste  tribut  des  éloges  qu'elle  s'assure  chaque  jour  de  plus  en  plus  par 
ses  glorieux  travatix,  encore  moins  de  lui  expliquer  toute  l'étendue  de 
mes  sentiments  pour  elle  ;  si  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  les  rendre 
tels  qu'ils  sont,  j'ai  la  consolation  de  pouvoir  dire  avec  confiance  qu'ils 
sont  tels  qu'ils  doivent  être,  et  qu'ils  ne  n'effaceront  jamais. 

c  Au  reste,  lorsque  le  concours  de  vos  suffirages  a  déterminé  votre 
choix  en  ma  faveur  ;  lorsqu'ajoûtant  un  second  bienfait  au  premier,  vous 
m'avez  autorisé  à  m'écarter  de  vos  usages,  et  à  différer  ma  réception 
pour  ne  point  interrompre  le  cours  des  études  auxquelles  j'étois  livré,  je 
crois  avoir  démêlé  le  motif  de  vos  bontez,  et  la  sagesse  de  vos  vues.. 

c  Vous  avez  bien  voulu  faire  attention  au  penchant  naturel  qui  m'en- 
tralnoit  vers  vous.  La  joie  avec  laquelle  je  l'ai  manifesté  quand  j'ai  eu 
l'occasion  de  parler  en  public,  ne  vous  a  pas  échappé  :  vous  n'avez  pas 
ignoré  la  bienveillance  dont  m'honore  un  onde  qui  vous  est  cher  et  qui 
mérite  de  l'être  par  son  attachement  pour  vous  ;  mais  des  raisons  supé- 
rieures vous  ont  guidez. 

c  Le  cardinal  de  Richelieu,  votre  fondateur,  a  été  en  même  temps  le 
restaurateur  de  la  Sorbonne  :  ce  vaste  et  sublime  génie,  qui  embrassait 
tout,  atteignoit  à  tout,  rassembloit  tout,  crut  devoir  lier  ce  qui  en  effet  ne 

*■  Desfontaiiies,  Obsenaims  sur  les  Ecrits  moismes,  xjmi,  166. 
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doit  jftfliais  être  séparé  ;  il  voulut  que  d'uD  côte  il  y  eût  un  swctuaire  oÂ 
il  s'élevât  des  hommes  profonds  dans  h  coonoissaoce  de  la  religion,  et  de 
l'autre  une  société  de  personnages  choisis,  qui  par  Fétude  de  notre 
langue,  ainsi  que  des  tours  ingénieux  et  naturels,  et  des  expressions 
fortes  et  insinuantes  qui  lui  sont  propres,  fussent  en  état  de  rendre  nos 
saintes  veritez  plus  accessibles  à  l'esprit  et  plus  touchantes  pour  le  cœur  : 
il  savoit  que,  dans  l'ordre  des  véritez,  ce  sont  celles  de  la  religion  qui 
tiennent  le  premier  rang,  et  qu'il  est  important  d'unir  à  la  science  et  à 
rhabileté  d'où  natt  la  conviction,  l'art  qui  fait  aimeir  et  goûter  ce  dont  on 
est  convaincu. 

c  Voilà,  Messieurs,  ce  qui  veus  a  engagez  à  jetter  les  yeux  sur  moi;  vous 
m'avez  associé  à  vous  pour  perfectionner,  comme  maîtres  <le  la-  parole, 
les  leçons  que  j'avois  reçues  des  docteurs  de  la  loi.  Je  voue  de  tout  mon 
cœur  aux  uns  et  aux  autres  la  déférence  qui  leur  est  due,  et  je  m'en  fais 
globe. 

<  Animé  de  cet  esprit,  j'ose  me  flatter  que  je  m'attacherai  de  plus  en 
plus  à  mon  état,  et  que  je  ne  négligerai  rien  pour  en  remplir  les  fonctions 
avec  zélé;  heureux  «i  je  puis  par>lÂ  me  rendre  digne  des  bontez  d'un  Roi, 
qui  m'a  déjà  comblé  de  tant  de  bienfaits.  Mais  est-il  besoin  qu'il  répande 
ses  grâces  pour  se  faire  aimer?  Hé  pour  le  bonheur  de  ses  sujets  et  du 
monde  entier,  il  marche  à  grands  pas  dans  la  route  de  la  véritable  gloire  ; 
fidèle  aux  instructions  de  son  auguste  bisayeul  mourant,  il  ne  respire  que 
la  paix;  et  si  l'intérêt  de  sa  couronne,  ou  celui  de  ses  alliez  le  force  à  se 
livrer  à  quelques  momeos  d'une  guerre  nécessaire,  ce  n'est  que  pour 
assurer  à  l'Europe  une  longue  suite  de  paix,  plus  glorieuse  pour  lui  que 
les  victoires  et  les  conquêtes  les  plus  éclatantes. 

m  Prince  chéri  de  Dieu,  qui  en  le  remplissant  de  toutes  les  qualitez  qui 
excitent  l'amour,  le  respect  et  l'admiration,  y  a  joint  encore  un  don  4ofi- 
niment  précieux:  un  ministre  vraiment  digne  par  la  supériorité  des  lu- 
mières, par  un  zèle  à  toute  épreuve,  par  un  désintéressement  dont  il  n'est 
point  d'exemple,  par  l'assemblage  de  toutes  les  vertus,,  d'être  autant 
l'apii  que  le  conseil  de  son  maître. 

«  En  vous  parlant  de  notre  monarque.  Messieurs,  je  viens  de  vous  rap- 
peler un  souvenir  qui  vous  est,  et  vous  sera  toujours  cher.  Louis  XIV 
étoit  plein  d'estime  et  de  bonté  pour  vous  ;  et  que  n'avoit-il  pas  fait  pour 
en  donner  les  témoignages  les  plus  distinguez?  Vous  consacrez  à  sa 
gloire  vos  veilles  et  vos  travaux,  et  vous  éternisez  en  même  temps  sa 
mémoire  et  votre  gratitude;  vous  nous  le  montrez  tous  les  jours  tel  qu'il 
a  été  dans  le  cours  d'une  vie  qui  est  une  suite  de  merveilles  :  grand  dans 
la  prospérité,  dont  il  savoit  ne  point  abuser;  supérieur  aux  événements, 
même  dans  l'adrersilé,  Técueil  ordinaire  des  iiérôs^  mais  plos  grand  dans 
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les  horreurs  de  la'mort,  qa'il  envisagea  avec  tranquillité.  La  religion  ré- 
gooit  daos  son  cœur;  c'étoit  là  le  principe  de  son  héroïque  fermeté* Qu'on 
examine  bien  ce  que  peut  la  natur^  seule,  elle  ne  fera  jamais  Louis  XIV, 
encore  moins  Louis  XIV  mourant. 

<  VoQs  me  pardonnerez,  Messieurs,  si  je  ne  tous  parle  de  celui  auquel  je 
succède,  que  pour  unir  mes  regretg  aux  vôtres.  Nous  les  devons  non^ 
seulement  aux  grâces  de  sa  personne,  et  aux  talents  de  son  esprit;  mais 
à  ce  fonds  de  religion  qu'il  avoit  su  conserver  au  milieu  des  dissipations 
du  siècle:  nous  les  devons  k  cette  maturité  qui  paroissoit  en  lui,  qui 
annonçoit  un  mérite  jiolide,  et  qui  l'avoit  déjà  rendu  à  tous  ses  devoirs. 
On  l'a  vu,  malgré  la  répugnance  et  l'espèce  d'effroi  que  la  nature  impri- 
moit  en  lui,  s'exposer  au  péril  d'une  maladie  qu'il  avoit  toiqours  redou- 
tée, on  l'a  vu  succomber  par  une  mort  aussi  étÛfiante  que  chrétienne  ;  et 
le  public,  en  le  regardant  comme  une  victime  illustre  de  l'amour  conjugal, 
a  déploré  amèrement  sa  perte. 

Cl  J'espère  que  vous  recevrez  avec  bonté,  Messieurs,  les  remerciments 
que  je  viens  de  vous  faire,  et  que  vous  n'imputerez  point  ce  qui  y  manque 
aux  dé&uts  du  cœur  ^  > 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  l'ancien  évéque  de  Mirepoix, 
directeur  de  l'Académie,  rappela  au  récipiendaire  les  circonstances 
de  son  élection  :  il  y  ajouta  ce  compliment  : 

c<  Ce  déèir,  Monsieur,  cet  empressement  que  nous  avons  eu  de  vous 
posséder>  le  sage  et  éloquent  discours  que  vous  venez  de  prononcer,  Ta 
bien  justifié.  Vous  avez  fait  voir  que  les  talents  qui  se  sont  le  plus  décla- 
rez en  vous  jusqu'à  présent,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  vous  aient  été  don- 
nez; que  V éloquence  latine,  quelque  honneur  qu'elle  vous  ait  fait,  n'est 
pas  la  seule  à  laquelle  vous  vous  soyez  appliqué  ;  que  dans  la  jeunesse 
où  vous  êtes,  l'âge  en  effet  des  langues,  vous  n'avez  pas  négligé  votre 
langue  naturelle  :  vous  vous  êtes  formé  de  bonne  heure  à  la  parler  ;  à  la 
parler  avec  cette  noble  simplicité  qui  distinguera  toujours  les  âmes  d'un 
certain  rang  ou  d'un  certain  caractère  :  vous  avez  fait  voir  eufio,  que  déjà 
cet  art  de  parler  aux  hommes  et  de  les  persuader,  s'est  montré  à  vous 
avec  tous  ses  avantages  :  et  ce  qui  est  très-flatteur  pour  nous,  vous  n'a- 
vez pas  craint  de  publier  que  c'est  dans  l'Académie  que  vous  voulez  en 
prendre  des  leçons  3.» 

Quel  chemin  vous  nous  ouvrez,  Monsieur!  ajoutait  le  directeur; 
et  il  en  prenait  l'occasion  d'une  transition  fort  habile  pour  prunon- 


*  Recaeil  des  Harangues  de  l'Académie,  xxxi?  (1-9). 
»  Ibid.  (12-13). 
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cer  UD6  harangae  très  étudiée  €  sur  le  takni  de  la  parole,  aujour- 
d'hui trop  négligé.  >  11  terminait  ainsi  en  s'adressant  4irecteinent 
au  cardinal  de  Rohan  qui  assistait  à  la  séance  : 

<r  Voilà,  Monsieur,  les  avantages  d'un  talent  par  lequel  la  nature  a  fait 
en  TOUS  de  si  grandes  avances.  Vous  n'auriez  même  besoin  pour  tous  y 
perfectioimery  ni  dé  secours,  ni  d'exemples  étrangers.  Que  ne  trouverez- 
Tous  pas  dans  ce  grand  Cardinal,  dont  la  présence  pour  la  première  fois 
nous  embarrasse,  et  met  des  bornes  A  une  effusion  de  cœur  qui  d'elle 
même  n'en  auroit  pas  :  en  qui  ce  que  l'on  relève  le  moins,  c'est  l'éclat 
du  rang,  la  splendeur  de  la  naissance,  ces  alliances  avec  les  maisons  sou- 
veraines tant  de  fois  renouveliées,  et  qui  viennent  de  se  renouveller  en- 
core; qui  n'est  redevable  de  la  coosidération  où  il  se  voit,  qu'à  lui> 
même,  à  ses  talons,  à  cette  noble  affabilité,  à  cette  éloquence  naturelle 
qui  lui  gagnent  les  cœurs  en  les  charmant  ?  Révéré  à  la  cour,  géoéraie- 
mt^nt  honoré  dans  une  Province  dont  il  est  le  père  ou  l'ami  autant  que 
i'Ëvéque;  chéri  des  citoyens,  de  ceux  même  que  l'Eglise  gémit  de  ne 
pouvoir  compter  au  nombre  de  ses  enfans  ;  recherché  et  comme  adoré  de 
tous  les  étrangers. 

«  Puissiez-vous,  Monsieur,  être  longtemps  témoin  de  tant  de  rares  qua- 
litez,  et  vous  former  sous  les  yeux  d'un  si  illustre  mettre,  à  ce  que  l'Eglise 
et  l'Etat  ont  droit  d'attendre  de  vous.  Puissiez-vous,  trouvant  dans  le 
sein  de  votre  famille  l'amour  des  sciences  et  des  lettres,  l'y  maintenir,  et 
conserver  pour  ceux  qui  les  cultivent,  cet  accueil  plein  de  bonté  qu'ils 
sont  en  possession  d'y  trouver,  ce  qui  sera  toujours  pour  les  grands  la 
plus  digne  décoration  de  leur  maison,  et  pour  les  gens  de  lettres  la  ré- 
compense de  leurs  travaux  la  plus  flatteuse  î  Puissent  enfin,  l'oncle  et  le 
neveu  honorer  toujours  de  leur  bienveillance  une  Compagnie,  qui  leur 
rend  de  cœur  et  d'inclination  tout  ce  que  l'élévation  de  leur  état  ^ge, 
et  tout  ce  que  leur  mérite  personnel  inspire  i.  » 

Jamais  pareils  compliments  ne  s^étaient  jusqu'alors  adressés  en 

pleine  séance  académique  à  un  simple  collègue  présent,  en  dehors 

des  harangues  de  sa  réception.  Le  cardinal  de  Rohan  les  méritait 

par  la  scrupuleuse  attention  qu'il  avait  toujours  mise  à  remplir  tous 

les  devoirs  de  son  titre  de  Mécène;  et  il  ne  tintj)asà  l'abbé  de 

Yentadour  de  ne  pouvoir  les  remplir  complètement  après  lui  : 

seule,  une  mort  prématurée  l'en  empêcha. 

(A  suivre).  René  Kerviler. 

i  Recaeil  des  Harangues  de  ^Académie,  XXXIV  (31-34). 
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Nantes  ancien  et  le  pays  nantais,  comprenant  la  chronologie  des  sei- 
gneurs, gouverneurs,  é#ques  et  abbés,  le  poutllé  diocésain  et  la 
tojpographie  historique  de  la  ville  et  du  pays,  d'après  les  auteurs 
originaux,  revus  et  annotés  par  M.  Dujp^ast-Matifeux.  Un  vol.  grand 
in-8o,  de  xv-581  pages.  Nantes,  Morel,  éditeur,  rue  Grébillon,  20. 

Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  indique  Tintérêt  qu'il  peut  offrir.  Ce 
n'est  qu'une  collection,  mais  una  collection  de  documents  précieux 
pour  l'histoire  de  notre  ville.  Quelques-uns,  en  trop  petit  nombre, 
sont  inédits;  les  autres,  plus  ou  moins  connus,  étaient  épars 
jusqu'ici  dans  une  foule  de  livres  rares  ou  volumineux,  et  d'un 
accès  par  conséquent  difficile.  Il  me  suffira  de  citer  la  très  curieuse 
Description  de  Nantes  par  Greslan  et  Hubdot,  qu'il  fallait  aller 
chercher  dans  l'un  des  six  gros  volumes  in-folio  du  Dictionnaire 
géographique  d'Ëxpilly. 

M.  Dugast  divise  son  œuvre  en  deux  parties  :  !<>  partie  chrono- 
logique, et  2<>  partie  (opographique.  La  partie  chronologique  com- 
prend la  liste  des  princes  et  comtes,  seigneurs  de  Nantes,  celles 
des  gouverneurs  de  Bretagne,  des  gouverneurs  de  Nantes,  des 
évêques  de  Nant^,  des  abbayes  et  abbés  du  diocèse,  un  pouillé  des 
Bénéfices  de  l'évêché,  extrait  iurpouillé  général  de  l'archevêché  de 
Tours,  publié  en  1648  par  Gervais  Âlliot,  et  enfin  un  fragment 
d'un  autre  pouillé  manuscrit,  également  du  xyii«  siècle  et  connu 
sous  le  nom  de  Pouillé  -  Verger. 

Les  principales  de  ces  pièces  sont  signées  de  l'abbé  Travers,  de 
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dom  Taillandier  et  de  dom  Baunier  ;  mais  depuis  ces  aateurs  cer- 
tains faits  ont  été  éclaircis,  certains  noms  ont  été  rectiCés,  cerUrines 
lacunes  comblées  ;  la  science  a  marché,  en  an  mot,  et  nous  regret- 
tons que  H.  Dugast  ne  nous  tienne  ()as  au  courant  de  la  science . 
Nous  le  regrettons  d'autant  plus  qu'aujourd*hui  les  éditions  bou- 
velles  sont  généralement  accompagnées  de  commentaires  qu'ion 
peut  appeler  de  véritables  trésors  d'érudition. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  notes  fassent  complètement  défaut 
dans  le  livre  de  H.  Bugast.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes,  contenant 
même  parfois  des  thèses  et  des  réeits  humoristiques.  Il  y  en  a 
d'archéologiques  sur  le  dieu  Volianus,  sur  Raiiate,  sur  Abélard, 
dont  le  nom  signifierait  Aboie-lard  ou  après  le  lard  V  j'en  trouve  trois 
on  quatre  sur  les  ponts  de  Nantes  ;  il  s'agiède  savoir  quand  leurs  ais 
et  poutres  Hrent  place  à  des  arches  de  pierres;  rien  de  mieux  assuré- 
ment*.  Mais  André  Duchesne  écrit-il,  dans  un  passage  cité  parti.  Du- 
gast (p.  141),  qu'après  saint  Clair  il  ne  se  trouve  aucun  évèque  de 
Jimies  jiisques  à  Eusebe  qui  tenait  ce  siège  du  temps  du  pape  Léon-le- 
Grand,  on  peut  s'étonner  que  M.  lîugast  ne  conteste  pas  ou,  tout  au 
moins,  ne  renvoie  pas  le  lecteur  au  catalogue  de  dom  Taillandier.  Ce 
catalogue,  qui  fait  cependant  partie  de  son  livre,  compte,  en  effet, 

*  Je  n*ai  assurémeat  point  la  prétention  d'avoir,  en  fait  d'élymologies,  autant  de 
'compétence  que  MM.  Gényï  et  Dugast;  qu'on  me  permette  néanmoins  4e  hasarder 
un  mot.  Abboyer  ou  plutôt  Abbayer  et  abbéer  (avoir  la  èonche  béante,  avidiûs  appe- 
leré)  s'écrivaient  toujours  autrefois  par  deux  6«  tandis  que  le  nom  d'Abélard  n'en  a 
jamais  comporté  qu'un.  Pelrus  Abaelardus,  telle  était  la  signature  de  notre  célèbre 
compatriote.  Quant  à  savoir  si  nos  aîeax  dn  îl*  siècle  tenaient  le  lard  poar  un  mets 
succulent  par  excellence^  j'en  voudrais  d'autre  preuve  que  lés  pm  au  lard  devant 
lesquels  ou  nous  montre  Rabelais  en  extase,  quatre  cent  cinquante  ans  après.  Je 
conviens  d'ailleurs  très  volontiers  que  beaucoup  de  noms  ant  en  des  sobriquets 
pour  origine  ;  mais  ici  le  sobriquet  atteindrait  Abélard  en  personne,  car  son  père 
se  nommait  Bérenger.  Je*  ne  saii  même  si,  parmi  tous  les  noms  du  XI*  siècla, 
on  pourrait  trouver  un  autre  Abélard  que  lui  ;  j'en  ai  vaiûem«Ét  cberché,  pour  mon 
compte.  Singulière  façon  d'«xaUer  un  philosophe,  an  moine,  voire  même  an  amant, 
que  de  nous  le  représenter  aboyanl  après  le  lard  ! 

3  II  est  à  regretter  toutefois  que  M.  Dugast  n'ait  pas  tenu  compte  des  savantes 
recherches  de  notre  érudit  compatriote,  M.  L.  Petit,  sur  les  ponts  de  Plantes,  (fiuf- 
lelin  de  la  Sociêlé  archéologique»  t.  IX,  p.  211;  t.  XII,  p.  id2  ;  t.  XV,  p.  165.)  Ses  notes 
y  eussent  gagné  en  précision  et  en  exactitude. 
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six  évêqnes  entre  saint  Clair  et  Easèbe.  L*on  d'eax  est  saint 
Siroilien,  ce  grand  confesseur  dont  parle  Grégoire  de  Tours.  Parmi 
les  autres,  il  en  est  plusieurs  dont  la  présence  est  attestée  à  des  * 
conciles.  Quelle  est  l'opinion  de  H.Dugast,  celle  de  dom  Taillandier- 
ou  celle  d*André  Duchesne  ?  Pas  de  réponse. 

Sans  doute,  lorsque  le  même  André  Duchesne  fait  jeter  les  fon- 
dements de  Nantes  par  un  roi  gaulois,  nommé  Nantez,  issu  de  la 
race  de  Noé,  illustration  qu'il  partagea  avec  bien  d'autres,  je  conçois 
qu'on  passe  outre  sans  s'arrêter  ;  mais  je  le  confois  moins  lorsqu'il 
s'agit  simplement  de  vérifier  des  textes. 

Si  la  critique  manque  trop  souvent*(je  pourrais  en  mrftiplier  les 
preuves),  les  éclaircissements  manquent  aussi.  M.  Dugast  emprunte, 
par  exemple,  à  Greslan  la  nomenclature  des  principales  rues  de 
Nantes.  Je  remarque,  entre  autres,  la  rue  des  Cordeliers,  la  rue 
des  Minimes,  la  rue  des  Caves^  la  rue  Germonde,  la  rue  Brandouille, 
la  rue  du  Bignon-Lestard,  la  rue  des  Gâte-deniers.  Je  reconnais 
bien  ici  notre  rue  des  Cadeniers,  mais  les  autres,  que  sont-elles  de- 
venues depuis  que  la  Révolution,  en  changeant  les  noms,  a  bit  de 
l'histoire  un  mystère  ?  Hellinel  n'eût  pas  manqué  de  nous  le  dire  ; 
H.  Dugast  ne  nous  le  dit  pas. 

Et  ici,  puisque  je  parle  de  Greslan,  puis-je  oublier  son  long 
chapitre  sur  la  traite  des  noirs,  et  ne  dois-je  pas  regretter  que 
M.  Dugast,  qui  aime  surtout  les  notes  curieuses,  n'ait  pas  profité  de 
roccasion  pour  dire  un  mot  de  la  part  que  prit  Voltaire  à  l'arme- 
ment du  négrier  le  Congo,  dans  notre  port?  Quelques-uns  des 
mots  heureux  qu'inspira  à  son  cœur  et  à  sa  bourse  ce  genre  d'af- 
faires, n'eussent  pas  été  non  plus  sans  intérêt  pour  le  public.  La 
Révolution  a  substitué  au  nom  de  Penîhièvre,  d'un  homme  de  bien, 
le  nom  de  Voltaire  sur  les  plaques  d'uae  de  nos  principales  rues 
du  quartier  du  commerce  ;  serait- il  permis  à  un  Nantais  de  passer 
sous  silence  le  commerce  que  fit  de  Join  chez  nous  ce  grand  bien- 
faiteur de  l'humanité? 

La  partie  topographiqoe  comprend  un  nombre  considérable  de 
traités  sur  Nantes,  de  description:^^,  d'itinéraires.  J'avais  espéré  un 
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instant  pouvoir  tracer,  à  l'aide  de  ces  documents  el  siècle  par 
siècle,  le  panorama  des  lieux  que  nous  habitons;  mais,  pour  le  der- 
nier siècle,  le  panorama  est  tout  tracé  par  Greslan  et,  pour  les  teoips 
antérieurs^  les  renseignements  sont  trop  brefs  pour  qu'on  puisse  es- 
sayer un  tableau.  Voici,  par  exemple,  un  seigneur  allemand,  Léoa  de 
Rosmital,  grand  juge  de  Bohème,  qui  débarque  à  Saint-Malo  en  1466, 
avec  on  secrétaire  et  deux  gentilshommes,  dans  le  but  de  visiter  la 
France,  en  se  rendant  à  Saint-Jacques  de  Gompostelle.  Que  nous 
apprend-il  ?  Que  d.e  Saint-Malo  à  Tinténiac  il  y  a  sept  milles,  de 
Tinténiac  à  Rennes,  fort  grande  wJHe  et  la  capitale  du  duché,  six 
milles.  De  Rennes,  Rosmital  va  à  Bain,  puis  à  No^ay,  puis  à  Héric, 
sans  entrer  dans  d'autres  détails  ;  mais  comment  lui  et  ses  gen- 
tilshommes voyagent-ils  ?  Comment  sont-ils  traités  el  hébergés  à 
Bain,  à  Nozay,  à  Héric  ?  Silence  complet.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  ne  se  plaint  pas,  comme  nous  serions  peut-être  aiiyourd'hui 
tentés  de  le  faire.  Je  sais  bien  qu'il  n'y  avait  pas  alors  si  petite 
maison  en  Bretagne,  atteste  l'historien  de  Charles  YUI,  où  il  n'y 
eût  tasse  ou  hanap  d'argent  pour  olOfrir  à  boire  aux  étrangers  ;  je 
sais  que  les  archéqlogues,  petits  el  grands,  font,  depuis  vingt  ans, 
des  razzias  magnifiques  de  bahuts  et  de  lits  sculptés  dans  les 
chaumières  bretonnes  ;  mais,  enfin,  si  je  juge  du  passé  par  le  pré- 
sent, je  doute  du  bon  dtner  et  surtout  du  bon  lit. 

A  Nantes,  ce  qui  frappe  Rosmital,  c'est  le  donjon  où  habita  le 
duc  ;  c'est  le  fleuve  coulant  entre  de  riantes  prairies  et  de  beaux 
jardins  ;  c'est  le  pont  qui  est  le  plus  long  qu'il  ait  jamais  vu,  ce  sont 
des  lamproies  sans  nombre  :  «  J'en  ai  vu  pescher,  dit-il,  400  d'un 
seul  coup.  > 

.  Sur  la  route,  ce  qu'il  a  remarqué,  ce  sont  des  coUines  çà  et  là  et 
néanmoins  des  champs  fertiles  et  de  bonnes  forêts.  «  Chacun, 
dit-il,  a  son  champ  entouré  de  clôtures,  ce  qui  exempte  de  vaquer 
soi-même  à  la  garde  de  ses  troupeaux.  »  Il  constate,  d'un  autre  cété, 
que,  malgré  retendue  des  forêts,  on  rencontre  peu  de  loups,  parce 
que,  dès  qu'on  en  aperçoit,  on  les  pourchasse  de  bourg  en  bourg, 
et  on  les  pend  au  bord  des  chemins  comme  des  voleurs. 
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Tetzel,  Ton  des  suivants  de  Rosmital,  ajoate  quelques  mots  sur  le 
duc  François  II,  qui  voulut  bien  les  recevoir  en  sa  société  et  leur 
envoya  à  boire  et  à  manger,  tous  les  jours,  en  leur  hôtellerie. 
«  Le  duc  est  un  bel  homme,  d'un  goût  élevé  et  sérieux,  »  dit-il  ; 
pas  si  sérieux  1  ses  domestiques  sont  très  gentUs^ei  ses  demoiselles 
d'honneur  d'une  raire  beauté;  voilà  tout. 

M.  Dugast  donne  ensuite  une  pièce  de  vers  du  XY*  siècle,  à  la 
lommge  de  la  vaittante  cité  de  Nanlês.  Le  poète  célèbre  d'abord  la 
cathédrale, 

Où  est  ung  portai  d'apparence, 

Le  plus  beau  qu'on  peut  voir  en  France. 

En  avons-nous  fait  de  plus  beau  depuis  ?  C'est  une  question. 
Je  poursuis  : 

A  Nantes  sont  teutesusciences 
Montrées  à  grans  diligences. 

La  science,  qui  ne  se  targuait  point  alors  d'être  laïque,  venait 
d'être^  en  effet,  solennellement  intronisée  à  Nantes  par  une  bulle  de 
Pie  11,  dont  nous  voudrions  pouvoir  citer  tous  les  termes.  «  Au 
nombre  des  jouissances,  disait  le  pape,  que  l'homme  mortel  peut 
obtenir  de  la  bonté  de  Dieu,  dans  cette  courte  vie,  on  ne  peut  mettre 
en  dernière  ligne  la  faculté  qu'il  a  d'acquérir  par  une  étude  assidue 
la  perle  de  la  science^  laquelle  lui  montre  le  chemin  pour  vivre 
honnêtement  el  heureusement,  passer  de  l'ignorance  à  l'intelli- 
gence, pénétrer  les  secrets  de  la  nature,  venir  à  l'aide  de  ceux  qui 
ne  savent  pas,  et  élever  les  plus  infimes  à  de  sublimes  hauteurs.  > 
Ainsi  parlait-on  au  moyen  âge;  parle-t-on  mieux  aujourd'hui? 

Pie  II,  dans  la  bulle  d'institution  de  l'Université  de  Nantes, 
n'oublie  pas  les  avantages  qu'offre  l'habitation  de  cette  ville  :  aeris 
temperieSy  victualium  uberias,  etc..  Le  poêle  ne  méprise  pas  non 
plus  ce  côté  pratique  : 

De  poisson  est  chacun  foumy 
En  ce  lieu  et  très  bien  gamy, 
Par  le  vouloir  du  Dieu  divin, 
Bon  pain,  home  chair  et  bon  vin, 
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Enfin,  les  femmes  sont  laiges  et  discretteSj  Nantes  est  bonne  viUe 
à  tous  venans, 

Ety  sont  très  bons  les  mardiaiiâs, 
Très  riches... 

En  vérité,  si  nous  étions  loin  de  posséder  tous  les  biens  dont 
H.  Dugast-Halifeux  assure  que  la  Révolution  nous  a  comblés,  nous 
pouvions  du  moins  attendre. 

Les  pièces  suivantes,  empruntées  à  Le  Baud,  à  Gorrozet,  à  Âbel 
Jouan  ne  nous  offrent  guère  que  quelques  données  géographiques 
plus  ou  moins  exactes  et  des  fables  sur  l'origine  de  Nantes  qu'on  fait 
remonter  au  22*  roi  des  Gaules,  au  temps  du  Troyen  Laomédon. 
Abel  Jouan  écrit,  jour  par  jour,  le  voyage  de  Charles  IX  à  Nantes  et 
à  Ghftteaubriant,  mais  se  borne  un  peu  trop,  comme  Rosmital,  à 
l'indication  des  dtners  et  des  couchées  ;  il  ne  parle  à  Nantes  que 
des  prairies  qui  sont  fort  belles^  de  l'entrée  du  roi  qui  fut  triom- 
phaile,  et  des  danses  qu'il  prit  plaisir  à  voir,  le  trihori  de  Bretagne, 
entre  autres,  les  guidelles,  le  passe-pied  et  le  guiUoret  ;  cela  dit, 
tout  est  dit. 

Nous  devons  à  un  habitanU  de  Nantes  qui  écrivait  en  1646  (frère 
Mathieu  de  Saint-Jean)  une  des  premières  descriptions  et  des  plus 
complètes  du  tombeau  des  Garmes.  Ghaque  partie  en  est  étudiée  à 
part  et  appréciée  selon  son  mérite.  «  Les  originaires,  dit  l'auteur, 
et  les  estrangers  avouent  qu'on  ne  voit  rien  de  mieux  ni  dans  les 
antiques  de  Rome,  ni  dans  les  modernes  d'Italie,  de  France  et 
d'Allemagne.  »  Pour  être  un  peu  moins  exclusive,  l'opinion  des 
artistes  n'a  pas  varié. 

M.  Dugast  emprunte  à  d'Argentré  un  long  passage  de  son  his- 
toire, dans  lequel  nous  remarquons  cette  phrase  :  «  Nantes  est  une 
ville  belle,  forte  et  pleine  d'apports  et  négociations  d'Espaigne, 
d'Angleterre,  d'Irlande,  de  Flandres,  des  Allemaignes  et  des  Terres- 
Neuves.  >  Jamais,  en  effet,  plus  qu'au  XVI*  siècle,  Nantes  ne  fut  le 
rendez-vous  des  étrangers.  Les  Italiens  y  venaient  faire  la  banque,  et, 
parmi  ces  Italiens,  se  trouvaient  des  Peruzzi,  des  Strozzi,  des  Cor- 
binelli;   les  Espagnols  s'y  livraient  au  commerce  d'échange  et, 
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parmi  ces  Espagnols,  élaÎBnt  des  Ruiz,  des  Espinoza,  des  Aranda, 
des  Compludo,  des  Marquez,  des  Astudilla-Lerma,  des  Sanlo-Do- 
miogo,  etc.,  etc.  Avec  d'Argenlré,  commence  la  discussion  sur  le 
dieu  Volianus  ou  Yolkanus^  suivant  l'opinion  assez  fortement 
motivée  de  M.  Dugast. 

Vient  ensuite  un  fragment  des  Voyages  de  Jouvin,  fragment 
qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Nous  sommes  en  4672.  Jouvin  se 
rendait  de  la  Rochelle  à  Nantes  ;  il  voyageait  à  cheval,  suivant 
l'usage  du  temps  et  par  des  routes  qui  étaient  souvent  imprati- 
cables pour  les  voitures  ;  il  arriva  même  parfois  à  sa  monture 
d'enfoncer  jusqu'aux  sangles  dans  les  terres  molles  du  Bas-Poitou. 
Les  accidents  de  ce  genre  et  le  mauvais  temps  qui  est  tout  insup- 
portable en  ce  pays-là,  dit-il,  sont  pour  lui  le  rabat-joie  du  voya- 
geur ;  mais  il  s'en  console  aisément  s'il  est  bien  traité  en  chemin. 
Cette  bonne  fortune  lui  échoit  spécialement  à  Talmond,  où  il  y  a, 
dit-il,  un  château  et  une  abbaye.  Châteaux  et  abbayes  étaient  géné- 
ralement des  centres  d'aisance  et  de  sécurité;  n'est-ce  pas  à  Ten- 
lour  que  se  sont  fondées  toutes  les  villes  modernes  ? 

Les  peuples  du  Bas«*Poitou,  poursuit  Jouvin,  sont  civils^  cour- 
tùiSf  braves  à  Varméeet  aiUeurs;  les  rivières  y  sont  nombreuses 
et  les  terres  fertiles,  ce  qui  rend  la  province  Imireuse. 

Aux  Sables-d^Olonne ,  qu'il  qualifie  de  gros  bourg,  Jouvin 
compte  plus  de  cinquante  navires  chargés  de  morues,  ire  qui  indique 
un  certain  commerce.  «  En  tout  temps,  ajoute-t-il,  les  Sables  four- 
nissent du  poisson  aux  villes  de  Tours,  de  Poitiers,  d'Angers,  de 
Nantes,  et  en  telle  abondance  que  souvent  on  le  donne  pour  rieii.  » 

A  ce  riant  tableau  succède  un  autre  fort  différent.  Notre  voyageur 
se  dirige  vers  Hacbecoul,  à  travers  les  marais  de  Saint-Jean- 
de-Hont  et  de  Beauvoir-sur-Her.  Là  sont  de  pauvres  chaumières 
et  de  pauvres  gens,  les  plus  pauvres  de  toute  la  France.  Jouvin 
entre  dans  une  de  ces  chaumières  on  de  ces  bourines,  comme  les 
appelle  M.  Dugast,  et  y  rencontre  six  petits  enfants  tout  nus,  la 
plupart  sans  chemises,  se  chauffant  à  un  feu  de  bouses  séchées, 
en  attendant  le  retour  de  leur  père.  Tout  exceptionnel  que  soit  ce 
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fait,  et  bien  qu'il  trouve  jusqu'à  un  certaio  poini  son  explication 
dans  l'absence  d'une  mère,  il  n'en  est  pas  moins  douloureux  ;  mais 
ce  qui  m'étonne,  c'est  que  Je  trouve  des  détails  presque  semblables 
dans,  un  ouvrage  tout  récent.  Je  veux  parler  de  la  Vie  de  M^^  Barat, 
fondatrice  de  l'institut  du  Sacré-Cœur.  M°^«  Barat,  se  trouvant  à 
Nantes  au  commencement  de  1849,  voulut  aller  à  Bordeaux  vinter 
un  couvent  de  son  ordre.  Le  chemin  de  fer  n'existant  pas  alors 
entre  ces  deux  villes,  elle  fit  le  voyage  à  petites  journées.  —  c  A 
chaque  auberge,  dit  son  historien,  les  pauvres  ne  manquaient  pas 
d'entourer  sa  voiture,  comme  s'ils  eussent  deviné  sa  grande  char 
rite,  et  ils  s'en  trouvaient  bien.  —  Mes  filles,  disait  plus  tard 
Ifme  Barat  à  ses  religieuses,  j'ai  vu  là,  dans  ce  voyage,  des  misères 
à  faire  pleurer;  de  pauvres  gens  n'ayant  pas  de  vêtements  pour  se 
couvrir,  des  familles  entières  sans  un  morceau  de  pain,  et  nous,  à 
côté  de  tout  cela,  que  faisons-nous  avec  notre  vœu  de  pauvreté  ?  *  > 
En  est-il  encore  de  même  aujourd'hui  ?  Je  ne  le  pense  pas,  car, 
depuis  trente  ans,  les  œuvres  charitables  se  sont  développées  par- 
tout, aux  champs  comme  à  la  ville,  et  l'on  sait  que  si  elles  ne  sup- 
priment pas  la  misère,  du  moins  elles  l'adoudssenL  Malheureuse- 
ment  ces  œuvres  tombent,  assure-t-on,  sous  le  coup,  du  décr^  de 
messidor  an  XII,'  cet  arsenal  inépuisable  de  l'arbitraire  et  du  des^ 
potisme  au  service  de  nos  temps  de  progrès  et  de  liberté.  Déjà  on 
l'a  fait  sentir  une  fois  à  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul. 
Que  Dieu  la  garde  d'une  seceode  ! 

Par  delà  Hachecoul,  le  pays  reprend  un  aspect  fertile,  et  les 
charmes  de  la  campagne  procurent  à  Jouvin,  comme  aux  premiers 
jours  de  son  voyage,  un  agréable  diverlw&menl.  Hais  c'est  surtout 
Nantes  qu'il  admire  et  son  admiration  va  même  jusqu'à  Tenthou- 
siasme.  On  dit  en  Italie  :  «  Voir  Naples  et  puis  mourir.  »  Jouvin 
ne  parle  nullement  de  mourir,  loin  de  là  ;  Nantes,  dit^il,  a  qtêdque 
chose  de  si  charmant  qu'on  n'en  peut  sortir*  Sa  belle  rivière,  ses 
ponts,  ses  ties,  son  château  avec  ses  grosses  tours  rondes,  ses  nom- 
breux faubourgs,  celui  du  Marchix  surtout  et  celui  de  la  Fosse,  où 

*  T.  II,  p.  346. 
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s'étalent  les  grands  magasins  du  commerce  el  les  très  belkê  mai* 
sons  de  ses  riches  marchands^  tout  le  frappe,  tout  Téblouit. 

Le  négoce  y  est  des  plus  florissants,  les  habitants  ont  la  réputa- 
tion d'aToir  un  bon  esprit;  enfin,  leur  horloge  est  réputée  la  plus 
beUe  de  la  province,  ei  ce  qui  ajoute  à  son  éclat,  c'est  de  paraître 
au  haut  d'une  tour  qui  est  comme  une  autre  colonne  de  T^ajan. 

Le  tableau  est  complet  :  les  Espagnols,  les  Hollandais,  les  Sué- 
dois, les  Anglais  trafiquent  dans  notre  port  ;  le  vin  nous  y  arrive  de 
tous  côtés;  car,  bien  qu'il  croisse,  autour  de  la  ville,  qtMntité  de 
vins  bbmès,  c  cela  n'empêche  pas  qu'on  en  apporte  par  mer  de 
Bordeaux,  Gascogne,  Languedoc,  la  Rochelle  et  autres  provinces, 
en  sorte  qu'il  s'en  boit  plus  en  Bretagne  qu'en  pas  une  autre.  Aussi 
n'y  font*ils  point  d'affaire  ni  d'accommodement,  dit  Jouvin,  que  ce 
ne  soit  entre  les  pots  et  les  verres.  > 

Quant  au  poisson,  il  y  est  à  vil  prix  comme  aux  Sables.  Jouvin 
atteste  que  la  plus  grosse  alose  n'était  vendue  qu'un  sol  marqué. 
Encore  fallait-il  qu'elle  fit  le  saut,  c'est-à-dire  qu'elle  fût  vivante.  A 
la  fin  du  XVI^  siècle,  le  salaire  des  maçons  et  charpentiers  était,  si 
je  ne  me  trompe,  de  dix  sols  Phiver  et  de  douze  sols  l'été  ;  il  n'avait 
pu  évidemment  qu'augmenter  depuis.  On  voit  donc  que  les  grosses 
aloses  ne  pouvaient  manquer  sur  les  plus  humbles  tables.  Aujour- 
d'hui la  journée  des  mêmes  ouvriers  est  de  5  francs  ;  mais  combien 
a-t-on,  pour  5  francs,  de  grosses  aloses  faisant  le  saut? 

Cette  comparaison  des  salaires  et  du  prix  des  denrées  est  un 
élément  indispensable  pour  apprécier  l'état  matériel  des  peuples 
aux  diverses  époques,  et  je  m'étonne  que  M.  Dugast  n'y  ait  pas 
quelquefois  recours.  Le  docteur  Guépin  n'y  manquait  jamais,  et  il 
concluait  de  ces  rapprochements  que  les  ouvriers  étaient  payés  un 
peu  plus  cher  qu'aujourd'hui  et  que  le  moyen  âge  savait  du  moins 
assurer  au  peuple  le  peu  de  bien-être  matériel  auquel  il  pouvait  pré- 
tendre; mais,  ajoutait-il:  c  l'homme  a  besoin  pour  vivre  de  quelque 
autre  chose  encore  que  du  pain  qui  peut  alimenter  son  corps  '.  »  Nous 
'  disons,  nous,  avec  l'Evangile  :  «  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de 

«  Bishire  de  NanUs,  p.  209. 
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pain,  mais  ie  tou/ie  parole  qui  zort  de  la  bouche  de  Dieu.  »  Est-ce 
là  ce  qae  la -Révolution  veut  dire*  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hallam,  pour  rAngleterre,  et  Sismondi,  pour 
l'Italie,  font  des  remarques  analogues  à  celle  du  docteur  Guépin. 
Hallam  prouve  par  des  chiffres  que  l'ouvrier,  son  contemporain, 
est  bien  moins  en  état  d'entretenir  une  famille  que  son  ancêtre  ne 
l'était,  il  y  a  trois  à  quatre  siècles,  et  Sismondi  n'hésite  pas  à  dire 
que  c  le  bien-être  du  paysan  italien,  au  XV«  siècle,  était  bien  supé- 
rieur à  ce  qu'il  est  aiyourd'hui  dans  les  pays  les  plus  florissants  *.  » 

La  thèse  de  M.  Dugast-Matifeux  est  un  peu  différente.  «  Saint* 
Simon,  le  socialiste,  dit-il,  notre  illustre  maître,  disait  -avec  raison  : 
«  L'âge  d'or,  qu'une  aveugle  tradition  a  placé  jusqu'ici  dans  le 
passé,  est  devant  nous  '.  »  Devant  nous  !  mais  comment  se  fait-il 
alors  que  le  suicide  et  la  folie  nous  précèdent  au  pas  de  course  ? 
Singulières  preuves  de  bien-être  moral  et  singuliers  pronostics  de 
Tâge  d'or  I  Le  suicide  était  à  peu  près  inconnu  jadis  de  la  société 
chrétienne;  aujourd'hui  il  fait  des  progrès  affreux.  De  1831  à  1835, 
le  nombre  moyen  des  suicides  était,  par  an,  en  France,  de  3,317; 
de  1871  à  1875,  il  est  de  6,107.  Les  progrès  de  la  folie  sont  plus 
effrayants  encore.  Les  asiles  les  plus  vastes,  il  y  a  quarante  ans,  ne 
sont  plus,  à  l'heure  qu'il  est,  que  d'étroites  prisons. 

M.  Dugast  n'en  croit  pas  moins  à  l'âge  d'or.  «  Il  s'est  opéré,  dit- 
il,  plus  de  changements  et  d'améliorations  de  tout  genre,  depuis 
1 789,  gti'îi  n'y  en  avait  eu  depuis  la  mort  de  Charlemagne  jusqu'à 
la  Révolution  française.  »  M.  Dugast  peut-il  cependant  ignorer  que 
la  population  de  la  France  a  été  toujours  en  augmentant  pendant 
les  siècles  du  moyen  âge  jusqu'au  quatorzième,  et  qu'elle  était,  à 

*  Je  sais  bien  qa'il  y  a  eo,  dans  toos  les  temps»  des  époqoes  calamiteases.  On 
pourrait  citer»  entre  autres,  la  fin  du  règne  et  des  guerres  de  Louis  XIY;  mais  il  ne 
serait  pas  assurément  difficile  de  trouver  des  années  plus  calamiteuses  encore  depuis 
cent  ans.  Ce  qui  aggrave  surtout  la  souffrance,  c'est  la  faim  de  l'âme»  lorsqu'elle  se 
joint  à  la  faim  du  corps. 

>  Hallam»  V Europe  au  moyen  âge,  t.  IV»  ch.  x»  1"  partie.  —  Sismondi,  B^pubUques 
itàlimnes»  ch.  xci.  —  Voir  aussi  Champagny»  la  Bible  et  V Economie  poUtique^ 
pp.  212»  213. 

»  P.  371. 
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cette  dernière  époque,  égale,  sinon  sùpérieare  à  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui 7  S'il  en  doute,  qu'il  parcoure  le  recensement  de  1328, 
et  un  Mémoire  célèbre  de  M.  Dureau  de  la  Malle  ;  qu'il  consulte 
M.  Léopold  Delisle,  H.  Léonce  de  Lavergne,  etc.  '. 

<  Enfin  la  Révolution  vint,  poursuit-il,  et,  en  tout,  aussitôt,  pousse 
l'esprit  humain  aux  choses  nouvelles.  Elle  ne  date  pas  même  d'un 
siècle,  et  déjà  elle  a  opéré  plus  d'améliorations  et  s' est  autorisée  par 
plus  de  bienfaits  que  la  monarchie  traditionnelle  avec  ses  trois 
races.  Elle  a  reconquis  au  labourage  les  régions  en  friche  si  mal 
cultivées  du  régime  féodal,  multiplié  les  propriétaires,  ouvert  des 
routes,  régénéré  l'industrie  et  le  commerce.  D'un  pays  perdUy  eUe 
a  fait  une  terre  promise  '•  » 

Je  n'essaierai  point  ici  de  discuter  avec  H.  Dugast;  je  me  bor- 
nerai à  lui  soumettre  quelques  questions.  Si  le  régime  féodal,  qui 
eut,  comme  toute  chose,  son  côté  fort  et  son  côté  faible,  fui,  en 
définitive,  pour  notre  pays  une  cause  de  ruine  qui  puisse  être  mise, 
ainsi  que  je  le  lis  ici  pour  la  première  fois,  sur  le  même  pied  que 
les  invasions  des  Normands,  comment  se  fait*il  que  le  peuple  qui 
nous  a  le  plus  devancés  dans  la  science  agricole  et  industrielle, 
soit  celui-là  même  qui,  de  nos  jours  encore,  est  le  plus  enlacé  par 
les  liens  de  la  féodalité  ?  Je  veux  parler  de  l'Anglelerre  ;  et  ce  n'est 
pas  moi  qui  fais  cette  observation,  c'est  M.  de  Tocqueville.  Je  lui 
demanderai  comment  l'Autriche,  si  aristocrate,  si  encroûtée,  a  pu  ne 
pas  se  laisser  dépasser  par  nous  duns  l'industrie  des  chemins  de 
fer,  industrie  si  éminemment  démocratique.  Et,  cette  fois,  je  ne 
fais  que  répéter  ce  qu'a  dit  M.  Michel  Chevalier  '.  Je  lui  demanderai 
enfin  (Comment  il  se  fait  que  la  France  qui  est  le  foyer  de  la  Révo- 
lution et  devrait  être,  par  conséquent,  suivant  lui,  le  foyer  du  pro- 
grès, ne  le  soit  qu'à  demi  et  avec  d'autres  pays  nuljement  révolu- 

*  Académie  des  Inscriptions,  l.  XIV»  p.  36.  —  Etudes  sur  la  condition  de  ta  classe 
agricûle  en  Normandie,  par  Léopold  Delisle»  ch.  vn.  —  Journal  des  Economistes, 
t.  XVIII  (L.  4e  Layergne). 

»  Pp.  X  et  XI. 

>  A  Theare  qu'il  est,  nous  prenons  à  la  vieille  Autriche  ses  horloges  pneumatiques 
pour  mettre  à  rheare  tons  les  quartiers  de  Paris. 


35S  NANTES  ANCIEN 

tionnaires.  Gela  lient-il  à  ses  savants  ?  Non  certes  ;  nos  savants  sont 
toujours  au  niveau  et  souvent  en  tète  de  la  science;  mais  trop  sou- 
vent, en  France,  nous  ne  suivons  que  de  loin  nos  savants.  Ainsi,  ce 
sont  deux  Français,  Salomon  de  Caus  et  Denis  Papin,  qui  conçoi- 
vent, les  premiers,  ia  pensée  d'utiliser  la  vapeur  d*eau  comme  force 
motrice,  et  nous  attendons  que  l'anglais  Wath  nous  donne  des  ma- 
chines à  vapeur;  c'est  un  Français,  H.  de  Girard,  qui  fabrique 
la  première  machine  à  filer  le  chanvre,  et  ce  sont  les  Anglais  qui 
profitent  les  premiers  de  son  invention  ;  c'est  un  Français,  un  fils 
d'émigré,  H.  Brunel,  qui  creuse  lé  tunnel  sous  la  Tamise,  et  ce  n'est 
qu'après  le  tunnel  de  Londres  que  nous  nous  lançons,  avec  toute  la 
furie  française,  à  couper  des  isthmes  et  à  percer  des  montagnes. 
Nous  avions  enfin  des  voies  ferrées  dans  nos  usines,  spécialement  à 
Indret,  il  y  a  déjà  cent  ans,  et  il  nous  a  fallu  attendre,  non  pas  la 
RéoolutUm,  mais  la  Restauration,  pour  emprunter  ses  railuxiys  à 
l'Angleterre.  Que  foit  donc,  je  vous  le  demande,  la  Révolution? 

Étudions,  si  vous  le  permettez,  ses  œuvres  à  Nantes  et  autour 
de  Nantes.  Et  d'abord  rappelons-nous  que,  suivant  M.  Dugast, 
il  s'esi  opéré  plus  de  changements  et  d'améliorations  depuis 
1789,  qu'il  ne  s'en  était  opéré  depuis  la  mort  de  Charkmagne, 
Mais,  alors,  il  faut  donc  attribuer  à  la  Révolution  ta  place  Louis 
XVI  et  les  deux  cours,  la  préfecture  et  ses  abords,  Ttle  Fey- 
deau,  les  belles  constructions  des  quais  Brancas  et  Flesselles,  la 
place  Royale,  le  quartier  GrasHn  avec  son  théâtre  qu'Arthur  Yonng 
déclarait  plus  vaste  et  plus  brillant  que  Drury-lane  et  son  hôtel 
Henri  IV,  la  plus  belle  auberge  de  France,  disait-il,  et  peut-être 
d'Europe?  Il  faudrait  compter  parmi  nos  contemporains  Portail, 
Ceineray,  Grucy,  ces  gloires  de  l'architecture  nantaise  ?  Ce  n'est 
pas^  sans  doute,  ce  que  H.  Dugast  veut  dire,  mais  c^est  ce  que  sa 
thèse  dit,  car  Nantes  ne  s'est  pas  moins  transformé  au  dix-huitième 
siècle  qu'au  dix-neuvième. 

Et,  antérieurement,  que  d'autres  transformations  !  C'est  le  quai  de 
la  Fosse,  c'est  le  faubourg  du  Harchix  avec  ses  fortifications  et  ses 
palais-^  le  mot  est  de  JouviUi  —  c'esl  le  Saoîlat,  don taoos savons 
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l'histoire,  c'esl  rHôtel4)ieu,  te  palais  des  pauvres,  dont  Jouvin  admi- 
rait la  grandeur,  la  tenue,  et,  non  moins,  les  soins  patients  et  doux 
qu'on  y  prodiguait  aux  malades.  En  fait  de  monuments,  c'est  le  tom- 
beau de  François  II,  c*est  le  château,  c'est  la  cathédrale,  c'est  une 
fouie  d'égliïies.  Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  remonter 
jusqu^à  Gharlemagne. 

Assurément  je  ne  nie  point  les  grands  travaux  de  notre  époque  ; 
mais,  en  bonne  conscience,  notre  quartier  de  Lauoay  vaut-il  le 
quartier  Grasiin? notre  butte  Sainte- Anne  la  butte  des  cours?  Notre 
perspective  de  la  rue  de  Strasbourg  vaut-elle  la  perspective  des 
quais?  Notre  place  Saint-Pierre,  enfin,  toute  belle  qu'elle  soit,  mais 
avec  sa  rue  de  travers  en  face  de  la  cathédrale,  vaut-elle  la  place 
Louis  XVI,  si  régulière,  si  grandiose  ? 

Et  cependant  je  conviens  que  l'avantage  reste  à  notre  siècle; 
mais  p^Nirquoi  7  Pour  ses  églises,  pour  Saint-Nicolas,  Saint*Glé- 
ment,  Saint-Donatien,  Saint-Similien,  et  ces  chapelles  sans  nombre 
qu'on  parle  aujourd'hui  de  fermer.  Acedernier.trait,  je  reconnais 
parfaitement  la  Révolution  ;  mais  puis-je  la  reconnatire  dans  cette 
merveilleuse  renaissance  de  l'art  chrétien  parmi  nous? 

Sortons  de  Nantes,  et  là,  je  l'avoue,  les  landes  dont  se  plaignait 
Arthur  Young  ont  fait  place  à  de  riches  cultures,  les  déserts  que 
rencontrait  Jouvin  sur  la  route  de  Bretagne  se  sont  peuplés  ;  à  qui 
le  mérite?  A  la  Révolution  !  crie  bien  haut  M.  Dugast;  mais  l'his- 
toire n'est  pas  de  son  avis.  Il  est  parfaitement  constaté  aujourd'hui 
que  l'impulsion  fut  donnée  par  les  sociétés  d'agriculture,  dès  le 
milieu  du  dernier  siècle  ;  celle  de  Bretagne,  la  première,  date 
de  1757.  Ce  fut  elle,  aidée  par  les  États,  qui  provoqua  les  défri- 
chements, les  dessèchements,  la  création  des  prairies  artificielles. 
Malheureusement  la  Révolution  vint  et  arrêta  tout,  si  bien  que 
les  commissaires  chargés,  en  1799,  de  rendre  compte  de  l'état 
des  différentes  parties  du  pays,  Français  de  Nantes,  Fourcroy, 
Barbé-Marbois  et  autres,  s'accordent  à  nous  représenter  comme 
retournant  à  la  barbarie.  Il  fallut  le  retour  de  l'ordre  et  de  la  paix 
pour  que  le  progrès  reprit  sa  marche  ;  c'est  de  la  Restauration  que 
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datent  surtout  les  partages  de  landes  et  les  grandes  entreprises 
agricoles. 

Hais  j*entends  M,  Dugast  :  —  La  Révolution  n'a-t-elle  pas  divisé 
le  soly  multiplié  les  propriétaires?  —  Ob!  je  vous  comprends;  la 
spoliation!  la  spoliation!  Voilà  la  grande  médecine  révolutionnaire! 
Mais  le  sol  était-il  donc  si  peu  divisé  avant  1789?  c  Le  nombre  des 
petits  propriétaires  est  si  prodigieux,  écrivait  Arthur  Young,  que  je 
crois  bien  qu'il  comprend  un  tiers  du  royaume  ;  on  n'a  idée  de  rien 
de  semblable  en  Angleterre.  ]»  —  c  On  sait  maintenant,  dit  de  son 
côté,  H.  de  Lavei^ne,  l'un  des  pères  de  la  République  actuelle,  que 
les  petits  propriétaires  se  soal  beaucoup  mains  muUipliés  depuis  la 
Révolution;  la  division  a  plus  profité  à  la  moyenne  propriété  qu'à  la 
petite,  parce  que  l'une  était  plus  prête  que  l'autre  à  profiter  de  l'oc^ 


casion  *.  > 


M.Dugasta-t-il  cherché  à  s'expliquer  un  fait  anormal  qui  se  pro- 
duit chez  nous;  je  veux  parler  du  chiffre  des  naissances  qui  va 
diminuant  dans  plusieurs  de  nos  provinces  et  cesse  d'augmenter 
dans  les  autres?  N'est-ce  pas  ainsi  que  Rome,  à  son  déclin,  marchait 
vers  l'âge  d'or? 

Passons  maintenant  aux  questions  religieuses,  car  avec  M.  Du- 
gast;  qui  n*en  traite  aucune,  il  faut  les  aborder  toutes.  Quand  je  dis 
qu'il  n'en  traite  aucune,  je  dois  convenir  néanmoins  qu'à  propos 
des  processions  à  Saint-Sébastien,  il  invoque  contre  les  pèlerinages 
l'autorité  du  Grandgousier^  l'un  des  fantoches  de  Rabelais;  cette 
autorité  lui  suffit;  il  n'en  cherche  pas  d'autre*.  Ailleurs,  H.  Dugast, 
parlant  d'Abélard,  le  qualifie .  ainsi  :  «Le  premier  libre-penseur 
qui  revendiqua  les  droits  de  la  raison  humaine  contre  la  foi 
aveugUy  voire  même  absurde  ;  credo  quia  absurdum*  ».  Et  M.  Du- 

*  Économie  rurale  de  la  France,  p.  23.  Arthur  Young  allait  même  josqu'à  signaler 
l'exlrèœe  division  du  sol  comme  une  des  causes  de  l'infériorité  de  la  France  en 
agriculture.  (Voyages  en  France  dans  les  années  1787-90,  t.  lil,  ch.  xu.)  Toung  esti- 
mait que  les  petites  propriétés  comprenaient  un  tiers  du  royaame.  M.  de  Lavergne 
constate  qu'elles  n'en  comprennent  pas  davantage  aujourd'hui.  Loco  cit, 

«  P.  360. 

•P.  290. 
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gas(  n'est  pas  le  seal  à  nous  jeter  ce  pavé  latin  à  la  tète  ;  H.  Gehnain 
Casse,  un  autre  tenant  de  Tâge  d'tir,  nous  le  lance  aussi  triompha- 
lement '.  Sommes-no^is  atteints  ?  Nous  le  verrons  bien  tout  à 
rtieure. 

Qu'Abélard  ait  été  le  premier  libre-penseur^  la  chose  me  semble 
douteuse.  Les  revendications  de  la  pensée  libre  sont  de  ,lous  les 
temps,  même  du  temps  du  paradis  terrestre:  «  Vous  serez  comme 
des  dieux.  >  Les  Francs-Maçons  disent  :  •  Nous  sommes  nos 
di.eiix.  »  C'est  toujours  la  même  chose.  Quant  à  prétendre  que  la 
foi  est  aveugle^  c'est  s'aveugler  soi-même.  Est-ce  que  M.  Dugast 
qui  fréquente  les  bibliothèques^  n'a  pas  remarqué  que  Tune  des 
parties  les  plus  importantes,  la  plus  importante  peut-être,  de  ces 
grandes  collections  était  précisément  celle  qui  comprend  les  Dé- 
monstrations émngéliques?  Aurait-il  trouvé,  par  hasard,  que  le 
raisonnementy  faisait  défaut?  Pour  mon  compte,  j'y  remarque»  au 
coutraire,  un  accord  de  la  raison,  de  la  tradition  et  de  la  foi,  qui 
forme  un  faisceau  lumineux  devant  lequel  pâlit  terriblement  la 
lueur  sans  cesse  vacillante  de  la  pensée  libre.  Bossuet  serait-il, 
après  tout,  moins  clairvoyant  et  moins  sérieux  que  Voltaire,  Féne-* 
Ion  que  Rousseau,  Pascal  qu^Auguste  Comte,  Leverrier  que  La- 
lande,  Laênnec  et  Pasteur  4{ue  M.  Bert?  Le  dire,  le  soutenir  serait 
tout  simplement  absurde. 

On  parle  d'absurdités  ;  elles  courent,  en  effets  les  rues,  mais 
d^où  viennent-elles  ?  Il  y  a  cent  cinquante  ans,  Voltaire  s'imagi-^ 
nail  encore  que  la  création  impliquait  un  créateur,  de  la  même 
manière  qu'une  horloge  implique  un  horloger  ;  mais  à  présent  il 
n'ea  est  plus  ainsi,  s'il  faut  en  croire  certains  savants.  A  leurs 
yeux,  la  Création  a  très  bien  pu  se  passer  d'un  Créateur,  comme 
l'horloge  d'un  horloger.  Absurde!  direz-vous;  sans  doute,  mais  on 
le  croit  ou  l'on  tâche  de  le  croire,  probablement  parce  que  c'est 
absurde.  Autrefois  les  naturalistes  enseignaient  que  les  êtres  sans 
raison   ne  dépassaient  jamais  les  limites  de  leur  instinct,  que 

*■  «  Le  cléricalisme  prend  la  femme  poar  condaire  son  intelligence  et  sa  conscience 
dans  celte  voie,  dont  le  dernier  nwt  est  credo  quia  absurdum,  > 
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le  castor,  si  habile  architecte,  n'avait  pas  fait  faire  un  pas  à  son  art 
depuis  Torigine,  que  Tabeille  si  industrieuse  —  et  oette  comparai- 
son était  éloqueniment  reproduite,  il  y  a  peu  de  jours,  par  un 
illustre  savant,  H.  Damas  —  que  Tabeille  eu  était  toujours,  pour 
son  miel  et  pour  sa  cire^  an  temps  de  Virgile  ;  mais  aujourd'hui  tout 
est  changé,  et  l'on  vous  dira  gravement  que  les  merveilles  du  géoie 
humain  sont  l'œuvre  toute  simple  d'uno  bète  (beitia),  qui,  un  beau 
jour,  s'est  avisée  de  pari»*,  un  autre  jour  de  raisonner,  un  troi- 
sième jour  d'avoir  de  l'esprit  Si  vous  en  doutez,  demandez  an  singe. 
•—  Absurde,  criez-vous,  absurde,  absurde  I  Je  suis  de  votre  avis, 
mais  on  le  croit  ou  l'on  veut  le  croire  parce  que  c'est  absurde. 

On  pourrait  creuser  cette  mine  indéfiniment,  car  elle  est  inépui- 
sable. Finissons  par  un  seul  mot.  La  libre-pensée  n'est  et  ne 
peut  être  que  la  recherche  de  la  vérité  à  la  lueur  seule  de  la 
raison  individuelle  ;  mais  l'histoire  de  la  philosophie  est  là  pour 
constater  que  deux  raisons  ne  s'accordent  jamais  complètement  ; 
d'où  cette  conséquence  forcée  q^'il  n'y  a  pas  de  vérité  sur  la  terre 
ou  que  la  vérité  est  aussi  diverse  que  la  pensée;  absurdum,  absur- 
dissimum^t  mais  on  y  tient  parce  que  c'est  absurde. 

Oh  I  je  sais  bien  que  Bossuet,  Pascal,  et,  avant  eux,  Tertullien  et 
saint  Paul  se  sont  plu  à  étourdir  les  sagÊS  du  siède^  suivant  le  mot 
de  Bossuet,  par  de$  propositions  étranges  et  inouïs*.  Pour  ces 
grands  hommes,  qui  justifient  d'ailleurs  leur  foi  par  mille  preuves, 
l'incarnation  d'un  Dieu,  sa  naissance  d'une  Vierge,  sa  mort  sur  un 
infâme  gibet,  ce  que  saint  Paul  appelait  la  folie  de  la  Croix,  sont 
des  choses  tellement  au-dessus  du  concept  humain,  lui  sont  même 
tellement  contraires  qu'elles  n'ont  pu  se  présenter  naiurellefnent  à 
l'esprit  de  l'homme.  Si  cependant  elles  s'y  sont  présentées,  si  elles  y 
sont  entrées  profondément,  ce  ne  peut  être  que  par  une  action  surna- 
turelle. Plus  donc  elles  sont  incroyables,  plus  nous  sommes  réduits 
à  les  croire  ;  pensée  hardie  jusqu'au  sublime  ;  mais,  on  le  sait,  il  n'y 
a  qu'un  pas  du  sublime  au  ridicule.  Jamais  on  n'a  en  plus  d'occa- 
sions de  le  constater  qu'aujourd'hui. 

t  Sermon  sur  la  fèto  de  YExatktlm  de  la  SmMjfùw, 
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Résumons-noos.  Aa  point  de  vue  de  la  doctrine,  les  ihèses  de 
M.  Dugast,  nous  venons  de  le  voir,  portent  à  faux  ;  au  point  de  vue 
de  l'Iiistoîre,  les  éclaircissements  et  les  rectifications  manquent  par 
trop.  C'est  une  collection  commode,  mais  elle  eût  pu  6tre  utile,  et, 
telle  qu'elle  est,  son  utilité  est  fort  contestable. 

ËTOÉHE^IH!  LA  GODNIKHIE. 
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UEspagn».  —  La  Hollande.  —  Conttantmople.  —  Souvenirs  de  Paris  et 
de  Londres,  par  fidmondo  de  Amicis.  i  Yolames  traduits  de  ritalien 
par  M'"«  J.  Colomb  et  M.  FrédMc  Bernard.  —  Paris«  tibrairie  Hachette 
et  Ci*,  boulevard  Saint-Germaio,  79. 

I 

En  Frauce,  nous  n'avons  guère  fhabitude  de  regarder  par  delà 
nos  frontières,  et  les  liltéralure»  étrangères  n*ont  point  le  don  de 
nous  attirer.  Il  en  fut  autrement  sans  doute  sous  la  Restauration,  de 
18i5  à  1830.  Â  cette  époque,  le  mouvement  littéraire  était  si  ardent 
et  si  profond,  la  sève  si  débordante,  l'enthousiasme  si  vif,  que  les 
esprits  voulaient  tout  embrasser,  tout  connaître,  et  qu'en  même 
temps  qu'ils  remontaient  vers  le  passé  et  se  passionnaient  pour  le 
moyen  âge,  ils  franchissaient  pour  la  première  fois  nos  frontières 
et  donnaient  droit  de  cité  chez  nous  à  Walter  Scott  et  à  lord  Byron, 
à  Gœthe  et  â  Manzoni,  à  Schiller  et  à  Hoffmann.  Tempi  passati  !  Ces 
jours  sont  loin,  hélas  1  Ce  beau  feu  est  depuis  longtemps  éteint.  Ea 
dehors  de  quelques  romans  anglais,  nous  ne  savons  plus  rien  de 
l'étranger.  En  ce  qui  est  de  l'Italie,  en  particulier,  nous  l'ignorons 
complètement,  et  nous  croirions  volontiers  qu'elle  n'a  plus  ni 
écrivains  ni  poètes.  Volontiers  répéterions-nous  après  Pindemonte^ 
l'auteur  des  Sepolcri  et  des  ÉpUres  étégiaques  : 
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Gadon  le  belle,  e  i  vati 

Onde  cantate  fur,  cadono  anch*  essi; 

Miete  morte  del  par  le  rose  e  i  iauri. . . 
c  Les  belles  s'en  vont,  et  ils  s'en  vont  aussi  les  doux  chantres  qui  les 
ont  célébrées.  La  mort  œobsonne  d'une  main  indifférente  et  les  roses  et 
les  lauriers...  » 

Voici  pourtant  que  nous  arrivant  d'au  delà  des  Alpes  quelques 
volumes  qui  sont  d'un  grand  étrivain.  H.  Edmondo  de  Amicis,  bien 
jeune  encore,  a  recueilli  l'héritage  de  Hanzoni,  et,  si  lourd  qu'il  soit, 
il  nous  semble  de  taille  à  le  porter.  Dans  son  Histoite  de  la  lUté- 
rature  contemporaine  en  Italie^  publiée  en  1874,  M.  Amédée  Roux 
a  signalé. pour  la  première  fois  aux  amis  des  lettres  le  nom  de 
M.  de  Amicis. 

c  M.  Edmondo  de  Amicis,  disait-il,  brillant  officier  piémontais,  s'est  fait 
connaître  par  des  récits  intitulés  Bozzetti  délia  vita  militare.  Parmi  ces 
Tingt  miniatures  littéraires,  c'est  tout  au  plus  si  l'on  en  pourrait  citer 
deux  ou  trois  qui  ne  soient  pas  des  chefs-d'œuvre...  La  Marche  éPété^  — 
VffospUaUté,  —  le  Camp^  ^  le  plus  beau  jour  de  la  vie  sont  de  charmants 
tableaux  dignes  d'un  Neissonier  littéraire  qui  n'aurait  rien  à  envier  à  son 
confrère  le  peintre,  et  dans  le  milieu  du  volume  figurent  deux  récits  d'un 
genre  difi(î^rent  qui  prouvent  que  l'auteur  n'est  pas  seulement  un  c  spé- 
cialiste >,  mais  qu'il  y  a  en  lui  l'étoffe  d'un  romancier  et  d'un  hbtorien 
éminent.  Carmela  est  une  nouvelle  des  plus  attachantes  où  l'intérêt  est 
soutenu  et  grandit  de  page  en  page,  grâce  à  une  série  de  péripéties  ingé- 
nieuses et  touchantes;  quant  au  récit  du  choléra  de  1867,  c'est  un  pathé- 
tique tableau  qui  rappelle  sans  désavantage  celui  où  Boccace  nous  retrace 
les  horreurs  de  la  peste  florentine  de  1348.  Nous  ne  discuterons  point  ici 
les  mérites  comparés  du  vieux  novellerie  de  Gertaldo  et  du  jeune  conteur 
piémontais,  mais  si  nous  ne  tenons  compte  que  de  l'impression  morale, 
nous  n'hésiterons  pas  à  accorder  la  palme  à  ce  dernier.  L'armée  italienne 
qui,  durant  l'effroyable  épidémie  sicilienne  de  1867,  fit  preuve  d'une  si 
héroïque  abnégation,  d'un  si  chaleureux  dévouement,  avait  droit  à  un  tel 
historien,  et  le  livre  où  sont  consignés  les  exploits  de  ces  nouveaux  hos- 
pitaliers militaires  vivra  longuement  et  sera  transmis  de  génération  en 
génération,  comme  un  legs  précieux  de  l'Italie  de  nos  jours  à  l'Italie  de 
l'avenir.  » 

On  le  voit,  H.  Edmondo  de  Amicis  a  justifié  une  fois  de  plus  la 
vérité  du  mot  de  Michel  de  Cervantes  sur  les  soldats  qui  ont  été  ea 
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même  temps  de  bons  écrivains  :  Nunca  la  lanza  mboto  la  pluma: 
Jamais  la  lance  n'émoussa  la  plume.  Depuis  les  Bozzetti  délia  vUa 
militare,  Tauteur  a  publié  plusieurs  volumes  sur  YEspagne,  ta 
Hollande,  Comlantinople,  Paris  et  Londres,  qui  ont  été  transportés 
dans  notre  langue  par  M^n^  J.  Colomb  et  par  M.  F.  Bernard,  et  sur 
lesquels  nous  voudrions  appeler  aujourd'hui  l'attention  des  lecteurs 

de  la  Reme. 

II 

Au  début  du  Voyage  sentimental,  Sterne  a  dressé  une  longue 
nomenclature  des  diverses  sortes  de  voyageurs.  Mais  depuis  le  jour 
où  le  spirituel  humoriste  débarquait  à  Calais,  —  il  y  a  un  peu  plus 
d'un  siècle,  -  la  facilité  et  le  goût  des  voyages  se  sont  singulière- 
ment développés,  et  la  nomenclature  de  Sterne  est  devenue  insuffi- 
sante. Elle  comprenait  les  divisions  ci-après  : 

Voyageur  désœuvré, 

Voyageur  curieux, 

Voyageur  menteur. 

Voyageur  orgueilleux. 

Voyageur  vaniteux, 

Voyageur  atteint  de  spleen, 
et  enfin  celui  que  Sterne  mettait  humblement  au  dernier  rang, 

le  voyageur  sentimental. 
Aujourd'hui  nous  avons  de  plus  qu'en  1767  les  variétés  sui- 
vantes : 

le  voyageur  pressé, 

le  voyageur  flâneur, 
le  voyageur  en  zigzags, 
le  voyageur  circulaire, 
le  voyageur  artiste, 
le  voyageur  poète, 
le  voyageur  érudit, 
le  voyageur  enthousiaste. 
Poète,  artiste,  flâneur,  érudit,  enthousiaste,  sentimental,  à  ses 
heures,  M.  Edmondo  de  Amicis  est  tout  cela,  et  il  l^estavec  un 
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charme  et  un  entrain,  une  puissance  et  une  maestria  incontestables 
et  qui  lui  assurent  le  premier  rang  dans  un  genre  où  il  rencontre 
pourtant  de  redoutables  rivaux»  Chateaubriand,  Lamartine,  Victor 
Hugo,  George  Sand  et  Théophile  Gautier. 

Il  sait  peindre  avec  la  plume  comme  Victor  Hugo  et  Théophile 
Gautier;  il  sait,  comme  Chateaubriand,  encadrer  un  souvenir  dans 
un  paysage,  et  mêler  Thistoire  à  la  peinture  des  lieux,  du  ciel  et 
des  monuments;  enfin,  comme  Georges  Sand  et  Lamartine,  il 
excelle  à  jeter  sur  les  pays  qu'il  visite,  sur  les  lieux  qu'il  décrit,  le 
manteau  de  pourpre  de  la  poésie  : 

Lumine  vestit 
Purpureo. 

C'est  une  étude  pleine  d'attraits  et  un  des  plus  vifs  plaisirs  litté-. 
rahres  que  l'on  puisse  se  procurer  que  de  comparer  entre  elles  les 
descriptions  que  ces  divers  écrivains  ont  données  des  mêmes 
paysages  et  des  mêmes  monuments,  de  voir  comment  chacun  d'eux 
est  affecté  d'une  manière  différente  parles  mêmes  objets  et  emploie 
pour  traduire  ses  impressions  un  procédé  différent.  Eh  bien  !  dans 
cette  sorte  de  concours,  non  plus  entre  élèves,  mais  entre  maîtres, 
composant  sur  le  même  sujet,  il  est  bien,  rare  que  H.  de  Âmicis  ne 
soit  pas  le  premier.  Lisez,  par  exemple,  la  description  de  l'entrée  à 
Gonstantinople  par  le  Bosphore  dans  Chateaubriand,  Lamartine, 
Théophile  Gautier  et  Edmondo  de  Âmicis  :  il  y  a,  dans  le  tableau 
du  voyageur  italien,  une  ampleur,  un  éclat,  une  habileté  de  main  et 
une  fraîcheur  de  touche  qui  le  mettent  hors  de  pair.  S'il  est  un  su- 
jet qui  convenait  admirablement  à  Théophile  Gautier,  et  qui  prêtait 
à  ces  peintures  truculentes  dont  il  avait  à  la  fois  le  goût  et  le  secret, 
c'est  le  Grand  bazar  de  Gonstantinople,  ce  labyrinthe  de  magasins, 
ce  fouillis  de  marchandises  sans  nombre  qui  semble  défier  la  plus 
riche  palette  et  U  main  la  plus  habile.  Le  célèbre  écrivain  s'en  est 
tiré  a  son  honneur,  et  son  voyage  a  travers  le  Grand  Bazar  est  d'un 
rag&ùt  merveilleux.  Rarement  le  mot  de  Balzac  a  paru  plus  vrai: 
f  Ce  Gautier!  il  a  trouvé  moyen  de  mettre  une  botte  à.  couleurs 
dans  son  encrier  1  »  Et  cependant,  même  sur  ce  terrain,  si  favorable 
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pour  lui,  Théophile  Gautier  a  été  battu  par  H.  de  Amicis,  qui  a  fait 
de  ce  lieu  unique  au  monde  une  description  d'un  coloris  superbe, 
qui  rappelle  les  peintures  de  Rembrandt  et  de  Goya.  Je  citais  toul 
à  Theure  le  mot  de  Balzac.  Oui,  Théophile  Gautier  a  des  couleurs 
dans  son  encrier;  mais  ce  que  M.  Edmond  de  Âmicis  a  dans  le 
sien,  c'est  le  soleil,  et  le  soleil  d'Italie  !  L'auteur  de  Tra  lo$  Montes 
esl  morl  à  temps.  Quelle  douleur  pour  lui  s'il  avait  assez  vécu  pour 
lire  les  livres  de  son  heureux  rival  ;  s'il  avait  été  condaroDé  à 
s'avouer  à  lui-même  qu'il  n'était  que  le  clair  de  lune  de  H.  Edmondo 
de  Amicis,  et  qu'auprès  de  Tuniforme  du  jeune  officier  piémonlais 
son  fameux  gilet  écarlate  et  son  pourpoint  de  velours  de  l^  première 
d'Hemani  faisaient  l'effet  d'un  habit  bourgeois  ! 

III 

Peintre  et  coloriste,  H.  de  Amicis  ne  laisse  pas  d'être  un  éradit; 
mais  il  l'est  à  la  façon  de  Chateaubriand,  qui  ne  faisait  intervenir 
l'histoire  dans  ses  récits  de  voyages  qu'avec  discrétion  et  sobriété  ; 
non  à  la  façon  de  Victor  Hugo,  qui  semble  parfois  beaucoup  moins 
préoccupé  de  faire  admirer  au  lecteur  un  beau  site  ou  un  beau 
monument  que  de  le  stupéfier  par  son  éniditioa  énorme^  incom- 
fnensurabk,  inaccessible  !  Ouvrez,  par  exemple,  dans  ses  Lettres 
sur  le  Rhin^h  lettre  XXV,  datée  de  Mayence,  le  i^r  octobre  1898  : 

c  Quatre  de  ces  chftteaux,  écrit  M.  Victor  Hugo,  ont  été  bâtis  au 
XI«  siècle  :  Erenfels,  par  Tarchevèque  Siegfried;  Staleck,  par  les  comtes 
Palatins;  Sayn,  par  Frédéric,  premier  comte  de  Sayn,  vainqueur  des 
Maures  d'Espagne;  Hammerstein,  par  Othon,  comte  de  Vétéraire.  Deux 
ont  été  construits  au  Xil«  siècle  :  Gutenfels,  par  les  comtes  de  Nuringeo; 
Rolandseck,  par  l'archevêque  Amould  II,  en  lli9.  Deux  au  X1II<  :  Furs- 
temberg,  par  les  Palatins,  et  Rbeinfelz,  en  1219,  par  Thierry  III,  comte 
de  Katzenellenbogen.  Quatre  au  XIV<  :  Vogtsberg,  en  1340,  par  un  Pal- 
keinstein  ;  Furstenech,  en  1348,  par  l'archevêque  Henri  III  ;  le  Chat,  ea 
1383,  par  le  comte  de  Katzenellenbogen,  et  la  Souris,  diy  ans  après,  par 
un  Falkenstein.  Un  seulement  date  du  XVI«  siècle  :  Phiiipsburg,  bâti  de 
1568  à  1571,  par  le  landgrave  Philippe  le  jeune...  <  > 

«  Li  Rhin,  lettre  ut,  p.  290. 
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Si  l'on  vous  disait  que  celle  page,  el  cent  autres  pareilles,  où  les 
faits  les  plus  microscopiques,  où  les  infiniment  petits  de  l'hisloire 
sont  patiemment  et  compeodieusement  énumérés,  ont  été  tracées, 
non  point  dans  le  silence  du  cabinet,  au  milieu  d'une  riche  biblio- 
thèque, mais  le  soir  (Fun  jour  de  marche,  h  l'angle  d'une  table 
d'auberge,  au  bruit  du  souper  qui  s'apprête,  sans  le  secours 
d'aucun  livre  ;  qu'elles  sont  emprunti^es  à  des  lettres  écrites  au 
hasard  de  la  plume,  et  qu'elles  n'ont  subi  aucune  relouche,  vous 
denianderiez  peut-être  à  voir  le  timbre  de  la  poste  :  requête  indis- 
crète, qui  tournerait  à  votre  confusion.  M.  Victor  Hugo,  en  effet,  ne 
se  borne  pas,  dans  la  préface  de  ses  lettres  sur  le  Rhin,  à  déclarer 
<  qu'elles  ont  été  écrites  sans  livres,  et  que  les  faits  historiques  ou 
les  textes  littéraires  qu'elles  contiennent  sont  cités  de  mémoire;  >  , 
il  ajoute  :  <  On  pourrait  au  besoin  montrer  aux  curieux  toutes  les 
pièces  de- ce  journal  d'un  voyageur  aiithentiquement  timbrées  et 
datées  par  la  poste.  »  Oui,  toutes,  même  la  lettre  XXV«,  où  j'ai 
compté  62  dates,  et  quelles  dates  !  escortées  de  460  noms  propres, 
et  quels  noms  propres  !  Je  sais  bien  que  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  il  suffisait,  pour  arrêter  Boileau,  de  quatre  ou  cinq  noms 
hérissés  de  consonnes  : 

Zulphen,  ^ageninghen,  Hardervnc,  Knotzembourg  ^ 

J'avoue  cependant  que  citer  ainsi  de  mémoire,  au  courant  de  la 
plume,  460  noms  aux  syllabes  bizarres,  ne  me  semble  pas  chose 
naturelle,  et,  sans  vouloir  chercher  à  l'auteur  du  Rhin  une  querelle 
d'Allemand,  je  serais  violemment  tenté  de  croire,  —  si  le  timbre 
de  la  poste  n'était  pas  là,  —  qu'il  en  a  ajouté  quelques-uns  sur  ses 
épreuves...  après  la  lettre. 

M.  de  Amicis  ne  .tombe  point  dans  ces  puérilités  ;  il  ne  se  li^re  à 
aucun  étalage  d'érudition  ;  lorsqu'il  rappelle  un  souvenir  histo- 
rique, ce  n'est  pas  pour  éblouir  ou  étonner  le  lecteur,  c'est  pour 
ajouter  au  paysage  un  trait,  un  détail  essentiel  ;  c'est  pour  rendre 
à  un  monument  sa  physionomie  et  sa  couleur,  c'est  pour  ranimer 

«  Boileaa,  Epitre  IV,  au  Roi, 
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la  scène  en  évoquant  les  acteurs.  Quel  mouvement,  quelle  ardeur, 
quelle  furia  francesey  et,  si  je  l'ose  dire,  quelle  férocité  de  pinceau, 
dans  le  tableau  de  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  et 
comme  cette  peinture,  digne  d'Eugène  Delacroix,  est  bien  à  sa  place 
dans  cette  description  des  Murs  qui,  sur  une  longueur  de  plus  de 
quinze  milles,  forment  autour  de  la  ville  musulmane  une  rangée 
interminable  de  gigantesques  héros  mutUés  !  De  même,  dans  le 
chapitre  sur  le  vieux  sérail,  les  pages  si  curieuses  dans  lesquelles 
M.Edmondo  de  Amicis  a  reconstitué  ta  vie  des  sultans  d'autrefois  ne 
sont  point  un  hors  d'œuvre,  mais  se  rattachent  étroitement  au  sujet. 
Aussi  bien,  il  n'y  a  pas  une  seule  digression  inutile  dans  ce  livre 
sur  l'Orient,  dont  l'auteur  n'a  jamais  besoin  d'être  rappelé  à  la 
question. 

IV 

H.  Victor  Hugo  et  Théophile  Gautier  peignent  admirablement 
tout  ce  qu'ils  voient.  Leurs  descriptions,  d'un  relief  étonnant,  sont 
de  vrais  chefs-d'œuvre  d'art  matérialiste.  Hais,  à  chaque  instant,  on 
est  tenté  de  leur  dire,  comme  Gustave  Planche,  après  une  lecture 
de  Notre-Dame  de  Paris  :  Où  est  l'âme  ?  —  Chez  H.  (le  Amicis,  au 
contraire,  on  sent,  à  toutes  les  pages,  une  âme  enthousiaste, 
ardente  ;  on  a  devant  soi  un  fiomme  sincère,  ému,  et  qui  ne  craint 
pas  de  laisser  voir  son  émotion,  dût-elle  faire  sourire  certains  lec- 
teurs. J'en  citerai  un  exemple.  A  Sarragosse,  il  visite  la  Tour-Nèuve, 
et  il  recueille  de  la  bouche  du  gardien  quelques-uns  des  épisodes 
du  siège  de  1809. 

€  Je  pensai,  en  ce  moment,  ajoute  M .  de  Amicis,  à  l'histoire  de  Thiers, 
et  le  souvenir  du  récit  qu'il  fait  de  la  prise  de  Sarragosse  m*indigna.  Pas 
une  parole  généreuse  pour  la  sublime  hécatombe  de  ce  pauvre  peuple! 
Leur  valeur,  pour  lui,  n'est  qu'un  fanatisme  féroce  ;  leur  héroïque  obsti- 
nation n'est  que  de  l'entêtement,  leur  amour  de  la  patrie,  qu'un  sot  or- 
gueil, ils  ne  mouraient  pas  pour  cet  idéal  de  grandeur  qui  animait  le 
courage  des  soldats  impériaux!  Gomme  si  la  liberté,  Ja  justice,  Thonneur 
d'un  peuple,  n'étaient  pas  quelque  chose  de  plus  grand  que  rambition 
d'un  homme,  qui  l'attaque  en  trahison  et  veut  le  gouverner  par  la  vie- 
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lence  !...  Le  soleil  se  couchait,  les  tours  et  les  clochers  de  Sarragosse 
étaient  illuminés  par  ses  derniers  rayons  ;  le  ciel  était  pur;  je  regardai 
eneore  une  fois  autour  de  moi  pour  bien  imprimer  dans  ma  mémoire  Tas- 
pect  de  la  ?ille  et  de  la  campagne,  et,  avant  de  me  retourner  pour  des- 
cendre, je  dis  au  gardien,  qui  me  regardait  d'un  air  de  curiosité  bienveit- 
lante  :  «  Vous  pourrez  raconter  aux  étrangers  qui  viendront  désormais 
visiter  la  tour,  qu'un  jour  un  jeune  Italien,  peu  d'heures  avant  de  partir 
pour  la  Gastille,  saluant  pour  la  dernière  fois  de  ce  balcon  la  capitale  de 
TAragon,  s'est  découvert  avec  le  plus  profond  respect,  ainsi,  —  et  que^ 
ne  pouvant  baiser  au  front  un  à  un  tous  les  descendants  des  héros  de 
1809,  il  a  donné  un  baiser  au  gardien.  >  —  Et  je  le  lui  donnai  et  il  me  le 
rendit;  je  m*en  allai  content  et  lui  aussi  :  en  rira  qui  voudra.  » 

Lisez  maintenant  cette  page  sur  Morille  :  - 

«  Devant  ces  quatre  tableaux  (les  quatre  grandes  Cofae&pXio'My  qui  sont 
au  musée  royal  de  Madrid),  je  passai  des  demi-journées,  immobile,  presque 
en  extase.  J'étais  surtout  ravi  de  celle,  inachevée,  qui  a  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine,  et  le  croissant  en  travers  de  son  corps;  beaucoup  la 
mettent  au-dessous  des  autres  ;  moi,  je  frémissais  en  l'entendant  dire  : 
j'étais  pris  d'une  passion  inexprimable  pour  ce  visage.  Plus  d'une  fois,  en 
l'admirant,  je  sentis  des  larmes  couler  sur  mes  joues.  Devant  ce  tableau, 
mon  cœur  et  mon  esprit  s'élevaient  à  une  hauteur  de  sentiments  et  de 
pensées  à  laquelle  je  n'étais  jamais  arrivé.  Ce  n'était  pas  l'enthousiasme 
de  la  foi  ;  c'était  un  désir,  une  aspiration  immense  vers  la  foi;  une  espé- 
rance qui  me  faisait  entrevoir  une  vie  plus  noble,  plus  féconde,  plus  belle 
que  celle  que  j'avais  menée  jusque-là;  un  sentiment  nouveau  de  la  prière, 
un  besoin  d'aimer,  de  faire  du  bien,  de  souffrir  pour  les  autres,  d'expier, 
d'ennoblir  mon  intelligence  et  mon  cœur.  Je  n'ai  jamais  été  si  près  de  la 
foi  qu'à  ces  momenlts  là;  je  n'ai  jamais  été  si  bon  et  si  affectueux,  et  je 
crois  que  mon  âme  n'a  jamais  brillé  si  vivement  sur  mon  visage.  La  Vierge 
des  douleurs,  Sainte  Anne  enseignant  à  lire  à  la  Vierge,  le  Christ  cru- 
cifié, V Annonciation,  V Adoration  des  bergers,  la  Sainte-FamiUe,  la 
Vierge  au  Rosaire,  Venfant  Jésus  sont  tous  des  tableaux  admirables, 
beaux  â*une  lumière  paisible  et  suave  qui  va  au  cœur.  11  faut  voir,  le 
dimanche,  les  enfants,  les  jeunes  filles,  les  femmes  du  peuple  devant  ces 
images;  il  faut  voir  comme  leurs  visages  s'éclairent,  et  entendre  les 
douces  paroles  qui  sortent  de  leurs  lèvres.  Pour  eux,  Murillo  est  un  saint; 
ils  prononcent  son  nom  avec  un  sourire,  comme  pour  dire  :  11  nous  appar- 
tient! et,  en  le  prononçant,  ils  vous  regardent  comme  pour  vous  imposer 
un  air  respectueux.  Les  artistes  ne  portent  pas  tous  le  même  jugement 
sur  lui,  mais  eux  aussi  l'aiment  au-dessus  de  tout  autre,  et  il  ne  réussissent 


372  M.  BDMOHDO  DB  AlOaS 

pas  à  séparer  radoûration  de  l'anioor.  Murilio  n'est  pas  seuleiiieiit  un 
grand  peintre,  c'est  une  grande  âme;  c'est  pour  l'Espagne  plus  qu'une 
gloire,  c'est  une  affection  ;  c'est  plus  qu'un  mattre  souTerain  du  beau^ 
c'est  un  bienfidteur,  un  inspirateur  de  bonnes  actions,  une  chère  imagée 
qu'on  porte  dans  son  cœur  pendant  toute  la  vie  avec  un  sentiment  de 
gratitude  et  de  dé?otion  reliipeuse  quand  on  Ta  une  fois  saisie  dans  ses 
toileik  C'est  un  de  ces  hommes  de  qui  je  ne  sab  quel  sentimrat  secret 
nous  dit  que  nous  les  re?enrons,  que  cela  nous  est  dû  comme  une  récom- 
pensOf  qu'ils  ne  peuTOit  pas  être  disparus  pour  toujours,  qu'ib  sont  encore 
quelque  part,  que  leur  vie  n'a  été  qu'un  éclair  d'une  lumière  inextinguible, 
^i  devra  apparaître  un  jour  dans  toute  sa  splendeur  aux  yeux  des 
mortels.  On  dira  peut-être:  erreurs  de  l'imagination!  Ah!  les  chères 
erreurs!  • 

Celte  page  n*est-elle  pas  d'un  poêle?  Poète,  M.  Edmondo  de 
Admicis  Test  assurément,  et  il  le  montre  en  maint  endroit,  sans 
que  l'on  puisse  cependant  lui  faire  le  reproche  que  Maurice  de 
Guérin  adressait  à  sa  sœur  Eugénie  :  «  Ta  poésie  chante  trop,  elle 
ne  cauâ«  pas  assez,  i  II  n'oublie  point,  en  effet,  que  si  le  voyageur 
peut  se  montrer  poète  à  roccasion,  il  ne  doit  pas  l'èlre  hors  de 
propos,  et  que,  s'il  lui  est  permis  d'écouter  une  Muse,  ce  doit  être 
celle  dont  parle  Hoiace  et  qu'il  appelle  si  bien  Musa  pedestris. 


J'ai  dit  que  l'auteur  de  V Espagne  et  de  la  Hollande^  de  Constan- 
iinople  et  des  Souvenirs  de  Paris  et  de  Londres  était  sentimental,  à 
ses  heures.  Cela  encore  le  différencie  de  Théophile  Gautier  qui 
était  un  voyageur  impassible.  Si  heureux  que  s(hI  M.  de  Amfcis  de 
courir  le  monde,  il  lui  arrive  souvent  de  songer  à  ce  qu'il  a  laissé 
derrière  lui,  à  celle  humble  maison  qui  abrite  ceux  qui  lui  sont 
chers,  à  cette  petite  fumée  qui  s'élève  du  toit  paternel,  et  il  trouve 
alors  dans  son  cœur  des  accents  qui  nous  émeuvent.  Au  milieu 
d'une  éblouissante  description  de  Constantinoplef  vue  du  haut  de 
la  tour  du  Séraskier,  je  rencontre  cette  belle  page  : 

«  D'autres  fois  la  tristesse  me  prenait,  quand  je  pensais  que,  pendant 
que  j'étais  là,  devant  cette  immensité  et  cette  beauté,  ma  mère  était  dans 
une  petite  chambre  d'où  l'on  ne  voyait  qu'une  cour  ombreuse  et  une 
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petite  bande  de  eiel;  il  me  lemblait  que  j'étais  coupable,  et  j'aurais  donné 
un  de  mes  yeux  pour  tenir  la.  chère  Tieille  femme  sous  le  bras  et  la  con- 
duire à  Sainte«Sophie.  La  journée  pourtant  marchait  presque  toujours 
gaie  et  légère  comme  une  heure  d'ÎTresse.  Et  les  rares  fois  que  l'humeur 
Doire  se  montrait,  mon  ami  et  moi  nous  avions  un  sûr  moyen  de  nous 
en  délivrer.  Nous  descendions  à  Galata  dans  deux  calques  à  deu:ii 
rames,  les  plus  dorés  et  les  plus  bariolés,  nous  criions  :  «  Eyouif!  »  et 
nous  étions  déjà  au  milieu  de  la  Gorne-d'Or«  Nos  rameurs  se  nommaient 
Mahmoud,  B^jaxet,  Ibrahim,  Mourad,  ils  avaient  chacun  vingt  ans  et  deux 
bras  de  fer,  et  ramaient  à  Fenvi,  s'excitant  par  des  cris  et  riant  comme 
des  enfants.  Le  ciel  était  serein  et  la  mer  transparente,  nous  tournions  h 
tête  en  arriére  pour  aspirer  plus  largement  l'air  plein  de  parfums,  et  nous 
laissions  pendre  une  main  dans  l'eau  ;  les  deux  calques  volaient,  de  çà  et 
de  là  fuyaient  sous  nos  regards  les  kiosques,  les  palais,  les  jardins,  les 
mosquées;  il  nous  semblait  être  emportés  par  le  Vent  à  travers  un  monde 
eDchiint4;  «t  nous  sentions  un  plaisir  inexprimable  à  être  jeunes  et  à  être 
à  Stamboul.  Yunk  chantait,  je  récitais  des  balladest  orientales  de  Victor 
flogo,  et  je  voyais  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  tantôt  près,  tantôt  loin, 
m'apparahre  dans  l'air  une  douce  figure  couronnée  de  cheveux  blancs  et 
illuminée  par  un  tendre  sourire,  qui  disait:  o  Sois  heureux,  mon  fils!  Je 
te  bénis  et  je  t'accompagne  !  > 

Voilà  encore  une  page  comme  on  n'en  rencontre  point  chez 
M.  Théophile  Gautier.  Je  m'empresse  d'ajouter  qu'il  n'est  point 
dans  mon  intention  de  déprécier  ici  les  récits  de  voyage  de  l'auteur 
de  Tra  los  Montes^  dont  je  prise  au  contraire  très  haut  les  rares 
qualités.  Si  je  les  prends  comme  terme  de  comparaison,  c'est  uni- 
quement parce  qu'ils  ne  sont  ignorés  d'aucun  de  mes  lecteurs,  et 
qu'ils  peuvent  pnr  conséquent  mieux  me  servir  à  les  introduire 
dans  la  connaissance  des  livres  de  l'écrivain  étranger  que  je  leur 
présente  aujourd'hui.  J'espère  donc  que  l'on  voudra  bien  me  par- 
donner un  dernier  rapprochement. 

Une  femme  d'esprit  disait,  après  avoir  lu  Tra  los  Montes  :  «  Il 
paraît  qu'il  n'y  avait  pas  d'Espagnols  en  Espagne,  lorsque  H.  Théo- 
phile Gautier  y  est  allé.  »  ke  mot  était  piquant  et  il  était  juste. 
Dans  Tra  los  Montes,  dans  Constantinople  et  dans  itolta,  l'homme 
ne  brille  que  par  son  absence.  Au  milieu  de  ces  paysages  si  mer- 
veilleusement décrits  on  ne  découvre  jamais  l'empreinte  d'un  pas 
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d'homme,  et  si,  par  extraordinaire,  lorsqu^on  avance  dans  cette 
lecture,  on  rencontrait,  an  détour  d'une  page,  quelque  chose  qui 
ressemblerait  à  un  être  humain,  on  éprouverait,  j'imagine,  un  étonne- 
ment  comparable  à  celui  de  Robinson  découvrant  dans  son  île  la 
marque  du  pied  de  Vendredi  ! 

Avec  H.  de  Amicis,  il  n'en  va  pas  de  même.  Il  a  trouvé  des 
Espagnols  en  Espagne,  des  Hollandais  en  Hollande,  et  des  Turcs  à 
Gonstantinople  ;  il  les  étudie,  il  les  peint  avec  autant  de  soin  que 
s'ils  étaient  en  pierre  ou  en  marbre  ;  il  s'arrête  aussi  volontiers 
devant  les  créatures  du  bon  Dieu  que  devant  les  créations  des  ar- 
chitectes, des  sculpteurs  et  des  peintres. 

Est-ce  à  dire  que  les  ouvrages  de  M.  de  Amicis  soient  sans  dé- 
fauts ?  Assurément  non.  Il  en  est  un  au  moins  sur  lequel  j'aurais 
plus  d'une  réserve  à  faire.  A  la  différence  de  ses  livres  sur  VEs^ 
pagnCy  sur  Comtantinople  et  sur  la  Hollande^  dont  chacun  forme 
ce  que  les  latins  appelaient  un  juste  volume,  jttô(t«mt70ltim^n,  c'est- 
à-dire  un  volume  dans  lequel  le  sujet  est  traité  avec  ordre  et  pro- 
portion, les  Souvenirs  de  Paris  et  de  Londres  sont  moins  un  livre 
qu'un  recueil  d'articles,  écrits  à  l'occasion  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1878.  On  y  trouve  des  pages  de  premier  ordre,  mais  ce 
n'est  pas  une  œuvre  ;  c'est  une  série  de  larges  et  fortes  esquisses, 
ce  n'est  pas  un  tableau  de  maître.  —  Dans  le  volume  sur  YEspagne^ 
page  47,  les  deux  frères  Leonardo  et  Bartolomë  Argensola,  poètes 
tous  les  deux,  sont  donnés  comme  ayant  vécu  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  C'est  sans  doute  une  faute  d'impression,  car  ils  sont 
morts,  l'un  en  1613,  et  l'autre  en  1631  ;  mais  y  a-t-il  jamais  des 
fautes  d'impression  dans  les  volumes  publiés  par  Hachette?  — 
Page  174,  je  lis:  e.Une  autre  chose  à  voir,  à  Madrid,  ce  sont  les 
combats  de  coqs.  »  C'est  là  une  transition  banfâle,  qui  fait  tache 
dans  cette  œuvre  exquise.  Mes  chicanes,  on  le  voit,  se  réduisent  à 
bien  peu  de  chose,  et  je  ne  puis  que  redire,  en  terminant,  que  l'on 
trouve  dans  ce  livre  et  dans  ceux  consacrés  à  Constantinople  et  à 
la  Hollande^  une  fraîcheur,  un  éclat,  une  félicité^  qui  est  le  charme 
des  œuvres  de  la  jeunesse  et  le  privilège  des  œuvres  du  génie. 
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M>  de  Amicis  parle  souvent  de  Hanzoni  avec  un  enthousiasme 
qui,  pour  être  sincère,  n'est  peut-être  pas  complètement  désinté- 
ressé, car*  lui-même,  par  bien  des  côtés,  rappelle  l'auteur  des  Pro- 
mesH  ^o$i.  Gomme  lui,  il  joint  à  l'imagination  du  romancier,  au 
talent  du  peintre,  à  Ténergie  de  l'historien,  la  flamme  du  poète. 
Qu'à  l'exemple  de  son  illustre  compatriote,  il  concentre  ces  dons 
si  rares  en  une  œuvre  unique,  et  qu'il  nous  donne  un  pendant  aux 
Fiancés,  A  ce  livre  que  H.  Edmondo  de  Amicis  nous  doit  et  qu'il 
nous  donnera,   la  critique    applaudit   d'avance  :    Dictis  affatur 

Amicis  *. 

Edmond  Biré. 

»  Virgile. 


POÉSIE  VENDÉENNE 


BONCHAMP 


Quatre  mille  blessés  sont  là,  gisants  par  terre, 
Les  habits  en  lambeaux,  le  corps  ensanglanté; 
Leur  visage  poudreux  que  la  souffrance  altère, 
Garde  encor  du  combat  la  fière  majesté. 
C*en  est  fait!  Tennemi  que  trahit  la  fortune 
Dans  la  lutte  où  sa  main  tente  un  suprême  effort, 
Pour  se  débarrasser  d*une  foule  importune. 
Sur  ce  troupeau  sans  nom  lance  un  arrêt  de  mort  ! 

Plus  d'espoir  !  le  pardon,  d*où  pourrait-il  descendre 
Sur  ces  fils  de  Brulus  commandés  par  Kléber? 
De  la  Vendée  ils  ont  fait  un  monceau  de  cendre, 
Ils  ont  tout  ravagé  som  le  tranchant  du  fer. 
D*un  lugubre  incendie  on  voit  monter  la  flamme; 
De  cadavres  hideux  les  chemins  sont  jonchés  : 
Ils  ont,  malgré  les  pleurs  du  vieillard,  de  la  femme, 
Egorgé  les  enfants  à  leur  mère  arrachés. 

Dieu  va  leur  pardonner  I...  Hélas!  à  Dieu  lui-même 
Ils  n'osent  plus  penser  sans  frémir  de  terreur  : 
Leur  bouche  sur  le  Christ  a  vomi  le  blasphème. 
Ils  ont  contre  l'Eglise  épuisé  leur  fureur. 
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Ce  temple  d*où  jadis  montait  la  voix  du  prêtre. 
Comme  un  juge  se  dresse  à  leurs  yeux  stupéfaits, 
Et  le  Dieu  devant  qui  bientôt  ils  vont  paraître, 
Ne  peut  que  se  venger  de  leurs  nombreux  forfaits  ! 

A  genoux,  comdamnés,  voici  Theure  dernière  1 

On  entend  sur  la  place  un  bruit  soudain  de  pas  ; 

La  mort  déjà,  la  mort  voile  votre  paupière  *. 

Elle  va  vous  plonger  dans  la  nuit  du  trépas  ! 

A  ce  fatal  destin  il  faut  qu'on  s'abandonne  ! 

L'ami  presse  un  ami  pour  la  dernière  fois... 

Quand,  parmi  les  soupirs,  tout  à  coup  une  voix 

Dit:  «  Grâce  aux  prisonniers!  c'est Bonchamp  qui  l'ordonne  !  » 

Les  échos  à  ce  cri  tressaillent  de  bonheur  : 
Il  retentit  au  loin  sur  les  bords  de  la  Loire, 
Et  ce  fleuve,  autrefois  témoin  de  tant  de  gloire. 
Voit  devant  ce  haut  fait  pâlir  l'antique  honneur. 
Tout  Français,  oubliant  les  haines,  le  massacre, 
Avec  Bonchamp  dit  :  Grâce  1  ici  près  de  Tautel, 
Et  ce  cri  généreux,  qu'un  chef-d'œuvre  consacre. 
Désormais  dans  l'histoire  est  deux  fois  immortel. 

J.  Marbeuf. 


MA    RUE 


A  H.  LE  GÉNÉRAL  DE  ChARETTE 


1 

Elle  s'ouvre  à  cent  pas  des  quais  de  notre  fleuve. 
Etroite,  courte,  ayant  des  pignons  haut  montés. 
Elle  est  loin  d'être  belle  et  très  loin  d'être  neuve  ; 
Ses  pavés  du  soleil  sont  fort  peu  visités. 

Ne  lui  demandez  point  le  calme  et  le  mystère: 
Voitures,  chariots,  omnibus  et  passants 
N'y  laissent  à  l'écho  nul  loisir  de  se  taire  ; 
On  y  vit  en  plein  cœur  de  quartiers  commerçants. 

Je  l'ai  longtemps  maudite,  ô  clameur  infernale, 
Qui  troubles  la  pensée  h  toute  heure  du  jour... 
Hais  voilà  que  ma  rue  et  bruyante  et  banale 
M'inspire  —  le  dirai-je?  —  un  sentiment  d'amour! 

Oui,  Tamour,  le  respect,  ont  remplacé  ma  haine  ; 
Dans  son  ombre  me  luit  un  rayon  glorieux, 
Depuis  que  je  connais  la  simple  et  grande  scène 
Qu'au  temps  de  la  Terreur  y  virent  nos  aïeux* 


MA  RUE  379 


II 

C'était  un  soir  de  mars,  à  quatre  heures  sonnantes. 
Des  parfums  du  printemps  Tair  était  réjoui. 
Aux  rumeurs  de  la  foule  on  sentait  que  dans  Nantes 
Allait  se  consommer  quelque  fait  inouï. 

Ma  rue  —  on  lui  donna  l'étrange  nom  de  Gorge  — 
D'un  bout  à  l'autre  bout  de  curieux  s'emplit; 
Jusqu'aux  pentes  des  toits  chaque  étage  en  regorge: 
C'est  un  ruisseau  gonflé  débordant  de  son  lit. 

D'allégresse  ou  d'effroi  leur  âme  est  palpitante. 
Du  côté  de  la  Loire  ils  regardent  toujours... 
Us  vont  être  bientôt  payés  de  leur  attente  : 
Au  loin  et  s'approchanl  résonnent  des  tambours. 

De  soldats,  tout  à  coup,  un  défilé  commence. 
Grenadiers,  crosse  au  poing,  cavaliers,  sabre  au  vent; 
Le  flot  n'en  tarit  pas,  la  colonne  est  immense  ; 
Voici  des  généraux,  au  panache  mouvant. 

Sur  leurs  habits  dorés  nul  regard  ne  se  porte  : 
On  suit,  on  suit  cet  homme,  effrayant  de  pâleur. 
Ce  captif  épuisé,  qu'enseire  leur  cohorte. 
Hais  beau  de  la  beauté  que  donne  le  malheur. 

Sa  veste,  qui  fut  verte,  est  de  balles  trouée  ; 
Tout  son  front  disparaît  sous  les  plis  d'un  mouchoir; 
Autour  de  son  bras  gauche  une  écharpe  est  nouée: 
Au  bras,  au  front,  transperce  un  sang  affreux  à  voir. 

L'univers  le  connaît,  ce  captif:  c'est  Charetle  !... 
En  entrant  dans  la  rue^  il  devient  anxieux; 
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Aux  fenêtres  il  cherche,  et  soudain  il  s'arrête  : 
Vers  le  sol  un  instant  il  a  baissé  les  yeux. 

Ah  !  que  se  passe-t-il  en  cet  instant  rapide? 
Faiblit-il  sous  le  poids  du  suprême  abandon? 
A-t-il  peur  de  mourir,  le  soldat  intrépide?... 
Oui,  de  mourir  pécheur  :  il  cherche...  son  pardon  ! 

Il  voit  sa  sœur,  là-haut,  et  sa  face  s*enflamme. 
Et  quand  près  d'elle,  ô  joie  !  un  prêtre  déguisé. 
D'un  geste,  qu^il  saisit,  vient  d'absoudre  son  âme, 
Par  quelle  soif  du  ciel  Charette  est  embrasé  1... 

Va,  lion  qu'a  trahi  la  fortune  des  armes, 
Au  supplice  à  présent  va,  libre  de  remord; 
Va  commander  le  feu  sur  la  place  Viarmes, 
Et  coucher  la  Vendée  avec  toi  dans  la  mort! 

Comme  le  Roi*marlyr,  sois  doux  à  la  souffrance. 
Et  ne  regrette  point  tes  grands  coups  immortels  : 
N'ont'ils  pas  préparé  de  beaux  jours  pour  la  France? 
La  France  reverra  les  lys  et  les  autels  ! 

Emile  Grimaud. 
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NOUVELLE  " 


Pauline  et  Reine  étaient  placées  près  de  lui,  à  l'arrière  du  bateau. 
Alfred  et  Marie,  assis  à  Tavant,  étaient  sépirés  de  leurs  amis  par  la 
voile  qui  ouvrait  son  aile  blanche  à  la  brise  marine.  Marie  s'était 
d'abord  montrée  rêveuse  ;  une  de  ses  mains  pendait  en  dehors  du 
navire  à  la  frêle  carène,  et  traçait  par  moments  dans  l'onde  fugitive 
un  léger  sillon  qui  s'effaçait  aussitôt  ;  ses  yeux  baissés  suivaient 
dans  l'eau  transparente  du  fleuve,  soit  l'image  des  arbres  du  rivage, 
soit  les  légères  ondulations  que  la  vitesse  du  navire  imprimait  à 
l'onde  déplacée.  A  quoi  pensait  la  jeune  fille?  0  joies  muettes  et 
exquises  du  cœur^  quel  langage  humain  est  capable  de  vous  traduire? 
L'appel  de  son  nom,  prononcé  deux  fois  par  Alfred,  avait  pu  à  grand' 
peine. la  rappeler  au  sentiment  de  la  réalité.  En  se  retournant,  elle 
sourit  au  jeune  homme  : 

—  Que  je  vous  sais  gré,  lui  dit-elle ,  d'avoir  songé  à  me  procurer 
cette  excursion  sur  le  grand  fleuve  !  Voyez!  Que  le  ciel  est  pur!  que 
ces  eaux  sont  belles!  et  que  ces  rives  sont  charmantes!  Moi  qui  ne 
connais  presque  rien  de  ce  monde  et  que  la  pensée  d'une  pareille 
promenade  effrayait ,  je  suis  toute  joyeuse  de  ce  que  je  vois,  de  ce 
que  je  sens,  et  ma  sécurité  est  profonde. 

*  Voir  la  livraison  d'asUfl  1880,  pp.  270-285. 
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—  Et  moi  j'en  suis  bieo  heureux,  car  je  n'avais  d'autre  désir  que 
celui  de  vous  être  agréable. 

—  Vous  êtes  bon  et  votre  désir  est  rempli.  Demain ,  penchée  sur 
mon  ouvrage,  je  penserai  plus  d'une  fois  à  mon  bonheur  d'aujour- 
d'hui et  aux  impressions  que  m'aura  données  ce  doux  voyage. 

—  0  cœur  facile  à  satisfaire  !  Quoi  !  le  souvenir  de  ces  rives ,  de 
ces  prairies,  de  ces  coteaux,  vous  poursuivra  demain  encore  et  vous 
conduira  de  nouveau ,  entourée  de  vos  amis ,  sur  cette  frêle  embar- 
cation que  berce  doucement  la  brise  du  couchant? 

—  Oui,  demain  et  les  jours  suivants,  je  l'espère.  N'avez-vous 
donc  pas  l'idée  de  la  monotonie  de  notre  existence?  et  ne  savez- 
vous  pas  combien  le  moindre  événement  fournit  d'aliments  à  notre 
imagination ,  dont  la  sphère  d'action  est  si  bornée? 

—  Oui ,  c'est  vrai  ;  j'oubliais  votre  vie  si  modeste  et  vos  jours 
que  le  travail  seul  remplit. 

—  Aussi ,  je  veux  profiter  de  ce  jour  si  grand,  si  complet,  que  ce 
beau  ciel  nous  donne  ;  je  veux  m'instruire  ;  et  vous ,  mon  obligeant 
voisin ,  vous  allez  satisfaire  ma  curiosité.  Vous  connaissez  mon  igno- 
rance: apprenez-moi  le  nom  des  villages,  des  lieux,  des  clochers  que 
notre  vue  embrasse  en  ce  moment. 

-~  Volontiers;  je  n'aurai  pas  grand'peine  à  vous  contenter,  car 
j'ai  visité  bien  souvent  ces  lieux  dans  mon  adolescence.  . 

Et  il  commença  ses  descriptions.  En  ce  moment,  la  barque,  s'incli- 
nant  sous  une  brise  plus  fraîche,  passait  rapidement  devant  le  lieu 
où  quelques  heures  plus  tôt  nos  promeneurs  avaient  déjeuné.  Hais 
les  deux  autres  jeunes  filles  qui,  de  leur  place,  ne  pouvaient 
entendre  le  récit  du  marin ,  l'obligèrent  à  quitter  l'avant  du  bateau 
et  à  se  rapprocher  d'elles  avec  sa  compagne. 

Alfred  s'exécuta  de  bonne  grâce  et,  en  apprenant  à  son  curieux 
et  sympathique  auditoire  le  nom  des  lieux  en  vue  sur  les  rives  et 
quelquefois  loin  des  rives,  si  quelque  légende  s'appliquait  à  l'endroit 
désigné,  il  racontait  la  légende  de  manière  à  intéresser  les  jeunes 
filles  et  à  satisfaire  leur  curiosité.  Quelques-uns  de  ses  récits,  où 
les  lutins  malicieux  se  mêlaient  aux  pêcheurs  confiants  ^  obtinrent 
même  un  grand  succès* 
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Ils  venaient  de  passer  devant  le  château  d'Aux,  et  ils  avaient 
à  leur  droite  une  rive  boisée  et  accidentée  qui'  attirait  leur  atten- 
tion. 

—  Vous  voyez  ce  tertre  élevé,  disait  le  conteur  en  ce  moment  ; 
un  ruban  de  prairies  le  sépare  delà  Loire,  et  un  ravin  profond 
semble  l^avoir  détaché  des  champs  du  couchant  et  du  midi  ;  il  n'est 
accessible  aux  promeneurs  que  du  côté  du  levant.  Il  est  couvert 
de  débris  antiques,  et  les  beaux  arbres  que  vous  admirez,  cou- 
ronnent un  vaste  tumulns  que  le  temps  a  respecté.  De  ce  point,  que 
nous  viendrons  visiter  un  jour,  la  vue  du  fleuve  est  admirable  par 
une  belle  journée  comme  celle-ci,  au  moment  où  le  flot  favorable 
conduit  vers  nos  quais  de  granit  des  flotilles  de  vaisseaux  ;  le  spec- 
tacle est  merveilleux  ;  la  florissante  cité  apparaît  au  loin  avec  une 
triple  ceinture  de  blanches  maisons  ;  devant  elle,  des  îles  aux 
formes  capricieuses  et  des  prairies  couvertes  de  fleurs  ;  à  droite  et 
à  gauche,  les  coteaux  fertiles,  les  arbres  majestueux,  les  feuillages 
aux  couleurs  variées  ;  puis  le  fleuve  aux  reflets  d'argent  qui  serpente 
entre  les  prairies,  qui  se  cache  pour  apparaître  plus  loin,  pour  se 
cacher  de  nouveau  et  reparaître  encore  ;  enfin,  les  voiles  blanches 
et  rouges  des  flottes  qui  s'ouvrent  à  la  brise  et  donnent  h  vie  à  ce 
paysage  plein  de  charme  et  de  grandeur. 

Et  la  frêle  embarcation  glissait  rapidement  sur  les  eaux  profon- 
des, favorisée  par  le  flot  qui  montait  toujours  et  par  la  brise  de 
mer  qui  fraîchissait  encore. 

Le  retour  fut  gai  et  charmant.  Avec  un  sentiment  de  bien-être, 
dû  au  souvenir  d'une  journée  heureuse  et  bien  remplie,  les  jeunes 
gens  prirent  possession  de  leur  modeste  demeure. 

Le  même  jeune  homme  qui  les  avait  suivis,  le  matin,  jusqu'au 
bord  du  fleuve,  se  trouvait  à  quelques  pas  derrière  eux,  lorsqu'ils 
entrèrent  dans  l'allée  de  leur  mansarde. 

Ce  fut  avec  une  joie  enfantine  que  Marie,  après  avoir  embrassé 
sa  mère,  lui  raconta  les  merveilles  du  voyage  en  canot,  la  descente 
du  fleuve  en  louvoyant,  le  déjeuner  sous  la  tente  et  le  retour, 
favorisé  par  le  vent  du  couchant  et  la  marée  du  soir. 
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La  mère  écoutait  gravement;  lorsque  le  récit  fut  fini  : 

—  N'as-tu  point  rencontré  Lefort  ?  dit-elle. 

—  Npn.  Et  comment  l'aurais-je  rencontré  ?  Est-il  donc  de  re- 
tour? 

—  Oui,  d'hier  au  soir.  U  est  venu  me  voir  aujourd'hui,  et  il  m'a 
dit  qu'il  vous  avait  suivis  ce  matin  jusqu'au  quai  de  la  Fosse.  Tout 
à  l'heure ,  de  ma  fenêtre,  je  l'ai  vu  qui  semblait  guetter  votre 
arrivée.  Je  ne  dois  pas  te  cacher,  mon  enfant,  que  ta  promenade 
avec  nos  voisins  paraît  lui  avoir  causé  un  grand  déplaisir. 

—  Qu'y  puis-je,  ma  mère?  Je  ne  lui  suis  pas  fiancée,  et  je 
n'ai  rien  fait  sans  votre  permission. 

—  C'est  vrai,  mon  enfant  ;  mais  tu  connais  mes  projets  ;  tu  as 
dix-huit  ans  ;  je  ne  ^erai  pas  toujours  de  ce  monde  ,  et  je  regrette- 
rais de  mourir  sans  te  savoir  sous  la  protection  d'un  mari. 

—  Rien  ne  presse,  ma  mère ,  et  je  n'ai  nulle  envie  de  vous 
quitter. 

—  Il  faut  bien  cependant  que  nous  puissions  répondre  i 
W^  Lefort  ;  son  fils  ne  demande  pas  que  le  mariage  ait  lieu  immé- 
diatement ;  il  attendra  le  temps  nécessaire  ;  il  désire  seulement 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet. 

—  Eh  bien  !  ma  mère,  répétez  à  M"'*  Lefort  ce  que  déjà  je  vous 
ai  dit  plusieurs  fois ,  que  je  suis  encore  trop  jeune  pour  conduire 
un  ménage;  que  le  goût  du  mariage  ne  m'est  pas  encore  venu,  et 
que  je  n'entends  nullement  enchaîner  la  liberté  de  son  fils. 

—  Alors  il  faut  donc  attendre,  car  je  ne  ferai  pas  cette  réponse, 
qui  serait  considérée  comme  un  refus  absolu.  Nous  attendrons. 

Marie  silencieuse  présenta  son  front  à  sa  mère,  qui  l'embrassa 
tendrement;  elles  se  séparèrent,  et  chacune  entra  dans  sa 
chambre. 

Ce  même  soir,  Alfred  lisait  tout  haut,  devant  Paul,  les  nouvelles 
de  la  mer  données  par  le  dernier  journal.  Le  lecteur  s'interrompit 
tout  à  coup. 

—  Encore  un  malheur!  dit-il.  Le  meilleur  de  mes  amis,  mon 
second  père,  le  capitaine  Baujeu,  vient  de  relâcher  à  Saint-Nazaire, 
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après  avoir  essuyé  un  violent  eoup.de  vent.  Il  est  blessé  ;  les  pavois 
de  son  navire  sont  défoncés  et  le  mât  d'artimon  est  brisé! 

— •  Beaujeu?  N'est-ce  pas  ton  ancien  capitaine?  Un  brave  marin 
qui  n'abaissait  jamais  ses  perroquets  que  lorsqu'il  voyait  les  Anglais 
prendre  un  ris  dans  les  huniers? 

—  Lui-même. 

—  Ses  avaries  proviennent  peut-être  de  sa  forfanterie  ? 

—  Non.  Le  capitaine  Beaujeu  est  intrépide,  sans  forfanterie, 
et  sa  hardiesse  n'eiclut  pas  la  prudence.  Je  serais  heureux  de 
pouvoir  lui  venir  en  aide. 

—  Que  projettes-tu  ? 

—  Demain  j'irai  à  Saint-Nazaire,  par  le  vapeur  du  matin,  et  je 
me  mettrai  à  sa  disposition. 

—  Je  t'accompagnerai.  Ce  que  tu  m'as  dit  de  lui  me  donne  le 
plus  grand  désir  de  lui  rendre  service. 

—  Non,  mon  ami,  il  faut  que  tu  restes  ici,  car  je  puis  demeurer 
plusieurs  jours  là-bas.  Tu  dois  continuer  à  suivre  les  cours  ;  à  mon 
retour,  tu  me  mettras  au  courant  de  ce  que  vous  y  aurez  fait. 

—  Je  reste,  puisqu'il  le  faut;  mais  j'aurais  eu  vraiment  grand 
plaisir  â  obliger  ce  brave  capitaine. 

—  Je  le  lui  dirai,  mon  ami. 

Le  lendemain  matin,  Alfred  se  rendit  donc  à  Saint-Nazaire  par  le 
bateau  à  vapeur.  Paul  alla  seul,  quelques  heures  plus  tard,  au  cours  de 
navigation  ;  et/ après  les  leçons,  il  suivit  au  café  quelques  candidats 
comme  lui.  Ne  voulant  pas  faire  moins  que  ses  camarades,  il  s'ou- 
blia ;  les  fumées  de  l'alcool  lui  troublèrent  le  cerveau  ;  il  ne  se 
souvint  plus  des  bonnes  résolutions  qu'il  avait  prises  ni  des  pro- 
messes qu'il  avait  faites  à  son  ami.  Le  soir,  il  organisa  dans  la  man- 
sarde un  dîner,  auquel  assistaient  des  personnes  qu'Alfred  n'eût 
point  admises  en  sa  présence. 

Ce  même  soir,  Marie  venait  de  conduire  jusqu'au  bas  de  l'escalier 
sa  mère  sortie  pour  faire  quelques  achats  ;  elle  était  remontée  et 
elle  passait  devant  la  chambre  de  H.  Bignon  pour  rentrer  chez  elle, 
lorsque  soudain  elle  s'arrêta,  toute  surprise.  Elle  écoute:  de  la 
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chambre  sortent  de  bruyants  éclats  de  voix,  des  rires  sonores,  des 
chants  pleins  de  gaîté.  Elle  ne  peut  se  rendre  compte  de  ce  qu*elle 
entend.  Parmi  les  voix,  elle  distingue  celle  de  Paul  et  elle  croit 
reconnaître  celle  d'Alfred. ..  Atterrée,  cherchant  à  comprimer  les 
battements  de  son  cœur  et  sentant  ses  jambes  près  de  fléchir,  elle 
s'en  retourna,  les  larmes  aux  yeux  et  la  mort  dans  l'âme.  De  sa  vie, 
elle  n'avait  éprouvé  un  pareil  sentiment  de  tristesse. 

C'est  alors  que,  descendant  en  elle-même,  elle  sentit  toute  la 
profondeur  de  son  attachement  pour  son  jeune  voisin.  Avoir  pour 
Alfred  une  franche  amitié  et  se  sentir  aimée  de  la  même  manière, 
cela  semblait  tout  naturel  à  la  jeune  fille;  mais  elle  ne  devait  pas 
dépasser  les  bornes  de  l'amitié;  et  le  jeune  homme  qu'elle  avait 
placé  si  haut  dans  son  estime,  dans  sa  pensée,  n'était  même  pas 
digne  de  ce  sentiment  !  Elle  devait  donc  chasser  de  son  cœur  l'af- 
fection qui  y  était  entrée. 

Tout  entière  à  sa  douleur,  elle  alla  s'asseoir  dans  un  coin  de  sa 
chambre,  et  elle  pleura  silencieusement. 

Lorsque  Marie  entendit  rentrer  M^»  Charrier,  elle  essuya  ses 
pleurs  à  la  hâte,  et,  prenant  son  parti  sans  hésiter,  oubliant  que  la 
précipitation  est  mauvaise  conseillère^  elle  passa  dans  la  chambre 
de  sa  mère. 

—  Hier  soir,  lui  dit-elle,  lorsque  vous  m'avez  parlé  de  H.  Lefort, 
j'étais  sous  l'impression  que  m'avait  causée  une  journée  de  plaisir; 
peut-être  n'ai-je  pas  accueilli  vos  paroles  avec  toute  Inattention  que 
comportait  un  pareil  sujet;  depuis,  j'ai  réfléchi  et  je  suis  prête  à 
vous  écouter,  ma  mère. 

—  Je  n'ai  qu'à  répéter  ce  que  je  t'ai  déjà  dit,  ma  chère  enfant. 
H.  Lefort  viendra  ici  quelquefois,  le  soir  ;  reçois-le  avec  bonté  ; 
écoute-le  ;  réponds-lui.  Je  ne  te  demande  pas  de  prendre  un  enga- 
gement dont  je  sais  toute  la  gravité,  et  qui  ne  doit  être  pris  que 
lorsqu'on  se  connaît  bien  et  qu'on  a  mesuré  toute  l'importance  de 
l'acte  qu'il  s'agit  d'accomplir.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  lors- 
qu'il en  sera  temps. 

—  Que  M.  Lefort  se  présente  donc  ici,  lorsque  vous  le  jugerez 
convenable. 
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—  Tu  ne  serais  pas  sarprise  de  le  voir  demain  soir  7 

—  Non,  ma  mère. 

—  Eh  bien,  demain  soir,  il  viendra  probablement  ici.  Reçois-h 
sans  parti  pris,  ma  fille  ;  je  ne  te  demande  rien  de  plus  en  ce  mo- 
ment. 

Rentrée  dans  sa  chambre,  la  jeune  fille  songea  aux  événements 
de  la  sfiirée.  Il  lui  semblait  revoir  Alfred,  lui  si  réservé  d'habitude, 
insouciant  et  gai  au  milieu  d'un  entourage  indigne  ;  elle  entendait 
les  chants  de  l'orgie  ;  elle  voyait  le  rire  éclatant  des  convives.  Elle 
s'efforçait  d'effacer  ce  tableau  de  son  souvenir  ;  elle  voulait  penser 
à  L^ort.  Alors  celui-ci  lui  apparaissait  avec  un  visage  sévère^  car 
elle  avait  entendu  parler  de  ses  querelles  avec  ses  camarades  ; 
mais  elle  cherchait  à  éloigner  d'elle  cette  image  peu  rassurante,  en 
se  disant  que  le  jeune  homme  qui  prend  une  épouse  doit  laisser 
ses  mauvaises  habitudes  à  la  porte  de  la  maison  conjugale. 

En  se  couchant,  elle  pensa  de  nouveau  à  M.  Bignon  ;  elle  se  dit 
qu'elle  avait  bien  pu  se  tromper,  lorsqu'elle  était  passée  devant  la 
chambre  du  marin.  Sans  aucun  doute,  on  l'avatt  entraîné  ;  c'était 
peut-être  Tunique  faute  de  sa  vie  ,  et  il  avait  trop  de  dignité  pour 
jamais  s'engager  dans  cette  voie.  Elle  en  vint  bientôt  à  regretter  la 
précipitation  qu'elle  avait  mise  à  se  rendre  aux  désirs  de  sa  mère. 
Qu'allait^il  advenir  du  parti  qu'elle  avait  pris  si  subitement,  sans 
réflexion  ?  Et  que  penserait  H.  Bignon  de  cette  conduite  inconce- 
vable, et  que  rien  jusqu'ici  n'avait  fait  pressentir? 

III.  —  Les  suites  d'une  fête. 

M.  Bignon  arriva  de  son  voyage,  le  mercredi,  à  la  chute  du  jour. 
M.  Delorme  n'était  pas  chez  lui  et  toute  trace  de  désordre  avait  dis- 
paru. De  sa  mansarde,  Alfred  se  l'endit  chez  ti^^  Charrier»  où  il 
trouva  Marie  toute  seule.  C'était  l'heure  à  laquelle  M.  Lefort,  la 
veille,  était  venu  la  voir  ;  mais  ce  n'est  pas  à  Lefort  que  songeait  la 
jeune  fille;  elle  était  assise  dans  la  chambre  de  sa  mère,  près  de  la 
fenêtre  qui  ouvrait  sur  le  corridor;  sa  broderie  était  sur  ses 
genoux  ;  ses  doigts  avaient  abandonné  Touvrage  ;  elle  rêvait. 
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Marie  n'avait  pas  vu  M.  Bignon  depuis  trois  jours.  Pourquoi  ne 
s'étaît-il  pas  montré?  Était- il  retenu  par  la  honte  que  devait  lui 
inspirer  le  souvenir  de  sa  conduite?  Sa  raison  condamnait  le 
jeune  marin,  mais  son  cœur  Tabsolvait  et  elle  regrettait  qu'il  eût 
négligé  de  venir  s'expliquer. 

En  entrant  chez  M^e  Charrier,  Alfred  s'approcha  de  Marie  en 
souriant,  et  lui  tendit  la  main,  llvie,  surprise  par  cette  apj^rition 
inattendue,  se  ti'oubla  subitement  ;  elle  parut  ne  pas  voir  le  geste 
amical  du  jeune  homme  ;  dans  son  embarras,  elle  laissa  loâiber 
son  ouvrage  et  se  baissa  pour  le  ramasser. 

Lorsqu'elle  se  fut  relevée,  Alfred  remarqua  sa  pâleur,  son  <air 
contraint,  et  ne  comprenant  rien  à  son  attitude,  il  lui  demanda  si 
elle  était  indisposée. 

—  Non,  monsieur,  répondit-elle,  sans  lever  les  yeux. 

—  Qu'avez-vous,  Marie  ?  vous  serait-il  arrivé  quelque  chose  ? 
La  jeune  fille  ne  savait  pas  feindre  ;  cette  situation  lui  était 

excessivement  pénible  ;  elle  se  sentait  toute  troublée  et  ne  savait 
que  devenir.  Enfin,  pour  cacher  les  larmes  qui  la  gagnaient,  elle  se 
détourna  vivement  et  se  dirigea  vers  sa  chambre,  où  elle  entra  en 
sanglotant. 

Alfred,  étonné,  hésita  un  instant.  Devait-il  respecter  la  volonté 
de  la  jeune  fille  qui  le  fuyait  ?  La  suivrait-il  pour  obtenir  d'elle  un 
éclaircissement  ?  Il  allait  prendre  ce  dernier  parti,  lorsqu'un  jeune 
homme  qu'il  ne  connaissait  pas  entra  chez  M°^^  Charrier. 

Le  nouveau  venu  était  grand  et  bien  constitué  ;  il  y  avait  encore 
assez  de  crépuscule  pour  éclairer  la  dure  expression  de  son  visage 
et  l'air  commun  de  sa  démarche  ou  de  sa  tenue.  C'était  Lefort,  qui 
se  présentait,  pour  la  seconde  fois  depuis  la  veille,  chez  Jif^^  Charrier. 
Il  se  trouva  soudain  en  présence  de  H.  Bignon,  qu'il  ne  s'attendait 
pas  à  rencontrer;  il  le  regarda  en  fronçant  le  sourcil,  et  le  reconnut 
pour  l'un  des  deux  marins  qui  s'étaient  promenés,  le  dimanche 
précédent,  avec  les  trois  amies. 

Le  voyant  seul,  il  passa  devant  lui  et  se  dirigea  vers  la  chambre 
de  la  jeune  fille.  Marie  était  assise  près  de  son  lit,  la  tète  appayée 
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dans  les  mains  et  elle  pleurait.  Lefort  ne  pot  alors  dissimaler 
l'expression  d'un  sentiment  de  haine  ;  d^un  caractère  Tiolent  et 
soupçonneux,  il  avait  conclu  bien  vite  qu*il  était  trompé.  Son  juge- 
ment était  d'accord  avec  les  apparences.  Il  sortit  de  cette  chambre 
à  la  hâte  et  conrot  à  M.  Bignon. 

Celui-ci  avait  été  très  surpris  de  l'entrée  de  Lefort.  L'attitude  de 
la  jeune  fille  et  le  sans-façon  du  nouveau  venu  loi  avaient  causé  un 
sentiment  pénible.  Il  se  demanda  s'il  était  bien  à  sa  place  en  ce 
moment»  et  s'il  n'y  avait  pas  là  un  secret  qu'il  ne  lui  appartenait 
pas  de  pénétrer.  Après  avoir  hésité  un  instant,  il  sortit.  Lefort  le 
rejoignit  sur  le  palier,  lui  saisit  le  bras  fortement  et  lui  dit  avec 
emportement  : 

—  Monsieur  le  marin,  si  vous  n'êtes  pas  un  lâche,  vous  me 
rendrez  raison  de  ce  qui  arrive. 

—  Volontiers,  monsieur;  mais  veuillez  me  faire  connaître  qui 
vous  êtes. 

^  Je  suis  Pierre  Lefort. 

—  Votre  nom  ne  me  dit  rien. 

—  Je  suis  un  ami  de  M»»  Charrier. 

—  Vous  n'avez  rien  de  plus  à  m'apprendre  ? 

—  Rien  de  plus. 

—  Eh  bien,  monsieur,  si  vous  trouvez  cette  affaire  assez  claire,  il 
vous  sera  rendu  raison. 

—  Elle  est  assez  claire  pour  moi. 

—  Alors  cela  vous  semble  devoir  suffire? 

—  Cela  suffit.  Demain  au  point  du  jour;  si  vous  le  trouvez  bon, 
nous  nous  rencontrerons  au  Pont-du-Cens.  J'aurai  des  armes.  Nous 
aurons  chacun  un  témoin,  si  vous  n'y  contredisez  pas. 

—  Je  le  trouve  bon  ainsi.  Est-ce  tout  ? 

—  C'est  tout. 

—  Alors,  à  demain. 

—  A  demain  matin. 

Alfred  rentra  chez  lui,  n'ayant  rien  compris  à  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Lefort  retourna  près  de  la  jeune  fille. 
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-^  Yods  débutez  bien,  mademoiselle  i  Après  m'«vm  6it  attendre 
des  mois  entiers,  vous  daignez  enfin  me  recevoir;  j*aecours;  qui 
trouvé-je  avec  vous?.  • .  Oh  !  je  sais  bien  que  vous  aurez  des  rai- 
sons pour  vous  justifier. .  •  Je  comprends  maintenant  pourquoi 
vous  voulez  bien  agréer  mes  visites;  vous  comptiez  sur  le  marin; 
celui-ci  fait  défaut,  sansiuicnn  doute,  et. . . 

—  Monsieur!.. 

—  . .  .Un  époux  vous  est  nécessaire. .  • 

—  Sortez,  monsieur,  vous  m'offensez  ! 

La  jeune  fille  s'était  levée  toute  grande,  le  regard  indigné,  le 
bras  tendu  vers  la  porte.  Lefort  loi  prit  le  bras  et  la  força  de  s^as- 
seoir. 

—  Je  n^ai  pas  tout  dit  ;  veuillez  m'écouter  encore.  Je  vous  croyais 
aussi  pure  que  belle. . . 

—  Sortez,  monsieur  ! 

—  Et...  le  dirai-je  ?  Ah  !  vous  avez  eu  l'ambition  de  devenir 
l'épouse  d'un  capitaine  ! . . .  Je  sens  bien  que  je  vous  déplais,  que 
vous  allez  me  haïr,  que  vous  me  baissez  ;  mais  au  moins  cette 
haine  m'empêchera  d'être  votre  jouet.  A  qui  donc  se  fier  désor- 
mais ? 

Madame  Charrier  entrait 

—  0  ma  mère,  protégez-moi  ! 

—  Que  se  passe-t-il  donc  ici  ? 

—  Ma  mère,  faites  que  cet  homme  s'éloigne  ! 

—  Lefort,  laisse-nous. 

Le  jeune  homme  sortit.  Alors  Marie  raconta  à  sa  mère  l'entrée 
de  M.  Bignon,  l'arrivée  de  Lefort  et  sa  colère  à  la  vue  du  marin, 
la  sortie  des  deux  jeunes  gens,  la  rentrée  de  Pierre,  ses  soup- 
çons et  ses  injures.  Elle  ne  savait  rien  des  propos  échangés  sur  le 
palier. 

Mme  Charrier  écouta  le  récit  de  sa  fille,  sans  manifester  aucun 
sentiment;  mais  ce  récit  la  fit  profondément  réfléchir. 

Rentré  chez  lui,  Alfred  voulut  lire,  et  ne  le  put  pas  ;  il  voulut 
écrire,  et  cela  lui  fut  impossible.  Il  sortit  pour  aller  à  la  recherche 
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d'an  ami.  L'absence  de  Paal  Tétonnait  ;  l'attitude  de  Marie,  la  pré- 
sence de  Lefort»  sa  conduite  et  sa  provocation,  tout  l'étonnait.  Après 
avoir  trouvé  un  témoin,  Alfred  revint  chez  lui,  plus  calme  ;  il  écrivit 
une  lettre  et  la  donna  à  Reine,  en  la  priant  de  la  remetti'e  à 
M.Delorme,  lorsqu'elle  le  verrait. 

Le  lendemain  matin,  la  rencontre  de  ll«  Bignon  et  de  M.  Lefort 
eut  lieu  au  Pont-du-Cens,  dans  le  bois  qui  borde  la  rive  gauche 
du  gracieux  ruisseau  de  ce  nom^  à  droite  de  la  route  de  Rennes. 
Les  témoins  choisirent  le  terrain  ;  ils  ti'ouvèrent  dans  le  taillis  une 
clairière  assez  bien  nivelée  où  ils  s'arrêtèrent;  puis  ils  délièrent 
les  épées,  les  examinèrent  et  les  placèrent  aux  mains  des  deux  ad- 
versaires. Au  moment  où  ceux-ci  allaient  se  mettre  en  garde, 
Alfred  dit  à  Lefort  : 

—  Vous  plairait-il  de  m'apprendre  pourquoi  nous  nous  battons? 

—  Volontiers.  Marie  était  ma  fiancée  ;  je  l'aimais  ;  elle  allait  être 
ma  femme  ;  elle  est  votre  maltresse.  C'est  assez  attendre.  Allons,  en 
garde,  monsieur  ! 

Les  épées  se  croisèrent  Les  yeux  de  Lefort  brillaient  ;  ils  avaient 
une  expression  méchante  ;  sa  main  semblait  impatiente  de  frapper. 
Alfred  était  calme  en  face  de  son  adversaire  ;  njais  après  quelques 
passes  sans  résultat,  les  témoins  virent  bien  que  la  force  des  deux 
jeunes  gens  était  inégale,  et  que  Lefort  avait  une  grande  habileté  à 
l'épée,  et  un^avantage  marqué  sur  le  marin. 

Malgré  sa  présence  d*esprit,  M.  Bignon  ne  put  parer  une  pointe 
que  lui  portait  Lefort,  et  il  fut  atteint  au  dessus  du  sein  droit  ;  la 
deuxième  côte  avait  arrêté  le  fer.  Le  blessé  fut  porté  sans  connais- 
sance à  l'auberge  du  Pont-du-Cens  ;  il  avait  eu  le  pressentiment 
de  son  malheur,  et  il  avait  amené  un  médecin,  qui  pansa  la  blessure 
en  hochant  la  tête. 

Quelques  heures  plus  tard,  Lefort  entrait  chez  W^  Charrier, 
qu'il  trouva  dans  la  première  chambre.  Marie  travaillait  dans  la  se- 
conde ;  mais  par  la  porte  de  communication,  qui  était  entr'ouverte, 
elle  pouvait  entendre  sans  effort  ce  qui  se  disait  chez  sa  mère. 

—  Madame,  dit  le  jeune  homme,  je  crois  que  je  vous  dois  une 
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explication.  Vous  ne  savez  rien  Je  suppose,  de  ce  qui  se  passe  autour 
de  TOUS  ;  et  cependant  je  crois  que  yous  ne  dcYrtez  rien  ignorer. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Pierre  ?  et  que  se  passe-t-îl  que  je  ne 
sache  pas  et  que  je  doive  savoir  ? 

—  Avant  cette  absence  de  quelques  mois  que  je  viens  de  faire, 
Marie  connaissait  mes  projets  et  vous  leur  aviez  donné  votre  appro- 
bation. J'avais  eu  la  bonhomie  de  croire  à  la  sincérité  de  la  mère 
et  à  la  vertu  de  la  jeune  fille... 

—  Lefort,  si  vous  avez  l'intention  de  continuer  sur  ce  ton,  il  vaat 
mieux  que  vous  en  finissiez  là.  Je  ne  veux  pas  entendre  des  duretés, 
qui  sont  en  même  temps  des  mensonges. 

*—  Des  mensonges  ?  soit  !  Alors  j'arrive  au  fait  Certain  d*ëtre 
trompé,  je  me  suis  vengé. 
^  Vengé  !  Et  de  qui  ? 

—  Comment  de  qui?  Vous  n'avez  donc  rien  deviné? 

Marie,  qui  avait  prêté  toute  son  attention  à  ce  récit,  pressentit  un 
malheur  et  fut  prise  d'un  tremblement  nerveux. 

—  Eh  bien,  reprit  Lefort,  un  duel  a  eu  lieu  ce  matin,  entre  deux 
jeunes  gens  que  vous  connaissez,  et  le  coupable,  celui  à  qui  votre 
enfant  montre  un  peu  trop  d'intérêt,  porte  actuellement  la  peine  de 
sa  déloyauté. 

-—  Qu'est-il  donc  arrivé  ?  demanda  avec  anxiété  M»*  Charrier. 

—  Je  vous  l'ai  dit  :  un  coup  d'épée  m'a  vengé  du  marin  trop 
entreprenant. 

Et,  comme  s'il  eût  craint  des  reproches»  Lefort  sortit  à  ces  der- 
niers mots.  Marie,  sous  l'influence  d*une  attaque  nerveuse,  venait 
de  jeter  un  cri. 

M'A®  Charrier  courut  au  secours  de  son  enfant  ;  elle  la  prit  dans 
ses  bras  et  la  déposa  sur  son  lit  où  elle  s'empressa  de  lui  donner 
des  soins.  Elle  cherchait  à  la  consoler  par  des  paroles  affectueuses. 

—  De  ce  mal  il  sortira  un  bien,  lui  disait-elle  ;  je  ne  connaissais 
pas  Lefort,  je  le  vois  bien  maintenant  ;  s'il  ne  s'était  dévoilé,  nous 
aurions  ignoré  son  caractère  ;  en  Fépousant,  tu  aurais  été  exposée 
à  souffrir  toujours.  Nous  venons  d'échapper  à  un  grand  malheur. 
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En  ce  moment  M.  Delorme  ettrait  chez  U^^  Charrier.  Le  matip 
de  ce  jour,  il  avait  repris  possession  de  sa  demeure,  dont  il  s'était 
tenu  éloigné  depuis  le  lundi  soir  ;  son  ami  était  alors  parti  pour  le 
Pont-du-Cens  ;  Paul  avait  eu  la  certitude  du  retour  d'Alfred,  en 
voyant  son  lit  défait  et  ses  vêtements  de  voyage  étendus  sur  une 
chaise;  il  l'avait  attendu  un  instant  inutilement,  puis  il  était  allé 
au  cours  avec  l'espoir  de  le  rencontrer  ;  ne  l'y  ayant  point  vu,  il 
était  revenu  aux  mansardes. 

Hm«  Charrier,  tout  occupée  de  son  enfant,  ne  s'aperçut  pas  de 
l'arrivée  de  H.  Delorme. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  s'écria  le  marin,  en  voyant  la  jeune  fille  sur  son 
lit,  où  elle  laissait  échapper  des  plaintes. 

—  Ce  n'est  rien,  dit  M>>«  Charrier  ;  ma  fille  vient  d'être  atteinte 
d'une  crise  passagère.  Qu'est  devenu  H.  Bignon  ? 

—  Je  viens  vous  le  demander  moi-même  ;  je  ne  l'ai  pas  vu 
depuis  lundi. 

Marie  reprenait  ses  sens. 

—  Ainsi,  vous  ne  savez  rien  de  lui  depuis  trois  jours  ?  demanda 
H»«  Charrier. 

—  Je  sais  qu'il  est  parti  lundi  matin  pour  Saint-Nazaire  et  qu'il 
a  dû  rentrer  hier  soir  à  Nantes. 

—  Vous  n'avez  pas  entendu  parler  d'un  duel  qu'il  a  dû  avoir  ce 
matin  avec  M.  Lefort? 

—  Un  duel  ?  Quoi  !  Alfred  se  serait  battu  en  duel,  lui,  le  cœur 
généreux  par  excellence?  Qu'est-ce  que  M.  Lefort?  Qui  vous  a 
appris  cela  ? 

—  Marie  avait  entendu  ces  derniers  mots. 

—  Nous  ne  savons  rien  de  plus,  dit-elle  faiblement;  allez,  inter- 
rogez, renseignez-vous.  On  croit  qu'il  est  blessé. 

Paul  quitta  tout  à  coup  la  mère  et  la  fille,  et  se  rendit  en  courant 
à  sa  mansarde,  dans  la  pensée  qu'il  y  trouverait  une  lettre  qui  le 
renseignerait.  Sur  le  seuil,  il  rencontra  Reine,  qui  Paborda  avec 
mystère. 

—  Vous  n'avez  point  vu  M.  Bignon  aiqourd'hui  7  lui  demanda- 
t-elle. 
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—  Non.  Où  estril  ? 

—  Tenez,  voici  une  lettre  qu'il  m'a  donnée  hier  soir,  bien  tard, 
en  me  disant  :  <  Mademoiselle  Reine,  si  je  ne  reviens  pas  demain, 
avant  dix  heures,  vous  remettrez  cette  lettre  à  mon  ami,  aussitôt 
que  vous  le  verrez.  » 

Paul  a  tout  deviné.  Il  brise  le  cachet  en  tremblant,  et  il  pftlit  aux 
premières  lignes. 

—  C'est  donc  vrai  !  dit-il. 

Et  une  larme  sillonne  sa  joue. 

—  Le  Pont-du-Cens  !  Ce  n'est  pas  loin. . .  Cher  et  malheureux 
ami  ! 

Et  sans  prendre  le  temps  de  remercier  Reine,  il  s'élance  d'un 
bond  vers  l'escalier,  descend  les  marches  quatre  à  quatre,  et  se 
dirige  en  courant  vers  la  route  de  Rennes. 

IV.  —  Un  nouveau  ménage. 

En  arrivant  au  pont  du  Cens,  M.  Delorme  n'eut  pas  grand'peine 
à  obtenir  des  renseignements  sur  le  duel  du  matin  et  sur  ses 
conséquences,  ^événement  étant  connu  de  tout  le  village.  Au  por- 
trait qu'on  lui  fit  du  vainqueur,  il  en  conclut  que  son  ami  n'avait 
pas  été  heureux.  Il  se  fit  désigner  l'auberge  où  l'on  avait  déposé  le 
blessé,  et  il  s'y  rendit  à  la  hâte.  Alfred  était  étendu  sur  un  lit,  dans 
une  chambre  du  rez-de-chaussée,  et  il  avait  recouvré  sa  connais- 
sance. Paul  se  précipita  vers  lui,  s'empara  de  sa  main  droite  qui 
était  hors  du  lit,  et  l'interrogea  sur  sa  blessure.  Le  médecin  lui 
apprit  que  la  blessure  n'était  pas  bien  grave  ;  que,  dans  tous  les 
cas,  elle  n'était  pas  mortelle  ;  et  il  lui  recommanda  de  ne  pas  trop 
faire  parler  le  malade.  M.  Delorme  lui  ayant  demandé  s'il  pouvait 
sans  danger  conduire  le  blessé  à  sa  demeure,  le  médecin  loi  ré- 
pondit qu'il  pouvait  le  faire^  s'il  trouvait  un  brancard  confortable, 
de  bonnes  couvertures  et  des  porteurs  soigneux. 

Habitué,  comme  un  marin  industrieux,  à  confectionner  les  objets 
dont  on  a  besoin,  M.  Delorme  fit  construire  à  l'instant  un  brancard 
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commode^  sur  lequel  il  plaça  deux  matelas  moelleux,  puis  fl  y 
installa  le  blessé^  l'enveloppa  dans  ses  couvertures,  et  confia  à  des 
boraines  adroits  la  mismon  de  le  transporter  chez  lui.  Après  avoir 
accompagné  son  ami  jusqu^à  la  rue  Noire  et  s'être  assuré  qu*il 
pouvait  compter  sur  la  bonne  volonté  des  porteurs,  il  prit  vite  les 
devants  pour  faire  préparer  la  chambre  du  malade. 

Un  instant  après,  il  entrait  dans  la  mansarde  des  deux  sœurs,  qui 
travaillaient  ensemble  en  se  faisant  part  mutuellement  de  leurs 
craintes  au  sujet  de  M.  Bignon.  En  voyant  entrer  M.  Delorme 
agité,  tout  en  nage,  elles  se  levèrent  subitement  et  attachèrent  sur 
lui  un  regard  interrogateur  et  plein  d'anxiété. 

Il  leur  apprit  rapidement  que  son  ami  était  blessé,  et  que  des 
porteurs  allaient  Tamener  dans  un  instant;  puis  il  pria  Reine  de 
le  suivre  et  de  lui  venir  en  aide,  dans  cette  douloureuse  circons- 
tance. Reine  le  suivit  aussitôt  ;  elle  mit  de  l'ordre  dans  la  chambre 
des  deux  jeunes  gens,  qu'elle  fit  avec  le  plus  grand  soin. 

Alfred  arriva  bientôt,  porté  mollement  sur  son  brancard;  il  fut 
couché  avec  précaution  dans  son  lit,  par  Paul,  aidé  des  porteurs. 

H°^<^Charrier  se  présenta  peu  de  temps  après  pour  le  voir;  le 
blessé  venait  de  s'endormir  et  il  avait  un  sommeil  agité.  Elle  pria 
M.  Delorme  de  la  prévenir,  lorsque  le  médecin  arriverait.  Celui-ci 
vint  quelques  heures  plus  tard,  et  H'^^  Charrier  assista  au  panse- 
ment de  la  blessure,  qui  n'avait  pas  toute  la  gravité  qu'on  avait  pu 
craindre  au  premier  moment  :  l'épée  n'avait  pénétré  que  les 
chairs  ;  arrêtée  par  une  côte,  elle  n'avait  atteint  aucune  des  parties 
essentielles  à  l'existence.  Après  avoir  suivi  tous  les  détails  de  l'opé- 
ration et  s'être  fait  renseigner  par  le  docteur  sur  les  moindres 
choses,  M°^«  Charrier  déclara  qu'elle  se  réservait  les  autres  panse- 
ments, et  que  l'on  pouvait  compter  absolument  sur  elle.  Et,  en 
effet,  ce  fut  elle  qui  s'occupa  chaque  jour  de  tous  les  soins  qu'exigea 
la  blessure.  Quant  aux  demoiselles  Arnaud,  elle  se  tinrent,  tour  à 
tour,  constamment  à  la  disposition  du  malade. 

Celui-ci,  grâce  à  son  bon  tempérament  et  aux  ménagements 
dont  il  était  l'objet,  fut  bientôt  en  pleine  convalescence.  Jusque-là, 
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il  s^avait  pas  vu  M"*  Charrier.  La  jeune  fille  était  sooflTraDte;  #lle  avait 
fréquemment  de  légers  accès  de  fièvre  qoi  lui  causaient  un  grand 
abatlemenl;  elle  n*avait  de  geûl  pour  riel»  et  passait  souvent  la 
journée  entière  assise  dans  un  fauteuil,  une  broderie  sur  les  ge- 
noux, le  regard  fixé  vers  quelque  objet  invisible  et  paraissant  ne 
rien  savoir  de  ce  qui  se  faisait  autour  d'elle. 

Cependant  H.  Bignon  était  fo4  surpris  d'un  oubli  qui  TatSigeait 
et  dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte.  11  savait  bien  que  Marie 
était  malade,  mais  non  pas  assez  pour  ne  pouvoir  sortir  de  chez 
elle  ;  puis,  ayant  rencontré  tant  de  dévouement-chez  les  deux  sœurs 
et  chez  la  mère,  il  ne  comprenait  pas  la  réserve  absolue  de 

Vfi^  Charrier. 

Eugène  Orieux. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


LETTRES  DE  DOM  AUDBEN  ET  DE  DOM  ffiUANT 


RILATIVI8  AU 


RECUEIL   DES    HISTORIENS   DE   FRANCE" 


3. 

DOM  AUDREN  A  DOM  La  RUB  ^ 

(12  décembre  1712). 

P.  G». 

Mon  Révérend  Père,  je  vous  ay  mandé  par  le  dernier  ordinaire  que  je 
m'étois  donné  Thonneur  d'écrire  à  W  Raluze  par  le  même  courier,  en 
conformité  de  la  formule  que  tous  m'aviés  envoïée.  Vous  verres  dans  la 
suite  quel  effet  cela  pourra  produire.  Si  dom  Bernard  >  n'entre  point 
dans  l'exécution  du  dessein  en  question  4,  je  n'en  seray  pas  non  plus.  Ce 
qui  est  de  sûr^  c'est  que  je  ne  mettray  jamais  mes  mémoires  entre  les 
mains  du  sieur  Neomet  s,  ni  autre  de  la  même  farine.  Je  m'étonne  que 
Mr  l'abbé  Renaudot  se  soit  donnée  tant  de  mouvement  pour  faire  tomber 
la  direction  de  ce  travail  sur  le  s'  Neomet,  qui  en  est  entièrement  inca- 
pable, de  quelque  costé  que  vous  preniés  cet  homme.  Si  j'étois  assés  fou 
ou  assez  malin  pour  faire  décrier  l'entreprise  dans  son  origine,  je  ne 
pourrois  prendre  d'autre  parti  que  de  lui  confier  ce  travail.  Mais  enfin  il 
arrivera  ce  qu'il  plaira  à  la  Providence,  et  qaoy  qu*il  en  arrive,  je  serai 
toujours  invariablement  bon  ami  et  bon  serviteur  de  dom  Bernard  de 
Montfaucon,  de  dom  Martin  Bouquet  et  du  Padre  délia  Strada.  Mes  corn- 

*  Voir  la  livraison  d'avril  1880,  pp.  295-301. 

*  Biblioth.  Nat.,  Ms.  fr.,  n*  17701  (anciennement  Corresp<mdanee  de  Man^ 
faucon,  1. 1),  f.  184. 

a  Pax  ChnsH. 

^  Dom  Montfaucon. 

*  Le  Recueil  des  historiens  de  Frana, 

*  On  peut-être  î^ermet, 
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pliments  à  nos  autres  amis  de  Saint-Gennain  et  de  Saint-Denys  dans 
l'occasion  i. 

Le  i2  décembre  m% 

Pour  le  Padre  délia  Strada. 


DOM  AUDREN  A  DOM  MONTFAUGON^ 

(Le  Mans,  23  juin  1717). 
Fax  Christù 

Mon  ReTerend  Père,  monsieur  le  supérieur  de  la  Mission  du  Mans  va 
à  Paris  pour  l'assemblée  de  sa  congrégation  et  me  prie  de  lui  procurer 
la  connoissance  de  V.  R.  Je  le  fais  avec  plaisir  ;  c'est  un  homme  de 
mérite  que  je  connois  depuis  longues  années,  et  il  a  souscrit  pour  Totre 
ouvrage  des  Antiquités.  Je  vous  prie  de  lui  faire  bien  des  honnêtetés. 

Mais  voicy  une  afiOsdre  importante.  Mer  le  Chancelier,  à  qui  j'avois  fait 
l'ouverture  de  mon  dessein  sur  les  anciens  historiens  de  France  n'étant 
encore  que  procureur  général,  se  réveille  sur  ce  projet  et  me  fait  écrire 
par  un  avocat  du  Parlement  nommé  de  Lauriére,  rue  du  Cimetière  de 
Saint-André,  pour  me  demander  qui  sont  les  religieux  sur  qui  je  jettois 
les  yeux  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  Je  vais  luy  faire  réponse  et  luy 
diray  que  je  vous  designois  pour  vous  mettre  à  la  tête  de  ce  travail,  dés 
le  moment,  que  vous  auriez  fini  vos  Antiquités,  c'est-à-dire  au  conmien- 
cement  de  1719;  que  cependant,  si  j'estois  resté  à  Paris,  j'aurois  pris  des 
mesures  pour  chercher  tout  ce  qui  auroit  pu  entrer  dans  les  Historiens 
de  la  première  race;  que  nous  avions  eu  de  fréquents  entretiens  sur  cette 
matière,  et  que  je  ne  connoissois  personne  qui  connût  mieux  notre  his- 
toire et  qui  tdi  plus  en  état  de  présider  à  cette  entreprise  si  nécessaire  à 
l'Ëtat,  et  que  nous  choisirions  de  concert  deux  ou  trois  autres  jeunes 
religieux  propres  pour  ce  genre  de  travail,  et  qui,  dans  la  suite,  pour- 
roient  succéder  à  ceux  qui  manqueroient,  pour  continuer  et  consommer 
cet  ouvrage.  Je  crois  qu'il  seroit  à  propos  que  vous  vissiez  sans  délai 
M'  de  Laurière  et  même  Ms'  le  Chancelier  sur  ce  projet;  vous  lui  en  direz 
plus  dans  une  conférence  que  je  ne  pourrois  écrire.  Dom  Ursin  Durand, 
dom  Charles  de  la  Rue^  dom  Martin  Bouquet,  dom  Vincent  ThuiUier, 
seroient  très  propres  pour  travailler  avec  vous  à  Paris.  Il  faudrait  aussy 
faire  choix  de  trois  ou  quatre  religieux  pour  examiner,  chercher,  fouiller 

*■  Cette  lettre  n'est  pas  signée»  mais  elle  est  de  récriture  de  dom  Aadren« 
>  Biblioth.  NaL,  Ms.  fr.,  17702  (anc.  Corr.  Montfaueon,  t.  ii),  f.  6I« 
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tous  les  manusisrits,  titres,  archives,  cabinets  de  curieux,  bibliothèques, 
d'où  Ton  pourroit  tirer  du  secours  pour  Fillustration  de  notre  histoire 
gallicane,  et  on  leur  donneroit,  pour  leur  serdr  de  règle,  le  mémoire  que 
j'avois  dressé  de  concert  avec  vous:  comme  trois  ou  quatre  religieux, 
qu'on  mettroit  dans  chaque  province,  auroient  aussi  besoin  d'un  dessina- 
teur habile,  pour  dessiner  tous  les  anciens  monuments  qui  se  trouvent 
sur  les  lieux,  prendre  les  seaux  remarquables.  Enfin,  vous  en  pourres 
dire  à  Msr  le  Chancelier  dans  une  ou  plusieurs  conférences  plus  que  je  ne 
pourrois  en  écrire. 

J'appréhende  que  le  Régime  *,  de  la  manière  dont  il  est  composé,  ne 
fasse  de  mauvaises  difficultés  dans  l'exécution;  mais  aussi  ils  seront 
obligés  de  plier  sous  le  poids  de  l'autorité  de  Msr  le  Chancelier.  Il  est 
donc  à  propos  que  vous  voyiez  incessamment  M'  de  Laurière,  avocat,  et 
ensuite  M?'  le  Chancelier,  pour  régler  toute  chose.  De  mou  côté  vous 
pouvez  l'assurer  que  je  quitteray  volontiers  le  titre  d'abbé  de  Saint -Vin- 
cent, pour  travailler  avec  vous  de  concert  et  avec  vos  associés.  Quand  il 
vous  plaira,  je  vous  envoyrai  tout  ce  que  M' du  Cange  avoit  fait  pour  dresser 
son  plan.  Je  l'ay  apporté  au  Mans.  Mais  on  peut  compter  que  je  ne  le 
donneray  qu'à  Mfr  le  Chancelier  ou  à  vous,  privativement  à  tout  autre. 

La  note  que  vous  m'avez  envoiée  de  dom  Joseph  Veyssette  sur  le  ma- 
nuscrit qu'on  vous  a  envoyé  de  Liège  (dom  Ursin  m'a  aussi  écrit  les 
mêmes  remarques),  cette  note,  dis-je,  fait  voir  que  les  auteurs  que  Du 
Chesne  a  donnés  demandent  une  grande  discussion. 

£n  voilà  assez  pour  ce  volage.  Je  suis  certainement  plus  que  personne 

d'un  attachement  inviolable,  mon  Révérend  Père,  votre  très  humble  et 

très  obéissant  serviteur  et  confrère 

F.  Maur  Audren  m.  B. 
Le  23  juin  i7i7. 

5. 

'    Le  même  ad  même  >. 

(Le  Mans,  27  juin  1717). 

PcuD  ChritU. 

Mon  Révérend  Père,  M^  Baluze  m'écrit  aussi  sur  la  même  matière  que 
M.  de  Laurière  et  de  la  part  de  Msf  le  Chancelier.  Je  leur  répons  à  tous 
deux  sur  le  même  ton,  c'est-à-dire  dans  le  ïnême  esprit  que  je  vous 

*  Les  supérieurs  de  la  congrégation  de  Saint-Haur. 

*  Bibliolh.  Nat..  Ms.  fr.,  17702,  f.  66. 
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écriyois  ma  dernière  lettre,  c'est-à-dire  que  j'estois  convenu  avec  tous 
avant  ma  sortie  de  Paris  que  vous  auriez  la  direction  de  ce  travail,  après 
avoir  fini  vos  Antiquités  ;  qae  vous  feriez  le  choix  convenable  de  vos 
ouvriers  pour  travailler  sous  vous  à  Paris,  et  que  nous  prendrions  en- 
semble des  mesures  pour  mettre  trois  ou  quatre  ouvriers  dans  chaque 
province  pour  visiter  les  archives,  avec  un  dessinateur  pour  prendre  les 
inscriptions,  les  monuments  antiques,  les  mausolées,  les  seaux  impor- 
tants qui  se  trouvent  au  bas  des  chartes. 

Il  est  donc  nécessaire  que  vous  voies  M^  Baluze,  M'  de  Laurière  et 
M' l'abbé  Renaudot,  à  qui  je  me  suis  donné  l'honneur  d'écrire  en  sortant 
de  Marmoutier,  et  que  vous  vous  rendiez  maître  de  cette  entreprise.  Il 
me  parolt,  par  une  lettre  de  dom  Edmond  Martenne,  qu'il  ne  seroit  pas 
fâché  d'en  être  l'intendant;  c'est  ce  qui  m'a  porté  à  m'expliquer  à 
Mr  de  Laurière. 

J'embrasse  vos  deux  aides  de  camp  et  suis,  mon  Révérend  Père  et  très 
cher  Dom  Bernard,  tout  à  vous  et  sans  reserve  ni  restriction  quelconque. 

Fr.  Màur  Audren. 
Le  27  juin  il  il. 

6. 

Le  même  au  même  ^ 

(Marmoutier,  3  février  1723). 

Fax  Christi. 

Mon  Révérend  Père,  vous  me  connoissez  assez  pour  ne  pas  douter  que 
je  ne  sois  disposé  à  vous  faire  plaisir,  et  à  tous  vos  amis,  en  tout  ce  qui 
pourra  dépendre  de  moy.*  J'ay  trouvé  le  manuscrit  de  Gicéron  de  Mar- 
moutier. Je  l'ay  fait  examiner  par  un  de  nos  confrères  ;  en  voici  le  détail, 
que  je  vous  envoie.  J^ay  porté  mes  recherc^ies  plus  loin,  par  l'envie  que 
j'ay  de  vous  faire  plabir  et  de  vous  rendre  service,  à  vos  amis,  et  à  la 
république  des  lettres.  —  Je  trouve  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de 
notre  métropole  de  Saint-Gatien  : 

11.  405.  Tullii  de  Offidis,  cum  quihusdam  versibus  in  fine. 

11.  408.  TuUU  de  Offidis. 

11.  421.  Tullii  Opuscula. 

Je  trouve  de  plus  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  Tours  : 

11.  33.  Cicero,  de  Senectute.  Ejusdem  Somnium  Sdpionis,  excerptum 
ex  lihro  tertio  de  Repuhlica. 

1  Biblioth.  Nat.,  Mb.  fr.,  fr.  17702,  f.  68. 
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Voilà  tout  ce  que  j^ay  déterré  à  Tours,  des  manuscrits.  Quand  tous 
m'aurez  marqué  ce  que  tous  souhaiterés  de  mon  ministère,  nous  exécu- 
terons tout  ce  que  tous  sous  marquerés  de  point  en  point. 

Je  suis  charmé  de  me  trouTer  éloigné  de  toutes  ces  scènes  tragiques, 
quoyqu'elles  me  frappent  Tlolemment  au  loin.  Elles  me  feroient  mourir 
si  je  me  trouTois  à  portée  de  les  Toir  et  de  les  entendre.  Ainsi,  je  m'es- 
time heureux  et  je  me  félicite  de  mon  eioignement  de  Saint-Germain  et 
de  Paris,  bien  résolu  de  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  moy  pour  n'y  pas 
retourner.  Nous  TiTons  ici  dans  une  grande  paix  et  une  grande  tranquil- 
lité, et  je  ne  me  suis  pas  encore  aperçu,  depuis  que  je  suis  ici,  d'aucun 
mouToment,  cabale,  ou  intrigues  dans  la  proTince.  Mais  soïés  persuadé 
que,  quelque  air  que  je  respire,  quelque  climat  et  région  que  j'habite,  je 
seray  inTariablement,  de  tout  mon  cœur  et  du  plus  parfait  dévouemejQt, 
mon  RoTorend  Père,  TOtre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et 

confrère. 

F.  Mâur  àgbren  m»  B.  ^ 

Le  3  février  ins. 


7. 

Le  même  au  même  <• 

(Marmoutier,  14  mars  1723). 

Pax  CkrisU. 

Mon  ReTorend  Père,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  tous  ait  remis  entre  les 
mains  notre  manuscrit  de  Giceron;  je  tâcheray  aussi  de  tous  procurer  le 
lambeau  du  manuscrit  de  Saint-Martin  des  livres  de  ReguhUca  de 
Giceron,  aTant  le  chapitre. 

Un  de  mes  noTeux,  nommé  le  chcTalier  de  Penandref  de  Kersauson, 
enseigne  de  Taisseau  du  département  de  Brest,  se  donnera  l'honneur  de 
vous  aller  présenter  ses  respects.  Je  vous  le  recommande,  et  tous  prie 
de  Faider  de  tout  Totre  crédit,  auprès  de  Monsieur  et  de  Madame  la 
maréchale  d'Estrée  et  de  tous  tos  autres  amis,  à  procurer  son  aTance- 
ment  dans  la  Marine,  et  je  tous  en  seray  très  obligé.  Il  est  connu  de  M.  le 
maréchal,  qui  eonnott  aussi  de  quelle  maison  il  est.  Il  m'en  a  parlé  une 
fois  aTOc  estime  en  TOtre  présence.  Mon  neveu  a  entrepris  le  TOÏage  de 
Paris,  dans  l'espérance  qu'on  lui  a  donné  qu'il  y  aura  une  nouTolle  pro- 
motion d'officiers  dans  la  Marine  après  les  cérémonies  ordinaires  de  la 
majorité.  Je  tous  le  recommande  et  suis  de  tout  mon  cœur,  du  plus  par- 

*  Biblioth.  Nat.,  Ms.  fr.,  17702,  f.  72. 
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Uâi  deyouement  d'un  attachement  inyiolable,  mon  ReTeread  Père»  Totre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  confrère. 

Fr.  MAim  AimRSN  M.  B. 
L$  44  mars  i723. 


8. 

Lb    Min    AU    MÊHB  1. 

(l«r  mai  1723). 
Pax  ChrisfL 

A  MarmouHer,  le  i»  mai  i7SS. 

Mon  Révérend  Père,  j'ai  reçu  votre  lettre  hier  28  février,  et  je  remets 
dans  le  moment  le  manuscrit  de  Giceron  entre  les  mains  de  la  personne 
qui  m'avoit  apporté  votre  lettre,  et  qui  me  marqua  être  dans  le  dessein 
de  partir  demain  pour  Paris.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  l'examen 
de  ce  manuscrit  vous  fasse  plaisir  et  que  vous  en  tiriez  quelque  utilité, 
aussi  bien  que  M<'  Walker,  votre  ami.  Vous  aurés  la  bonté  de  nous  le 
renvoïer  quand  vous  en  aurés  tiré  tout  le  secours  que  vous  pourrés. 

Je  tâcheray  aussi,  avant  la  fin  du  Carême,  de  vous  donner  satisfaction 
sur  le  manuscrit  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  d'exécuter  vos  ordres  à  la 
lettre  ;  il  faudra  pour  cela  envoïer  des  ouvriers  travailler  sur  les  lieux 
sans  déplacer,  car  tous  les  manuscrits  de  SainUMartin  sont  enchaînés. 

Nous  serons  toujours  disposés  à  vous  donner  des  preuves  réelles  et 
effectives  de  notre  zèle  pour  votre  service  et  le  service  de  toute  l'illustre 
académie  bernardine.  Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  en  général  et 
en  particulier. 

11  n'y  a  presque  pas  eu  de  prunes  cette  année  ;  c'est  la  disette  qui  m'a 
empesché  de  vous  en  envoïer  une  plus  ample  voiture.  On  ne  peut  être 
avec  plus  de  respect  et  d'estime,  et  d'un  cœur  plus  sincère  et  d*un  atta- 
chement plus  inviolable  que  je  le  suis,  mon  Révérend  Père,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  et  confrère. 

Fr.  Maur  Aubiien  M.  B. 

*•  Biblioth.  Nat.,  Ms.  fr.,  17702  f.  70. 
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LE  DRAME  GHRËTIEN  AU  MOYEN  AGE,  par  M.  Marins  Sepet  -  Paris, 
Librairie  académique  Didier.  Un  Tolu^ie  iii-18. 

Toates  les  personnes  qui  s'inquiètent  des  progrès  de  la  littéra- 
ture savent  que  des  travaux  nombreux  et  intéressants  ont  remis  en 
lumière  les  productions  des  auteurs  français  du  moyen  ftge.  Au 
nombre  des  écrivains  qui  consacrent  à  cette  tâche  leurs  veilles  et 
leurs  talents,  il  faut  mettre  en  bonne  place  M.  Marins  Sepet.  Dans 
plusieurs  articles  et  livres  remarquables,  il  a  grandement  contribué 
à  faire  rendre  justice  à  nos  ancêtres,  à  ces  hommes  de  cœur  et 
d'esprit  que  les  orgueilleux  écrivains  de  la  Renaissance  s'étaient 
plu  à  nous  montrer  plongés  dans  les  ténèbres  épaisses  de  la  plus 
grossière  ignorance.  Aujourd'hui,  il  a  réuni  dans  un  même  volume 
quelques  articles  publiés  à  différentes  époques,  et  il  en  a  fait  un 
ouvrage  qui  a  pour  objet  les  origines  de  notre  théâtre  national. 

Un  théâtre  national  en  France  !  Gela  est-il  possible  ?  Elevés  dans 
le  culte  des  Grecs  et  des  Romains,  habitués  plus  tard  â  voir  la 
scène  servir  â  combattre,  sous  des  noms  historiques,  les  doctrines  les 
plus  saintes  et  les  causes  les  plus  nobles,  écoutant  dans  le  drame 
l'écho  bruyant  des  passions  politiques  qui  maudissent  notre  glo- 
rieux passé,  nous  sentons  bien  que  ce  théâtre  nous  manque  main- 
tenant. Dans  Athènes,  les  pièces  d'Eschyle^  de  Sophocle,  comme  â 
Londres  aujourd'hui  celles  de  Shakespeare,  faisaient  vibrer  la  corde 
patriotique,  en  rendant  pour  quelques  heures  la  vie  aux  grands 
hommes  des  anciens  temps.  Nous  n'avons  presque  rien  de  sem- 
blable. Parfois  quelques  pièces  comme  Charles  F/,  comme  la  FUle 
âe  Roland,  révélant  ce  qui  pourrait  être  fait,  ont  suscité  un  enthou- 
siasme général  ;  mais  bientôt  l'esprit,  habitué  à  d'autres  choses,  a 
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demandé  ailleurs  ses  satisfactions,  et  le  Ihé&tFe  est  resté  en  France 
une  arène  politique  ou  une  école  de  conruption. 

Il  n'en  fut  pas  toujours  de  même  ;  il  y  eut  un  temps,  au  contraire, 
où  les  représentations  théâtrales  étaient  aussi  chez  nous  véritable- 
ment  nati(^ales  et  populaires.  C'est  de  ce  temps  que  M.  Marius 
Sepet  a  voulu  retracer  le  souvenir.  Il  s'est  proposé  de  montrer  le 
drame  naissant  des  cérémonies  religieuses  et  des  pompes  litur- 
giques. D'abord,  c'est-à-dire,  vers  le  XI^  siècle,  on  ne  iait  que 
dialoguer  certaines  parties  des  longs  ofiSces  consacrés  à  célébra  les 
grandes  iStes.  Prêtres  et  diacres,  chanoines  et  vicaires,  vêtus 
d'aubes  et  de  chapes  éclatantes,  chantent  alternativement  les  an- 
tiennes de  Noël  et  les  proses  de  Pâques.  Puis  le  dialogue  se 
développe  ;  il  prend  dans  la  cérémonie  une  importance  plus  mar- 
quée ;  des  personnages  épisodiques  y  sont  mêlés  ;  la  langue  latine 
cesse  d'y  être  seule  employée  ;  l'imagination  des  clercs  s'y  donne 
quelque  liberté.  Ce  n'est  plus  uniquement  dans  l'élise,  pendant  la 
messe  ou  durant  les  vêpres,  que  le  mystère  est  représenté  ;  c'est  à 
la  porte,  sous  le  porche,  sous  le  clottre.  Un  troisième  degré  finit 
par  être  franchi.  Le  drame  se  dégage  un  peu  de  l'influence  pure- 
ment ecclésiastique.  Les  sujets  appartiennent  toujours  à  l'Andeo 
Testament,  à  l'Évangile,  â  la  vie  des  saints  ;  mais  ils  sont  traités 
largement  et  dramatisés  de  toutes  les  manières.  Les  compo- 
sitions se  multiplient  ;  elles  s'allongent,  selon  le  goût  du  temps, 
prennent  des  dimensions  démesurées,  englobent  dans  un  seul 
mystère  l'histoire  de  l'univers,  depuis  le  premier  jour  de  la  création 
jusqu'à  la  Pentecôte.  Le  soufSe  chrétien  les  anime  encore,  mais  le 
mauvais  goût  y  domine  trop  souvent.  Cependant  il  y  avait  là,  dans 
les  scènes  de  la  Bible,  les  récits  de  l'histoire  des  saints,  les  faits 
glorieux  des  annales  françaises^  une  source  inépuisable,  dont  an 
homme  de  génie  eût  tiré  de  merveilleux  chefs-d'œuvre.  Halheo- 
reusement  les  lettrés  de  h  Renaissance  ne  le  comprirent  pas. 
Dédaignant  les  traditions  nationales,  ils  s'enthousiasmèrent  unique- 
ment  pour  l'antiquité  païenne;  Dans  le  genre  dramatique,  comme 
pour  les  autres  genres,  ils  furent  les  créateurs  de  cette  poésie  qui 
eut  dans  le  grand  siècle  son  expression  complète  :  entente  des 
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eonditioDS  dramatiques,  sûreté  du  goût,  noblesse  da  langage,  per- 
fection du  dialogue,  vérité  des  caractères,  tout  s'y  trouve,  tout,  sauf 
la  qualité  essentielle  pour  que  la  poésie  soit  vraiment  populaire, 
pour  que  les  vers  se  trouvent  dans  toutes  les  mémoires  comme  les 
tercets  du  Dante  et  les  tirades  de  Shakespeare,  c'est-à-dire,  le 
choix  des  sujets,  la  correspondance  entre  l'œuvre  de  l'écrivain  et 
les  grandes  traditions  religieuses  et  nationales  de  la  France. 
Athàlie  est  un  chef-d'œuvre  dramatique,  parce  que  les  plus  beaux 
vers  de  la  langue  française  y  sont  consacrés  à  mettre  en  action  l'un 
des  événements  remarquables  de  THistoire  Sainte.  Pourquoi  Racine 
a-t-il  été  chercher  les  sujets  de  ses  autres  grandes  compositions 
dans  les  seules  annales  de  peuples  qui  ne  sont  connus  que  par  des 
érudits  ?  Il  aurait  gardé  les  qualités  de  son  génie,  et,  de  plus,  il 
aurait  parlé  aux  foules  un  langage  qu'elles  sont  capables  de  com- 
prendre. 

L'œuvre  de  H.  Sepet  n'est  pas  un  réquisitoire  contre  les  poètes 
du  temps  de  Louis  XIV.  Tout  en  déplorant  cette  grave  erreur,  il 
rend  un  éclatant  hommage  à  leur  vrai  mérite.  Ceux  qui  en  doute- 
raient, n'auraient,  pour  se  convaincre,  qu'à  lire  les  lignes  consacrées 
à  Molière,  dans  lequel  il  voit  l'héritier  et  le  continuateur  des  mora- 
lités et  des  sotties  du  moyen  âge.  C'est  même  dans  les  comédies 
et  dans  les  farces  du  grand  comique  qu'il  va  chercher  l'exemple  de 
ce  que  la  tragédie  serait  devenue,  si  les  traditions  anciennes 
n'avaient  pas  été  brusquement  délaissées.  Peut-être  n'a-t-il  pas  tort. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  volume  est  d'une  lecture  attachante.  Plusieurs 
de  ces  compositions  primitives  sont  traduites  ou  largement  analy- 
sées ;  le  caractère  des  temps  et  des  lieux  où  furent  représentées 
ces  scènes  est  fidèlement  rendu;  l'impression  des  spectateurs  admi« 
rablement  décrit.  L'avaut-dernier  chapitre  —  et  ce  n'est  pas  le 
moins  intéressant  —  est  consacré  à  dépeindre  ce  que  devait  être  au 
XVI*  siècle  la  représentation  de  l'un  des  grands  mystères  qui  ont 

gardé  le  plus  de  célébrité. 

L.  K. 


CHRONIQUE 


SoHMAiRB.  —  Les  funérailles  d'un  prêtre  et  d'un  soldat  à  Nantes. 

En  moins  de  quinze  jours»  Nantes  a  yu  se  produire  deux  manifestations 
profondément  touchantes,  dont  la  mort  d'un  prêtre  et  celle  d'un  soldat 
lui  ont  fourni  l'occasion. Le  prêtre, il  faut  bien  le  dire, était.,  un  Jésuite! 
et  le  soldat,  un  général  de  division,  récemment  révoqué  de  ses  fonctions 
de  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur. 

La  Semaine  religieuiâ  a  publié,  sans  nom  d'auteur,  sur  le  vénérable  et 
vénéré  fils  de  saint  Ignace  de  Loyola,  une  longue  et  belle  notice,  que 
nous  voudrions  pouvoir  faire  passer  tout  entière  dans  le  cadre  restreint 
de  cette  chronique.  En  voici,  du  moins,  des  extraits  importants  : 

La  mort  vient  de  ravir  à  la  Compagnie  de  Jésus  et  à  la  ville  de  Nantes 
un  prêtre  éminent,  dont  le  souvenir  vivra  longtemps  parmi  nous.  Louis- 
Marie  Marquet  était  fils  de  la  Bretagne;  il  naquit  à  Port-Louis,  le  9  mars 
1803.  Nous  ne  savons  presque  rien  de  son  enfance. 

Son  père,  brave  officier  de  santé  de  la  Marine,  et  sa  pieuse  mère 
n'eurent  rien  plus  à  cœur  que  de  lui  procurer  le  bienladt  d'une  éducatîoD 
aussi  distinguée  que  religieuse  :  ils  s'empressèrent  de  le  faire  admettre, 
tout  jeune  encore,  au  Petit-Séminaire  de  Sainte-Ânne  d'Àuray,  dirigé 
alors  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  condisciples  qui  lui 
ont  survécu  peuvent  parler  des  lauriers  classiques  dont  le  couvrait 
chaque  distribution  des  prix.  Il  acheva  le  cours  de  ses  études  au  célèbre 
collège  de  Saint-Acheul,  et  se  fit  surtout  remarquer  dans  sa  seconde  année 
de  rhétorique. 

Peu  de  temps  après,  il  frappait  à  la  porte  du  noviciat  de  Montrouge  : 
c'était  le  12  octobre  1822;  le.  nouveau  candidat  n'avait  pas  vingt  ans. 
Son  Père  Mettre  —  comme  on  dit  chez  les  Jésuites  —  fut  le  vénéré 
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P.  Jean-BafitUte  Gary,  onde  du  célèbre  théologien.  Ses  austères  mais  so* 
lides  leçons  laissèrent  en  lui  une  profonde  empreinte  ;  yolontiers  il  en 
rappelait  le  soutenir,  sur  ce  ton  de  fine  et  respectueuse  gaîté  qui  lui 
allait  si  bien.  Parmi  les  compagnons  de  ces  premières  épreuves,  il  aimait 
à  citer  l'illustre  Père  de  Ravignan,  avec  lecpiel  plus  tard  il  rifalisera 
d'éloquence  et  de  zèle,  bien  que  dans  une  sphère  et  dans  un  genre  tout 
différents. 

A  peine  lié  à  son  Ordre  par  Foigagement  sacré  des  vœux,  on  rappliqua 
suivant  l'usage  à  l'enseignement  des  lettres.  U  professa  successivement 
la  granunaire,  la  seconde  et  la  rhétorique  à  Saint-Acheul,  ë  Billom,  à 
Bordeaux,  et  depuis  ISSS,  au  Passage,  sur  la  frontière  d'Espagne.  Les 
trop  fameuses  Ordonnances  de  Juin  le  trouvèrent  au  Petit«^minaire  de 
Bordeaux;  et  il  eut  à  faire  dès  lors  l'apprentissage  de  cette  vie  de  persé- 
cution et  d'exil,  qui  est  le  privttége  des  fils  de  saint  Ignace  :  la  mort, 
hélas  !  devait  le  surprendre  sous  le  coup  d'une  proscription  nouvelle... 

La  période  qui  s'étend  de  1838  à  1852  fut  la  plus  brillante  de  sa  car- 
rière. C'est  alors  qu'il  se  fit,  par  toute  la  France,  une  réputation  méritée 
d'excellent  prédicateur.  Les  principales  chaires  de  Paris,  de  Lyon ,  de 
Marseille,  de  Toubuse,  de  Rouen,  de  Strasbourg,  etc.,  retentirent  tour  à 
tour  des  accents  de  cette  grande  parole,  où  l'on  ne  savait  qu'admirer  le 
plus,  de  la  richesse  du  fond  ou  de  la  beauté  de  la  forme.  Ajoutons  en 
passant  qu'elle  était  admirablement  servie  par  un  heureux  organe,  et 
relevée  par  la  noblesse  expressive  du  geste,  du  visage  et  de  toute  la  per- 
sonne. 

La  cathédrale  de  Nantes  l'entendit  une  première  fois  dès  184^;  et  l'o- 
rateur se  créa  dès  lors  parmi  nous  des  admirations  et  des  sympathies, 
destinées  à  grandir  un  jour  presque  sans  mesure. 

A  la  suite  de  sa  station  quadragésimale  de  Notre-Dame  de  Rouen,  en 
1843,  il  eut  le  bonheur  de  poser,  sous  les  auspices  du  cardinal-prince  de 
Groy,  les  bases  d'une  maison  de  son  Ordre  dans  cette  grande  ville,  et  il 
la  gouverna  trois  ans  comme  supérieur. 

En  1846,  on  le  trouve  à  Strasbourg,  avec  le  titre  de  prédicateur  ordi- 
naire à  la  cathédrale.  Puis  il  rentre  à  Paris,  où  la  Révolution  de  1848 
vient  le  surprendre,  pendant  qu'il  se  livre,  avec  une  ardeur  croissante  et 
des  fruits  ^gaes  de  son  zèle,  à  toutes  les  fatigues  de  l'apostolat. 

Ce  fut  l'année  1852  qui  le  fixa  définitivement  à  Nantes.  Il  y  sera  désor- 
mais retenu,  soit  comme  directeur  des  Enfants  de  Marie  du  Sacré-Cœur, 
soit,  pendant  de  longues  années  et  à  plusieurs  reprises,  comme  Supérieur 
de  la  Résidence.  Ici  les  détails  deviennent  superflus  ;  chacun  n'a  qu'à  in- 
terroger ses  souvenirs  :  les  œuvres  de  l'infatigable  religieux  sont  là  qui 
parlent  et  longtemps  parleront  pour  luL  U  en  est  une  surtout  qui  ne  se 
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taira  point,  (ant  que  le  marteau  démolifliear  des  réyolitiioiis  ne  l'aura 
pas  détruite;  je  veux  dire  cette  gracieuie  chapelle  de  la  me  Dogommier, 
un  des  ornements  de  la  cité  nantaise,  dont  la  création  lui  appartient  et 
devrait  suffire  à  immortaliser  son  nom... 

C'est  le  19  août  1857,  que  le  nouveau  temple  put  être  solennellement 
consacré,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  fidèles  et  des  témoignages 
touchants  de  la  joie  publique.  Il  ne  restait  plus  qu'à  bâtir  la  maison  des 
Pères  :  il  l'entreprit  plus  tard,  en  1870,  et  c'est  encore  lui  qui  présida, 
pour  la  plus  gnmde  part,  à  cette  nouvelle  eonstruetion. 

Et  pourtant,  disons-le  bien  haut,  l'édifice  matériel  était  le  moindre  de 
ses  souds  :  le  soin  des  &mes  ne  cessa  pas  un  instant  d'être  la  première 
de  ses  préoccupations.  Les  années  qui  séparent  1852  de  1870  furent  ma- 
nifestement, au  point  de  vue  spirituel,  les  plus  fécondes  de  sa  vie  apos- 
tolique. Alors  surtout,  renonçant  à  la  grande  prédication,  il  déploya  ces 
qualités  supérieures  de  directeur  des  consciences,  qui  constituent,  je  le 
crois,  son  meilleur  titre  à  la  reconn^sance  de  la  terre  et  aux  récom- 
penses du  ciel... 

Il  expira  vers  une  heure  du  matin,  le  mercredi  21  avril. 

Le  lendemain  22,  était  le  jour  des  funérailles.  Dieu  voulut  qu'il  devînt 
pour  le  cher  défunt  et  aussi  pour  ses  Frères  un  jour  de  véritable 
triomphe.  A  2  heures,  eut  lieu  la  levée  du  corps,  qui  fut  dirigé  vers 
Saint-Nicolas.  M.  le  Curé  était  accouru  avec  tout  son  clei^  et  marchait 
devant  le  cercueil.  Derrière,  en  tète  du  deuil,  suivaient  les  membres  de  la 
double  famille,  naturelle  et  religieuse,  du  défunt,  et  une  foule  immense, 
qu'on  n'évalue  pas  a  moins  de  six  mille  personnes.  On  y  remarquait 
particulièrement  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  des  Pères  Capucins,  des 
Pères  Prémontrés,  des  Frères  des  Ecoles  et  de  l'Instruction  chrétiennes, 
des  représentants  de  toutes  les  Communautés  de  la  viUe,  et  plus  encore 
cette  masse  compacte  d'hommes  de  toutes  les  conditions,  qui,  sans  avoir 
jamais  connu  le  Père  Marquet  ni  aucun  Jésuite,  étaient  venus  dire  ce 
qu'ils  pensaient  des  Décrets  du  29  mars.  Les  larmes  montaient  involon- 
tairement aux  yeux,  en  présence  de  cette  muette  mais  si  éloquente  pro- 
testation. Jamais  peut-^ètre  notre  ville  n'avait  été  témoin  d'une  manifesta- 
tion à  la  fois  aussi  spontanée  et  aussi  imposante.  Honneur  aux  braves 
catholiques  de  Nantes  d'avoir  compris  d'instinct  et  si  noblement  rempli  le 
devoir  imposé  par  les  circonstances  ! 

Après  une  halte  à  Saint-Nicolas,  pour  l'absoute  foite  par  11.  Morel, 
vicaire-général,  et  pour  la  longue  cérémonie  de  l'eau  bénite  jetée  sur  le 
cercueil,  on  prit  le  chemin  du  cimetière.  Ce  fut,  jusqu'au  bout,  presque  le 
même  cortège  qu'au  départ,  et  partout  le  même  silence,  la  même  tenue 
respectueuse  et  recueillie  :  nulle  part,  seulement  l'apparrace  d'une  etti- 
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tude  hostile  ou  malveillaiite.  Puis,  la  dernière  prière  récitée  près  de  la 
tombe  ouverte,  toute  cette  immense  multitude  s'écoula  dans  le  plus  bel 
ordre,  afec  le  sentiment  intime  d'avoir  accompli  un  grand  acte  de  foi,  de 
justice  et  de  réparation.  Ge  sont  là  des  scènes  qui  fortifient  le  cœur  et 
raniment  toutes  les  espérances. 

—  Le  3  mai,  avaient  lieu  à  Saint-Philippe  du  Roule,  à  Paris,  au  milieu 
d'une  énorme  affluence,  les  obsèques  de  M.  le  général  Vinoy.  Les  bon* 
neurs  militaires  étaient  rendus  par  une  brigade,  sous  le  commandement 
du  général  Kampf.  L'amiral  Pothuau,  les  généraux  Vergé,  Delacroix  et 
Lacretelle  tenaient  les  cordons  du  poêle.  Le  deuil  était  conduit  par  le 
général  Vincendon,  neveu  du  défunt.  Les  maréchaux  Ganrobert,  de 
Mac-Hahon,  LL  AÂ.  BR.  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale  étaient  en 
tête  du  cortège.  — >  Le  Gouvernement  ne  s'était  pas  fait  représenter. 

Le  lendemain,  le  corps  du  général  arrivait  dans  notre  ville  et  un 
service  funèbre  était  célébré  très  solennellement  à  Saint-Nicolas,  tout 
tendu  de  draperies  noires.  Mer  Tévêque  présidait  la  cérémonie.  Une  foule 
considérable  remplissait  l'église,  c  foule  d'amis,  dit  Y  Espérance  du 
Peuple,  désireux  de  rendre  un  suprême  hommage  à  ce  rieux  soldat 
d'Afirique,  l'une  des  gloires  les  plus  pures  de  notre  armée.  >  L'absoute  a 
été  donnée  par  Mt^  Le  Goq.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par 
MM.  Lechat,  maire  de  Nantes,  le  général  MeUinet,  l'intendant  général 
Roux,  le  général  Benoist,  le  général  de  Goatpond,  le  sous-intendant 
militaire,  Babin-Ghevaye,  ancien  député,  et  Serpette.  Dans  le  cortège  on 
remarquait,  au  milieu  des  notabilités  de  la  ville,  un  grand  nombre  d'offi- 
ciers de  la  garnison,  en  uniforme. 

Au  cimetière,  M.  le  maire  de  Nantes  a  prononcé  ce  discours,  «  excel- 
lent, dit  l'Espérance,  pour  le  fond  et  pour  la  forme  >  : 

4  Messieurs, 

c  L'homme  éminent  dont  ce  cercueil  renferme  la  dépouille  mortelle 
n'était  pas  originaire  de  cette  ville. 

c  Le  général  Vinoy  était  né  à  Saint-Etienne,  dans  l'Isère,  le  10  août 
1800.  Mais  il  aimait  Nantes  à  l'égal  de  sa  ville  natale,  parce  que  là  il  avait 
des  amis  qui  lui  sont  demeurés  fidèles  dans  la  mauvaise  comme  dans  la 
bonne  fortune  ;  parce  qu'il  avait  là  une  famille  qui  le  chérissait,  et  que  sa 
mort  plonge  aujourd'hui  dans  une  profonde  affliction  ;  parce  que  là  vivait 
et  vivra,  je  l'espère,  de  longues  années  encore,  entouré  de  l'estime  et  de 
l'affection  de  tous,  son  ancien  et  brave  compagnon  d'armes,  le  général 
MeUinet  ;  parce  que  là,  dans  cette  terre,  où  il  vient  de  descendre,  repo- 
sait, depuis  bien  des  années,  son  fils  unique,  qu'il  avait  si  prématurément 
perdu. 
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c  Pour  toutes  ces  raisons,  le  général  Yinoy  a  voulu  que  sa  dernière 
demeure  fût  à  Nantes  ;  et  c'est  à  moi  qu'incombe  le  devoir,  que  je  remplis 
de  si  bon  cœur,  de  rendre  à  cet  hôte  illustre  un  suprême  et  douloureux 
hommage. 

c  Peu  de  carrières,  messieurs,  ont  été  mieux  remplies,  plus  brillantes 
que  celles  du  généraL  C'est  de  simple  soldat  qu'il  est  devenu  tout  ce 
qu'il  était  en  1871.  Car  si  1871  l'a  vu  général  de  division  depuis  1855, 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  Grand'Croix  :  Tannée  1823 
l'avait  vu  entrer,  simple  engagé  volontaire,  dans  Finfanterie  de  la  garde 
royale.  Caporal  en  1824  ;  sergent  en  1826;  il  devenait  officier  au  moment 
de  la  conquête  d'Algérie. 

c  A  partir  de  cette  époque,  il  est  peu  d'événements  de  notre  histoire 
militaire  auxquels  son  nom  ne  soit  mêlé  ;  peu  de  succès  auxquels  il  n'ait 
contribué  ;  peu  de  résultats  glorieux,  dont  il  n'ait  pu  légitimement  reven- 
diquer une  part. 

€  Nous  le  voyons  d'abord  en  Algérie,  où  il  fait  toutes  les  campagnes 
de  1836  à  1854,  où  il  est  de  toutes  les  expéditions,  se  signaler  par  son 
brillant  courage  ;  et  plus  d'une  fois  il  y  est  mis  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée.  Il  quitte  TAfrique  pour  la  Crimée  ;  arrivé  là  général  de  brigade, 
il  revient  général  de  division. 

c  Dans  cette  guerre  où  la  vaillance  personnelle  des  chefs  et  des 
soldats  eut  sur  le  résultat  final  une  si  décisive  influence,  le  général  Yinoy 
avait  montré  au  plus  haut  point  les  qualités  maîtresses  de  sa  nature  : 
une  fermeté  qui  ne  permettait  pas  aux  courages  de  mollir  autour  de  lui  ; 
une  ardeur  communicative,  qui  ne  fsdsait  qu'une  âme  du  chef  et  de  ses 
soldats,  et  donnait  tant  de  puissance  à  leur  commun  effort.  On  le  vit  à 
l'assaut  de  Malakoff,  où  la  brigade  qu'il  commandait  joua  un  rôle  si 
marqué. 

€  Le  maréchal  Niel,  qui  se  connaissait  en  hommes,  le  demandait, 
comme  divisionnaire,  dans  la  guerre  d'Italie  de  1859.  Il  savait,  ce  véritable 
homme  de  guerre,  cet  adversaire  des  compromettantes  témérités,  qu'A 
trouverait,  dans  son  subordonné;  un  chef  aussi  avisé  et  prudent  dans  les 
mesures  à  prendre,  qu'intrépide  au  moment  de  l'action.  Les  batailles  de 
Magenta  et  de  Solférino,  où  le  général  Yinoy  était  encore  signalé  pour 
faits  d'armes,  ratifièrent  le  choix  de  M.  le  maréchal  NieL 

En  1865,  atteint  par  la  limite  d'âge,  le  général  Yinoy  quittait  le  ser- 
vice. 11  n'emportait  dans  sa  retraite  que  de  doux  et  glorieux  souvenirs, 
des  triomphes  non  mêlés  de  revers. 

c  Yint  1870  !  Nos  désastres  le  rappelèrent  au  service,  et  il  reçut  le 
commandement  d'un  corps  d'armée  :  la  dernière  de  nos  ressources 
organisée  avec  laquelle  il  se  dirigea  vers  l'armée  de  l'Est  En  route  il 
apprit  la  catastrophe  de  Sedan. 
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c  Parti  trop  tard  pour  être  compris  dans  le  désastre,  il  sut,  par  une 
habile  retraite  sur  Paris,  réserver  au  gouyemement  de  la  Défense  natio- 
nale l'utile  appoint  de  ses  régiments. 

c  A  Dieu  ne  plaise,  messieurs,  que  Je  veuille  mêler  la  politique*  à  ce 
deuil  ;  que  je  veuille  vous  entretenir  de  questions  brûlantes,  en  ce  lieu, 
devant  un  cercueil,  en  présence  duquel,  pour  Thonneur  de  l'humanité, 
tout  ce  qui  divise  les  hommes  s'efface  et  disparaît.  Au  moins,  puis-je 
dire  qu'à  mesure  que  le  temps  marche,  à  mesure  que  les  passions  se 
calment,  et  que  la  voix  grave  et  austère  de  l'histoire  se  fait  mieux  en-- 
tendre,  on  rend  justice  à  ces  hommes  d'énergie  et  de  patriotisme,  qui  ne 
se  sont  pas  hAtés  de  désespérer  de  l'avenir;  qui,  à  Paris,  ont  poussé  la 
résistance  jusqu'aux  dernières  limites  du  possible.  S'ils  n'ont  rien  fait 
pour  le  salut,  ils  ont  fait  beaucoup  pour  Thonneur. 

€  Le  général  Vinoy  a  joint  ses  efforts  à  leurs  efforts  ;  il  a  partagé 
leurs  épreuves  et  leurs  revers  ;  et  ce  n'est  assurément  pas  ce  qu'il  a  fait 
de  moins  beau  dans  sa  vie,  que  de  prendre  une  place  parmi  ces  nobles 
vaincus. 

c  Tels  sont,  messieurs,  si  je  ne  me  trompe,  les  traits  principaux  par 
lesquels  celui  qui  n^est  plus  vivra  dans  notre  mémoire!  Puisse  cet 
hommage  être  un  adoucissement  pour  la  vive  douleur  de  sa  veuve,  de  ses 
parents,  qui  ont  tant  d'amis  dans  cette  assistance. 

€  Et  vous,  général,  adieu  !  » 

Disons-le,  ce  discours  n'a  pas  été  du  goût  de  tous  les  auditeurs,  et  un 

bien  bon  journal,  —  comme  chacun  sait,  —  le  Petit  Parisien,  organe  de 

M.  Laisant,  notre  député,  s'est  mis,  à  ce  sujet,  fortement  en  colère.  Pour 

lui,  c'est  là  une  c  scandaleuse  élucubration,  »  un  c  inqualifiable  morceau 

d'éloquence.  >  Puis  il  s'écrie  :  c  H.  Lechat  est  un  de  ces  hommes  que 

Ton  pouvait  croire  ralliés  à  la  République.  Il  vient  de  s'en  séparer  de 

gaieté  de  cœur,  et,  après  un  acte  pareil,  il  ne  peut  plus  songer  à  jouer  un 

rôle  politique.  > 

Louis  de  Kerjban. 

—  Nous  rendrons  compte,  dans  notre  prochaine  chronique,  de  la  séance 
de  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons,  à  Rennes  et  du  Concours  régional 
de  cette  ville,  qui  n'est  pas  encore  terminé  à  l'heure  où  nous  écrivons 
ces  lignes. 
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LE  CARDINAL  DE  SOUBISE 


(1717-1756) 


III.  —  L'abbé  de  Ventadonr,  coadjnteur  de  Strasbourg 

et  cardinal. 

(1742-1749). 

AvanI  de  continuer  à  parcourir  la  brillaute  mais  trop  courte 
carrière  de  Fabbé  de  Yentadour,  nous  devons  nous  arrêter  un 
instant  sur  sa  situation  de  famille  à  Fépoque  de  ses  succès  ora- 
toires. Son  grand-père,  le  prince  de  Rohan,  vivait  encore  et  habitait 
le  magnifique  hôtel  de  Soubise,  remarié,  comme  nous  l'avons  vu, 
à  la  duchesse  veuve  de  Picquigny.  Ses  trois  tantes,  les  duchesses 
de  Hazarin,  de  Tallard  et  de  Rohan-Hontbazon,  occupaient  de 
hautes  situations  à  la  cour  ;  et  leur  influence,  surtout  celle  de  la 
duchesse  de  Tallard,  gouvernante  en  survivance  des  enfants  et 
petits-enfants  de  France,  lui  assurait,  même  en  dehors  de  Tamitié 
de  la  reine  et  du  roi  pour  le  grand  aumônier,  la  réalisation  de  ses 
moindres  désirs.  Son  frère  aîné,  le  prince  Charles,  qui  devait  un 
jour  être  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Soubise,  prodiguait  sa 
valeur  sur  tous  les  champs  de  bataille  et  semblait  vouloir  se  faire 
pardonner  d'avance  l'humiliante  défaite  qu'il  devait  éprouver  à 
Rosbach  ;  capitaine  des  gendarmes  de  la  garde,  il  avait  commencé 

*  Voir  la  livraison  de  mai  1880,  pp.  333-346. 
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à  servir  en  1733  au  siège  de  Kehl,  puis  il  avait  assisté  au  siège  de 
Philipsbourg  en  1734  et  à  celui  de  Prague  en  1741  :  deux  ans  plus 
lard,  il  devait  se  distinguer  à  la  bataille  de  Dettingen,  et  Ton  sail 
comment,  aide  de  camp  du  roi,  il  prit  part  en  1744  aux  sièges  de 
Henin,  d'Ypres  et  de  Fribourg  où  il  eut  un  bras  cassé  ;  comment, 
en  1745,  il  contribua  par  une  charge  opportune,  à  la  victoire  de 
Fontenoy;  comment,  enfin,  sa  bravoure  reçut  une  consécration  défi- 
nitive aux  batailles  de  Raucoux  et  de  Lawfeld.  Il  était  moins  heu- 
reux en  ménage  :  non  pas  que  la  médisance  se  soit  donnée  carrière 
sur  ses  femmes,  mais  il  les  perdait  toutes  après  quelques  années 
de  mariage,  et  presque  aussitôt  il  recommençait  Tépreuve  avec  une 
constance  digne  d^un  meilleur  sort.  Après  avoir  épousé,  en  1734, 
Anne-Harie-Louise  de  la  Tour-Bouillon,  dont  il  eut  une  fille, 
H^^*  de  Soubise,  qui  devait  devenir  princesse  de  Condé  %  il  venait 
de  s'unir,  le  5  novembre  1741,  à  Thérèse-Anne,  princesse  de 
Savoie,  fille  du  prince  de  Carignan  ;  et  l'abbé  de  Yentadour  avait 
assisté  à  ce  brillant  mariage,  qui  fut  célébré  en  famille  chez  le  car- 
dinal de  Rohan,  dans  son  palais  de  Saverne  *. 

L'abbé  avait  encore  deux  frères  qui  attirèrent  peu  l'attention  de  la 
chronique  et  qui  moururent  jeunes,  sans  doute,  car  nous  n'avons  pas 
retrouvé  les  dates  de  leur  mort  :  François- Auguste,  né  en  1721,  était 
destiné  à  l'Eglise,  et  René,  plus  jeune  de  deux  ans,  portait  le  nom  de 

*  Le  prince  de  Sonbise  eut  aussi  de  ce  mariage  un  fils,  nommé  le  comte  de 
Saint-Pol;  mais  cet  nniqae  héritier  mascalin  des  Sonbise  monrntà  l'âge  de  deux  ans 
et  demi,  le  26  mai  1742.  (Luynes.  iv). 

^  c  Le  contrat  de  mariage  de  M.  le  prince  de  Sonbise  avec  M"*  de  Carigoan,  écrit 
Luynes  le  19  octobre  1741,  fat  signé  par  le  roi  dimanche  dernier.  M"*  de  Carigoan 
et  M.  de  Rohan  ont  foit  imprimer  à  Tordinaire  des  billets  ponr  faire  part  da  ma- 
riage. L'incognito  rend  cenx  de  M"*  de  Carignan  assez  singuliers  :  ils  sont  cooçns 
dans  ceâ  termes  :  c  M"*  la  marquise  de  Busé  est  venue  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
faire  part  dn  mariage  de  la  princesse  Anne  de  Carignan,  sa  fille,  avec  M.  le  prioce 
de  Soubise.  >  M"'  de  Carignan  et  M.  de  Sonbise  partent  ces  jours-ci  pour  aller  faire 
le  mariage  à  Saverne.  M.  et  M"'  de  Bohan  n'y  vont  point  ;  la  santé  de  M.  de  Rohan 
edt  toujours  mauvaise  et  il  est  dans  un  grand  abattement...  >  (Mérn.  de  Luynes,  \y,â). 
—  «  ...  M'"  de  Carignan  a  20,000  livres  de  douaire  et  10,000  livres  d'habitation.  Sa 
dot  est  de  100,000  écus  valant  18,000  livres  de  rente,  à  cause  de  la  différence  de  la 
monnaie.  >  (Jbid.,  iv,  12). 
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marquis  de  Réaux.  Leur  sœur,  Marie-Louise,  liée  en  i  720,  avait 
épousé,  au  mois  de  juin  1736,  le  comle  de  Marsan,  de  la  maison 
de  Lonraine,  en  sorle  qu'elle  fut  obligée  plus  tard  de  demander 
l'agrément  de  l'empereur  pour  devenir  gouvernante  des  enfants  de 
France. 

Quant  à  l'abbé,  son  oncle  le  Cardinal  l'avait  fait  entrer  en  1740 
au  Chapitre  de  Strasbourg  pour  lui  assurer  le  premier  pas  dans  sa 
succession  épiscopale  ;  et  se  sentant  déjà  près  de  sa  fin,  il  le  fit 
élire  coadjuteur  par  le  Chapitre  au  mois  de  mai  de  1742.  Le  duc  de 
Luynes  nous  a  laissé  un  tableau  curieux  et  fort  pathétique  à  la  fois 
de  cette  élection. 

c  II  paraît  jusqu'à  présent,  écrivait-il  en  parlant  de  l'abbé  de  Venla- 
dour,  qu'il  réussit  tout  au  mieux  :  il  s'est  distingué  dans  ses  études  et  se 
fait  infiniment  aimer  par  ses  politesses  et  la  douceur  de  son  caractère  : 
sa  figure  est  agréable  et  prévient  en  sa  faveur.... 

<  L'élection  se  fait  à  Strasbourg  par  scrutin  et  avec  presque  les  mêmes 
cérémonies  que  celles  d'un  pape  dans  le  conclave.  Le  coadjuteur  élu 
quitte  sa  place  de  chanoine  et  est  installé  dans  celle  de  l'Ëvêque  de  Stras- 
bourg :  la  cérémonie  finit  par  le  Te  Deum,  pendant  lequel  le  cardinal  de 
Bohan  se  tint  dans  les  bas  côtés  de  l'église  ;  et  lorsque  les  chanoines  ren- 
trèrent dans  la  sacristie,  il  se  trouva  sur  leur  passage  pour  leur  faire  son 
remerciement.  L'entrevue,  dans  ce  moment,  de  M.  le  cardinal  de  Rohan 
et  de  M.  l'abbé  de  Ventadour,  fut  un  spectacle  le  plus  tendre  et  le  plus 
touchant.  M.  de  Ventadour,  rempli  du  respect  et  de  l'attachement  d'un 
neveu,  ou  plutôt  d'un  fils  qui  a  toujours  tâché  de  plaire  à  son  père,  et  en 
même  temps  de  la  reconnoissance  la  plus  vive,  se  jeta  aux  pieds  de 
M.  le  cardinal  de  Rohan,  lequel  ne  fut  occupé  qu'à  le  relever,  l'embrasser 
et  lui  marquer  toute  sa  tendresse.  M.  Fabbé  de  Ventadour  jouit  déjî 
d'environ  50,000  écus  de  rente  ^  > 

Le  nouveau  coadjuteur  venait  d'avoir  tout  juste  vingt-cinq  ans. 
C'est  assez  dire  que  titres,  faveurs  et  dignités  lui  arrivaient  sutces- 
sivement,  sans  qu'il  eût  besoin  de  les  attendre,  à  peine  de  les  dési- 
rer. Son  sacre  eut  lieu  le  4  novembre  dans  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, sous  le  titre  d'évêque  in  paftibus  d'Acre  et  de  Ptolémaïde. 
Le  cardinal  de  Rohan  avait  voulu  être  lui-même  le  prélat  consécra- 


^  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  ly,  150.  j 
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leur.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  magnifique  que  fut  celte  céré- 
monie, rapporte  Tinépuisable  chronique  du  duc  de  Luynes.  Le 
prince  de  Soubise,  alors  aide  de  camp  du  maréchal  de  Belle-Isie  à 
Tarmée  d'Allemagne,  obtint  un  congé  pour  venir  baiser  le  nouvel 
anneau  pastoral  de  son  frère  *. 

Le  jeune  coadjuteur  revint  à  Paris  avec  son  grand-oncle,  au 
mois  de  décembre,  et  ce  fut  lui  qui  eut  Thonneur  d*oiBcier  ponlifi- 
calement  dans  la  chapelle  de  Versailles  pendant  la  semaine  sainte 
et  les  fêles  de  Pâques  de  l'année  1743  ^ 

En  1744,  M.  le  coadjuteur  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  simple- 
ment à  la  cour),  accompagna  son  oncle  à  Saverne  au  moment  de 
cette  période  critique  de  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  qui 
vit  le  prince  Charles  et  le  baron  de  Trenck  envahir  l'Alsace  avec 
40,000  hommes.  On  sait  comment  Coigny  qui  était  campé  près  de 
Spire  força  les  lignes  et  vint  camper  sous  Strasbourg,  pendant  que 
Trenck  et  ses  Hongrois  pillaient  le  pays  et  emportaient  Saverne 
malgré  la  défense  courageuse  du  commandant.  Les  Pandoures  et 
les  Croates  escaladèrent  les  murs  du  jardin  du  palais  épiscopal  : 
toutes  les  maisons  furent  pillées  sauf  le  palais  ;  la  ville  fut  imposée 
à  75,000  livres  et  l'Evêque  à  500,000  livres  pour  la  conservation 
de  son  château.  Fort  heureusement,  Charles  de  Lorraine  fut  subi- 
tement rappelé  en  Bohême  pour  voler  au  secours  de  Marie- 
Thérèse  attaquée  par  Frédéric,  et  il  repassa  le  Rhin  à  Beinheim  le 
24  août. 

H.  le  coadjuteur  suivit  alors  le  cardinal  à  Metz  pendant  la  con- 
valescence du  roi  ;  puis  il  assista  aux  réceptions  fastueuses  de 
Saverne  et  de  Strasbourg,  et  nous  avons  vu  comment  le  cardinal  le 
délégua  pour  accompagner  Louis  XV  à  Schélestadt,  à  la  limite  de 
son  diocèse.  Hais  après  les  fêtes  arrive  souvent,  plus  rapidement 
que  la  pensée,  le  cortège  des  deuils  et  des  douleurs.  Le  cardinal  et 
son  neveu  furent  obligés  de  revenir  à  Paris,  avant  l'époque  ordi- 
naire, è  cause  de  la  maladie  de  la  duchesse  de  Venladour  qui  mou- 

*  Mëm.  du  duc  de  Luynes,  IV,  272.  ' 

»  Ibid.,  IV,  467. 
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rut  le  15  décembre  à  Versailles,  dans  sa  quatre-viogl-treizièine 
année,  instituant  le  prince  de  Soubise,  l'aîné  de  ses  arrière-petit- 
fils,  son  légataire  universel.  Elle  et  sa  mère,  la  maréchale  de  la 
Hothe,  avaient  élevé  vingt-trois  fils  de  France;  elle  avait  jadis 
sauvé  Louis  XV  qui  lui  garda  toujours  la  plus  vive  affeclion  *  ;  et  sa 
générosité  était  telle,  qu'elle  distribuait  par  an  près  de  40,000 
livres  aux  pauvres.  Son  enterrement  eut  lieu  le  21,  à  la  paroisse 
Notre-Dame,  au  milieu  d'un  concours  extraordinaire,  et  elle  fut 
portée  de  là  aux  Feuillants  de  Paris.  «;  Son  corps  éloit  dans  un  car- 
rosse à  huit  chevaux  caparaçonnés,  précédé  d'un  carrosse  du  roi  et 
accompagné  par  soixante  palefreniers  de  la  grande  et  de  la  petite 
écurie  avec  des  flambeaux...  H.  le  coadjuleur,  H.  le  prince  de 
Soubise,  H.  de  Tallard  et  H.  de  Montbazon  menoient  le  deuil  *  t,  et 
présentèrent  le  mercredi  suivant  leurs  révérences  au  roi,  en  grand 
manteau. 

Louis  XV  voulut  aussitôt  récompenser  les  éminents  services  de 
la  duchesse  de  Ventadour  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  arrière- 
pelits-fîls,  et  le  31  décembre  il  nomma  le  coadjuteur  de  Stras- 
bourg grand  aumônier  en  survivance. 

Le  duc  de  Luynes  nous  a  laissé  d'intéressants  détails  sur  cette 
nomination  : 

«  Mardi  dernier,  6  janvier  1745,  dit-il,  M.  le  coadjuteur  prêta  serment 
entre  les  mains  du  roi,  en  qualité  de  grand  aurnônier,  dans  le  cabinet,  et 
tout  de  suite  un  second  serment  en  qualité  de  commandeur  de  Tordre  du 

*  Le  2  mai  1744,  Louis  XV  avait  écrit  de  sa  main  le  billet  suivant  à  la  duchesse 
avant  de  partir  pour  l'armée  :  <  Ma  chère  maman,  j*ai  remis  à  mon  départ,  pour 
TOUS  l'adoucir  de  mon  mieux,  5  vous  apprendre  que  c'est  avec  grand  plaisir  que  je 
vous  accorde  ce  que  vous  me  demandez  pour  votre  [>elile-fille  la  duchesse  de  Mazarin. 
Priez  Dieu,  maman,  pour  la  prospérité  de  mes  armes  et  pour  ma  gloire  personnelle. 
J'emporte  à  l'armée  toute  la  volonté  possible,  que  le  Dieu  des  armées  m'éclaire,  me 
soutienne  et  bénisse  mes  bonnes  intentions.  Adieu,  maman,  j'espère  vous  retrouver 
en  aussi  bonne  santé  que  je  vous  laisse,  que  je  vous  embrasse  du  fond  du  cœur.  — 
Louis.  >  {Mém,  de  Luynes,  Vl,  235.) 

3  Luynes,  Yl,  193.  —  Le  chroniqueur  ajoute  qu'en  portant  les  billets  d'enterre- 
ment, on  avait  averti  <  qu'il  falloit  avoir  on  'gentilhomme,  un  valet  de  chambre  et 
trois  laquais  vêtus  de  noir  >. 
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Saint-Esprit,  après  quoi,  le  Roi  lui  donna  le  cordon.  C'est  le  droit  du 
grand  aumônier  d'être  commandeur  de  l'ordre  aussitôt  qu'il  est  revêtu 
'de  sa  charge,  et  de  n'avoir  besoin  pour  cela  ni  de  faire  faire  une  informa- 
tion de  vie  et  mœurs,  ni  de  faire  aucune  profession  de  foi,  ni  d'être 
reçu  à  la  chapelle  comme  les  autres  commandeurs.  Outre  cela,  le  grand 
aumônier  ne  fait  aucune  preuve  et  a  double  revenu  pour  sa  commanderie, 
c'est-à-dire  SOOO  écus.  Dans  l'Institution  de  l'ordre,  Henri  III  affecta  une 
des  commanderies  au  grand  aumônier  qui  s'appelait  alors  Amiot,  lequel 
n'étant  point  en  état  de  faire  des  preuves,  il  fut  dit  que  le  grand  aumônier 
n'en  feroit  jamais.  L'usage  a  presque  toujours  été  constant  que  les  grands 
aumôniers  ne  fussent  point  reçus  à  la  chapelle.  M.  le  coadjuteur  porta  le 
cordon  au  cou  au  sortir  du  cabinet  du  roi,  et  alla  ensuite  mettre  la  plaque 
du  Saint-Esprit.  Il  servit  ensuite  le  roi,  à  la  tribune,  à  la  messe,  en  qua- 
lité, de  grand  aumônier,  et  M.  le  cardinal  de  Rohan  affecta  ce  jour  là  Âe 
se  mettre  dans  une  travée.  M.  le  coadjuteur  fit  aussi  les  fonctions  de 
grand  aumônier  le  soir  au  grand  couvert. 

c(  Quoique  M.  le  cardinal  de  Rohan  et  M.  le  coadjuteur  portent  tous 
deux  l'ordre,   cependant  ils  ne  remplissent  à  eux  deux  qu'une  seule 
commanderie,  et  M.  le  coadjuteur  n'a  point  été  proposé  au  chapitre  de 
l'ordre  par  cette  raison.  Cet  exemple  est  digne  de  remarque,  d'autant 
plus  qu'il  est  nouveau.  La  charge  de  grand  aumônier  avoit  dans  son  ins~ 
titution  des  droits  fort  étendus,  dont  une  grande  partie  a  été  usurpée 
par  les  secrétaires  d'Ëtat.  M.  le  cardinal  de  Rohan  me  dit  il  y  a  quelques 
jours  que  dans  ses  provisions  il  y  est  beaucoup  plus  parlé  des  droits  dont 
il  ne  jouit  point  que  de  ceux  dont  il  jouit.  Il  avoit  autrefois  la  juridiction 
sur  tous  les  hôpitaux  :  il  ne  Ta  conservée  que  sur  celui  des  Quinze-Vingts, 
sur  lequel,  ainsi  que  sur  le  couvent  de  l'Assomption,  il  exerce  tous  les 
droits  épiscopaux.  Cette  juiidiction  sur  l'Assomption  ne  lui  a  été  conser- 
vée que  parce  que  ce  couvent  était  autrefois  dans  la  rue  des  Vielles- 
Haudriettes;   il  est  présentement  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Le  grand 
aumônier  donne  encore  les  provisions  aux  professeurs  du  collège  royal 
de  Cambray,  lesquels  sont  nommés  présentement  par  le  roy,  et  le  droit 
du  grand  aumônier  est  réduit  à  recevoir  seulement  leur  serment.  11  a  le 
droit  aussi  de  nommer  les  aumôniers  des  régiments  et  de  leur  donner  des 
provisions...  >  ^ 

A  partir  de  ce  moment,  le  cardinal  de  Rohan  n'exerça  plus  les 
fonctions  de  grand  aumônier  que  dans  les  occasions  tout  à  fait  im- 
portantes et  solennelles  :  il  s^  reposa  de  tous  les  devoirs  de  sa 

*  Mém.  du  duc  de  Luynes,  VI,  259,  260. 
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charge  sur  M.  le  coadjuteor,  et  c'est  en  effet  révèque  de  Piolémaîde 
que  nous  rencontrons  désormais  à  tout  propos  sous  la  plume  du  duc 
de  Luynes,  pendant  les  quatre  premiers  mois  de  chaque  année.  Il 
serait  fastidieux  d'énumérer  ici  toutes  ces  citations  qui  ne  sont, 
après  tout,  que  des  échos  mille  fois  répétés  de  bruits  réguliers  et 
monotones  :  bénédicités,  prières  au  lever  ou  au  coucher  du  roi, 
mariages  ou  baptêmes  de  princes^  de  princesses  ou  d'enfants  de 
hauts  personnages,  rien  n'échappe  à  Tœil  vigilant. du  noble  chroni- 
queur. Nous  ne  signalerons  ici  en  particulier*,  avant  d'arriver 
à  une  phase  plus  importante  de  la  carrière  ecclésiastique  de  notre 
académicien,  que  le  mariage  du  Dauphin,  au  mois  de  février  1747, 
célébré  par  le  coadjuteur,  parce  que  le  cardinal  de  Roban  n'était  pas 
encore  relevé  d'une  forte  attaque  de  goutte.  Le  cardinal  de  Tencin 
et  dix-huit  évèques  assistaient  à  la  cérémonie,  qui  commença  par 
une  harangue  de  l'ancien  abbé  de  Ventadour.  «  Comme  j'étois  en 
haut,  rapporte  le  duc  de  Luynes,  je  ne  pus  l'entendre.  Ce  discours 
fut  assez  long,  et  cependant  il  me  paraît  qu'on  en  a  été  content  :  il 
fut  fort  bien  prononcé  ^  » 
Deux  mois  après^  un  courrier  de  Rome  apporta  la  nouvelle  de  la 

*■  AjootoDS  cependant  qae  les  recueils  bibliographiques  nous  signalent  en  1746 
an  mémoire  pour  le  prince  de  Rohan,  coadj.  de  Strasbourg,  contre  J.  Founn,  admi- 
nistrateur de  THôtel-Dieu  de  Chaumont.  1746.  lo-f.  (Catalogue  Henri  Menu, 
n^  5,988). 

'  Mém.  du  duc  de  Luynes,  112.  —  Nous  devons  mentionner,  comme  se  rapportant 
à  cette  période,  la  mort  de  la  bulle-sœur  de  TÉvéque  de  Ptolémaîde,  la  seconde  prin- 
cesse de  Soubise,  survenue  le  5  avril  1745,  quatre  ans  seulement  après  son  mariage. 
Le  duc  de  Luynes  ne  la  flatte  pas  :  «  Elle  éloit  brouillée  depuis  quelque  temps,  dit-il,  avec 

M"*  de  Carignan,  sa  mère,  qui  ne  vonloit  plus  la  voir M"*  de  Soubise  a  désiré  la  voir  : 

elle  lui  a  parlé  avec  toute  Tamitié  et  la  soumission  imaginables.  Elle  lui  a  demandé 
mille  fois  pardon,  et  de  la  manière  la  plus  tendre,  de  sa  conduite  à  son  égard. 
M**  de  Soubise  a  aussi  parlé  à  M.  le  cardinal  de  Rohan,  et  est  entrée  avec  lui  dans 
un  grand  détail,  sur  toutes  les  fautes  qu'elle  pouvoit  avoir  faites.  Elle  est  convenue 
qu'elle  étoit  cause  de  sa  mort,  ayant  voulu  prendre  les  remèdes  d'un  homme  qui 
n'étoit  point  connu,  et  les  c'tyant  continués,  quoiqu'elle  eût  l'expérience  qu'ils  étoient 
si  violents  qu'ils  lui  causoient  une  chaleur  excessive  dans  la  gorge  et  dans  l'estomac 
et  lui  faisoient  cracher  le  sang.  Elle  a  demandé  en  grâce  que  l'on  ne  fit  aucune 
peine  au  chirurgien  qui  lui  avoit  donné  ces  remèdes,  ni  à  ceux  qui  lui  avoient  con- 
seillé de  les  prendre.  »  {Mém,  du  due  de  Luynes,  Vï,  390). 
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promotion  de  H.  le  coadjuteur  au  cardinalat,  sur  la  nomination  du 
roi  Jacques.  Cette  nomination  avait  été  promise  à  Tévèque  de  Sois- 
sonsy  un  Fitz- James  :  mais  le  duc  de  Luynes  assure  que  Louis  XV, 
mécontent  de  lui,  ne  voulut  pas  qu'elle  eût  lieu,  et  la  demanda  aa 
roi  d'Angleterre  pour  TEvêque  de  Ptolémaîde.  Cet  arrangement 
aurait  été  conclu  en  1745  à  Tournay,  de  concert  avec  le  cardinal  de 
Rohan  *  ;  et  le  nouveau  dignitaire,  pour  se  distinguer  de  son  oncle, 
prit  le  titre  de  cardinal  de  Soubise.  Il  n'avait  qu'à  peine  trente 
ans. 

Le  21  avril,  ayant  reçu  la  calotte  rouge  des  mains  du  courrier 
extraordinaire,  il  la  porta  dans  sa  main  au  coucher  de  Sa  Majesté  :  cet 
lorsque  le  roi  vint  à  son  prie-Dieu,  il  la  lui  présenta,  en  lui  faisant 
un  compliment  dont  le  sens  était  qu'il  ne  voulait  tenir  que  du  roi 
la  grâce  que  le  pape  venait  de  lui  faire.»  Louis  XV  lui  dit  simplement: 
«  Mettez-la  sur  votre  tète*.  »  La  barette  ne  lui  fut  apportée  que 
trois  mois  plus  tard,  au  mois  de  juillet,  par  le  courrier  Onorati  ', 
et  les  audiences  royales  furent  retardées  jusqu'en  décembre.  Les 
curieux  de  détails  minutieux  d'étiquette  de  cour  pourront  lire  dans 
les  mémoires  du  duc  de  Luynes  les  trois  longues  pages  que  con- 
sacre le  noble  chroniqueur  à  décrire  les  révérences  et  les  intro- 
ductions du  cardinal  de  Soubise  en  habit  long  rouge,  précédé  de 
deux  de  ses  aumôniers  en  surplis,  et  celles  du  camérier  en  habit 
long  violet,  chez  le  roi,  chez  la  reine,  chez  le  Dauphin,  chez  la 
Dauphine  et  chez  Mesdames  \  Les  règles  furent  observées  avec 
rigueur,  car  le  nouveau  prince  de  l'Eglise  était  très  méticuleux  au 
point  de  vue  des  préséances,  et  l'année  précédente,  au  mois  de 
juillet  1746,  le  roi  fut  obligé  de  décider  que  ni  les  ducs,  ni  le 
coadjuteur  avec  les  Bouillon  ne  seraient  admis  à  jeter  de  l'eau  bé- 
nite sur  le  corps  de  la  Dauphine,  s'ils  se  présentaient  ensemble, 
parce  que  ces  derniers  avaient  annoncé  la  prétention  de  prendre 

• 

«  item,  de  Luynes,  VIII,  188. 

>  Ibid.,  VIII.  190. 

8  !bid,\  265. 

^  Ibid.,  VIII  (345-347). 


A   L'AGADliHIE  FRANÇAISE  421 

le  pas  sur  les  ducs.  Louis  XV  préféra  donner  cet  ordre  que  de  tran<^ 
cher  la  question  '. 

Le  trait  suivant  montrera,  d'une  façon  plus  caractéristique  en- 
core, combien  le  neveu  avait  exagéré  sur  ce  chapitre  les  anciens 
errements  de  Toncle  : 

«  La  surveille  de  Noël  1748,  le  roi,  dit  le  duc  do  Luynes,  demanda  à 
M.  le  cardinal  de  Soubise  quel  étoit  révoque  qui  ofïicieroit.  M.  le  cardinal 
de  Soubise  répondit  qu'il  n'en  sa  voit  encore  rien.  L'abbé  de  Nicolaî,  agent 
du  clergé,  étoit  présent.  Lorsque  le  roi  fut  passé  dans  le  cabinet  des  per- 
ruques, le  cardinal  de  Soubise  dit  à  l'abbé  de  Nicolaï:  «  Vous  devriez 
bien  dire  à  vos  évoques  qu'ils  fussent  moins  difficiles.  On  n'en  peut  point 
avoir  pour  officier  devant  le  roi,  et  lorsqu'on  va  les  avertir  on  ne  les 
trouve  point  chez  eux.  »  —  «  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  dites  me$ 
évêques,  lui  dit  l'abbé  ;  ils  sont  plus  les  vôtres  que  les  miens  ;  mais  si 
vous  les  trouvez  difficiles,  c'est  peut-être  qu'ils  étoient  accoutumés  à  rece- 
voir quelques  politesses  de  M.  le  cardinal  de  Rohau  ;  si  vous  leur  fesiez 
l'honneur  de  leur  écrire  ou  de  passer  à  leurs  portes,  ils  se  détermineroient 
plus  facilement  à  venir  ici  ;  mais  c'est  M.  Duvaucelle  qui  va  chez  eux,  ou 
quelquefois  même  il  y  envoie  son  laquais.  »  L'abbé  de  Nicolaï  rendit 
compte  à  M.  Tévêque  de  Mirepoix  qui  en  parla  au  roi  :  le  roi  dit  qu'il  en 
parleroit  à  M.  le  cardinal  de  Soubise.  Dans  cet  intervalle,  M.  Tévêque  de 
Lavaur  s'offrit  lui-même  pour  officier.  11  est  certain  que  M.  le  cardinal  de 
Rohan  ne  pensoit  pas  comme  son  neveu  ;  il  lui  en  a  même  écrit  ^.  » 

Doit-on  attribuer  cette  attitude  à  l'état  constamment  maladif  et 
nerveux  du  cardinal  de  Soubise  ?...  On  pourrait  presque  être  tenté 
d*y  trouver  une  excuse  ;  car  sa  santé  était  en  effet  déplorable  et  l'on 
sait  que  les  dispositions  physiques  ont  souvent  une  influence  con- 
sidérable sur  les  dispositions  morales.  Pendant  toute  l'année  1748 
il  donna  de  sérieuses  inquiétudes  à  sa  famille  :  au  mois  d'avril,  il 
crachait  le  sang  et  ne  put  accompagner  le  corps  de  Madame  à 
Saint-Denis  :  au  mois  d'août  il  se  trouva  mal  au  salut  de  Versailles, 
et  deux  mois  plus  tard,  pareil  accident  lui  arriva  à  la  messe  du  roi. 
On  pouvait  craindre  qu'il  ne  mourût  avant  son  oncle  :  mais  le  car- 
dinal de  Rohan  n'eut  pas  le  chagrin  d'avoir  à  lui  survivre. 

*  Mém,  de  Luynes,  VII  (358-360). 
>  !bid..  X,  89. 
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IV.  —  Dernières  années  dn  cardinal  de  Sonbise, 

évêqne  de  Strasbourg. 

(1749-1756). 

M.  le  prince  de  Rohan,  grand-père  du  cardinal  de  Soubise,  mou- 
rul  le  27  janvier  1749,  à  huit  heures  du  malin,  dans  sa  quatre- 
vingtième  année,  supportant  depuis  plusieurs  hivers  de  cruelles 
souffrances  avec  beaucoup  de  patience,  de  douceur  et  de  soumis- 
sion. €  M>°«  la  princesse  de  Rohan  \  lisons-nous  dans  les  Ménwires 
du  duc  de  Luynes,  est  sortie  aussitôt  de  Thôtel  de  Soubise,  et  est 
allée  occuper  un  petit  appartement  qu'elle  louoit  au  Précieux- 
Sang.  Toute  la  famille  s*y  assembla  hier,  enfants,  petits-enfants  : 
on  y  fit  la  lecture  du  testament  de  M.  le  prince  de  Rohan,  qui  ne 
contient  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  que  des  legs  pour  ses  domestiques. 
Il  ordonne  positivement  que  Ton  Tenlerre  sans  aucunes  cérémo- 
nies. H°>®  la  princesse  de  Rohan  ne  compte  point  retourner  à  Thôtel 
de  Soubise  *.  »  Elle  vécut  encore  plusieurs  années. 

Le  cardinal  de  Rohan  ne  tarda  pas  à  rejoindre  son  frère  aiaé 
dans  la  tombe,  et  le  cardinal  de  Soubise,  héritier  de  ses  charges, 
devint  titulairement  évèque  de  Strasbourg  et  grand  aumônier  de 
France.  II  voulut  même  changer  quelques-unes  de  ses  abbayes 
contre  celles  que  possédait  son  oncle  :  «  Le  roi  a  donné  depuis  peu 
de  jours  à  H.  le  cardinal  de  Soubise,  écrivait  Luynes  le  i^^'  sep- 
tembre 1749,  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  vacante  parla  mort  de 
H.  le  cardinal  de  Rohan.  H.  le  cardinal  de  Soubise  a  remis  en 
même  temps  à  S.  M.  l'abbaye  de  Saint-Epvre,  diocèse  de  Toul,  qui 
vaut  au  moins  30,000  livres.  La  Chaise-Dieu  vaut  moins,  mais  elle 
a  de  fort  belles  collations.  L'abbaye  de  Saint-Epvre  a  été  donnée  au 
prince  Constantin  '.  » 

^  Marie-Sophie  de  Gourcillon  :  petite-ÛUe  du  marquis  de  Dangeao»  mariée  en 
1732,  étant  veuve  du  duc  de  Picquigoy. 

»  Luynes,  IX,  300. 

'  Luynes,  IX,  474.  —  Le  prince  Constantin  était  un  Rohan  de  la  branche  des 
Gnémené  qui  succéda  plus  tard  an  cardinal  de  Soubise  sur  le  siège  de  Strasboarg. 
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Le  nouvel  évèque  de  Strasbourg  avait  trente>deux  ans  :  son 
grand-oncle  avait  administré  ce  diocèse  pendant  près  d'un  demi 
siècle  :  un  avenir  pareil  paraissait  devoir  être  réservé  à  son  âge  : 
mais  le  ciel  avait  compté  ses  jours,  et  sept  années  seulement  lui 
étaient  encore  réservées.  Elles  furent  marquées  par  un  réveil  des 
luttes  jansénistes,  et  \e  cardinal  de  Soubise  prit  part  aux  négocia- 
tions d'apaisement,  non  pas,  il  est  vrai,  avec  l'éclat  des  travaux  de 
son  oncle,  car  les  périodes  de  bruyantes  batailles  étaient  écoulées, 
mais  avec  la  persévérance  laborieuse  d'un  défenseur  convaincu  des 
véritables  intérêts  de  l'Église. 

On  sait  que  le  recteur  de  l'Université,  Co£Sn,  éjant  mort  en  1748, 
son  curé  lui  avait  refusé  les  sacrements  pour  refus  d'abjuration  des 
erreurs  du  jansénisme.  Ce  refus  devint  le  signal  d'une  vive  querelle 
entre  le  Parlement  et  le  Clergé  :  la  haute  cour  civile  s'immisça 
dans  les  affaires  de  la  foi,  rendit  des  ordonnances  pour  interdire 
le  refus  des  sacrements  aux  jansénistes,  et  prétendit  forcer  les 
curés  orthodoxes  à  recevoir  dans  le  giron  de  l'Eglise  des  hérétiques 
déclarés.  Des  questions  fort  délicates  se  trouvèrent  soulevées  par 
cette  attitude  militante  de  la  magistrature,  et  le  ministère  dut  avoir 
recours  au  grand  aumônier  pour  essayer  de  les  résoudre.  Le  cardi- 
nal de  Soubise  se  donna  tout  entier  à  cette  tâche.  «  Qu'il  sentit 
vivement,  disait  en  1756  Pévêque  d'Âutun,  H.  de  Hontazet,  qu'il 
déplora  souvent  les  troubles  trop  longs  qui  agitent  TÉglise  !  Est-il 
désigné  par  la  confiance  du  Prince,  pour  chercher  les  moyens  de 
les  calmer,  il  paroit  avec  distinction  à  côté  de  ce  que  l'Épiscopat  et 
la  magistrature  ont  de  plus  éclairé  et  de  plus  sage  :  il  brille  au 
milieu  de  la  lumière,  et  Pon  ne  sait  auquel  des  deux  applaudir 
davantage,  ou  d'un  savoir  qui  détruit  tout  ce  qu'il  doit  combattre, 
ou  d'un  zèle  qui  ne  défend  que  ce  qu'il  faut  conserver  ^  !  » 

Le  grand  aumônier,  comme  président  de  bureau  des  affaires 
ecclésiastiques,  fit  en  effet  partie  de  la  commission  nommée  par  le 
roi  pour  examiner  les  prétentions  de  la  magistrature. 

—  Lnynes  ajoute,  i  celte  date  du  1"  septembre  :  «  M.  le  cardinal  de  Soubise  a  pris 
congé  aujourd'hui  ;  il  s'en  va  à  Saverne.  > 
^  Recueil  des  Harangues  de  rAcad.,  zxxvii,  234. 
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a  II  est  dit  dans  la  dernière  réponse  que  le  roi  a  faite  à  la  grande 
députation  du  Parlement,  écrivait  le  duc  de  Luynes  le  2  juin  1752,  que 
S.  M.  nommeroit  une  commission  de  prélats  et  de  magistrats  pour  éclair- 
cir  les  difficultés  faites  par  le  Parlement  sur  le  prétendu  schisme  qu'il 
dit  s'introduire  par  le  refus  des  sacrements  aux  malades  :  cette  commis- 
sion a  été  nommée  il  y  a  trois  ou  quatre  jours.  Les  commissaires  ecclé- 
siastiques sont  M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  M.  le  cardinal  de  Sou- 
bise,  M.  l'archevêque  de  Rouen  et  M.  Tévêque  de  Laon.  Les  laïcs  ou 
magistrats  sont  M.  l'ancien  procureur-général  (Joly  de  Fleury),  H.  de  la 
Granville,  M.  d'Auriac  et  M.  Trudaine  i.  » 

On  délibéra  pendant  près  d'un  an  sans  pouvoir  se  mettre  d'ac- 
cord, et  les  membres  ecclésiastiques  de  la  commission  durent  se 
résigner  à  remettre  entre  les  mains  du  roi  un  rapport  séparé.  Le 
cardinal  de  Soubise  qui,  au  mois  de  décembre  1752,  avait  été  en- 
voyé vers  Louis  XV  avec  une  députation  des  évèques  pour  protester 
contre  J'arrèt  du  Parlement  du  15 ,  ordonnant  la  saisie  du  temporel 
de  l'archevêque  de  Paris  *  qui  avait  destitué  la  supérieure  et  Téco- 
noroe  de  l'hôpital  général,  déposa  ce  rapport  le  27  mars  1753'. 
L^arrêt  du  Parlement  fut  cassé;  les  magistrats  froissés  cessèrent 
leurs  fonctions  et  furent  exilés,  excepté  ceux  de  la  grand'chambre 
qui,  ayant  refusé  l'exception,  redoublèrent  de  rigueurs  contre  les 
constitulionnaires  et  furent  enfin  envoyés  à  Pontoise.  Pendant  plus 
d*un  an,  la  cour  souveraine  fut  remplacée  par  une  chambre  royale^ 
composée  de  conseillers  d'État  et  de  maîtres  des  requêtes,  qui 
siégea  d'abord  aux  Augustins,  puis  au  Louvre.  Voltaire  a  rapporté, 
dans  son  Histoire  du  Parlement,  comment  les  jeunes  conseillers  des 
Enquêtes  prirent  en  riant  leur  exil,  et  s'amusèrent  à  juger  un  chat 
sur  les  fleurs  de  lis  et  à  le  condamner  à  mort.  Mais  cela  était-il  en 
réalité  plus  bizarre,  a  fort  justement  remarqué  le  biographe  du 
premier  président  Maupeou,  que  de  faire  emprisonner  des  porte 
Dieu  qui  obéissaient  à  leurs  curés,  de  décréter  des  curés  qui  obéis- 
saient à  leurs  évèques,  et  de  vouloir  faire  communier  par  huissier? 


^  M^.du  duc  de  Luynes,  Xl\,  27. 

3  M^,  du  duc  de  Luynes,  XII,  205, 206. 


'  Ibid.,  XII,  391.  —  Au  mois  de  mai  suivant,  il  célébra  le  mariage  de  sa  nièce, 
M"*  de  Soubise  avec  le  prince  de  Condé.  {Ibid.,  431-433). 
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Ce  ne  fut  qu'aa  mois  d'août  1754,  à  l'occasion  de  la  naissance  dii 
duc  de  Berri,  qui  fut  depuis  l'infortuné  Louis  XVI  ',  que  le  roi 
consentit  à  pardonner  et  à  rappeler  le  Parlement:  mais  l'exil  ne 
l'avait  pas  corrigé  et  nous  voyons  pendant  près  d'une  année  encore, 
en  septembre  1754,  en  février  et  en  mars  1755,  le  cardinal  de  Sou- 
bise  obligé  de  se  mettre  à  la  tête  des  députalions  du  clergé  pour 
aller  présenter  du  roi,  à  Versailles  ou  à  Choisy,  des  remontrances 
contre  les  abus  de  pouvoir  du  parlement  au  spirituel  ^. 
«  Le  cardinal  approcliait  de  sa  fin  :  toute  la  science  du  célèbre 
Tronchin  fut  impuissante  à  combattre  l^épuisement  qui  minait 
sourdement  son  organisation  depuis  plusieurs  années.  On  eut  beau 
le  traiter  au  potage  au  riz  froid  pris  avec  une  cuillerée  de  vin 
d'Espagne  ',  régime  que  le  duc  de  Luynes  signale  à  l'admiration 
de  ses  contemporains,  la  maladie  avait  de  trop  loin  préparé  son 
œuvre  pour  se  laisser  vaincre.  Au  mois  de  mars  1756,  le  cardinal 
se  trouvait  déjà  «  entre  la  vie  et  la  mort  *.  "»  Pendant  plusieurs 
mois  on  attendit  son  dernier  souiQe.  Le  régime  de  Tronchin  sem- 
blait cependant  lui  avoir  donné  quelques  forces,  lorsque,  se  sen- 
tant mieux,  il  voulut,  au  mois  de  juin,  partir  pour  Saverne.  «  On 
doute,  écrivail  Luynes  le  6,  qu'il  puisse  soutenir  le  voyage  *.  » 

*  Nous  devons  mentionner  ici  qne  le  cardinal  de  Soubise  avait  déjà  ondoyé  les 
deux  fils  aînés  du  Dauphin  :  en  1751  le  duc  de  Bourgogne  qui  mourut  en  1761  ;  et 
en  1753  le  due  d'Aquitaine  qui  mourut  en  1754.  11  conduisit  le  corps  de  ce  dernier 
à  Saint-  Denis,  (Voy.  Luynes,  XI  et  XIII  passim.) 

>  Mém.  du  duc  de  Luynes,  XllI,  442,  XIV,  51,  83,  etc. 

«  On  dit,  écrivait  Barbier  en  1755,  qne  vendredi  dernier,  28  février,  il  y  a  eu  une 
assemblée  à  Paris  de  quatorze  ou  quinze  cardinaux  et  évoques  pour  arranger  un 
accommodement,  que  samedi,  les  cardinaux  de  la  RochefoucauU  et  de  Soubise,  et 
deux  antres  prélats  ont  été  diner  à  Lagny;  et  qne  dimanche,  2  de  ce  mois,  ces  car- 
dinaux ont  été  à  VersaiUes  rendre  compte  an  roi  de  leur  opération.  On  a  présumé 
de  là  un  arrangement  prochain:  mais  on  ne  sait  rien;  les  billets  de  confession 
ponrroient  ne  servir' à  rien,  mais  la  compétence  du  tribunal  séculier  qui  est  ici 
comme  leur  partie  en  fait  de  jansénisme,  fait  un  obi^lacle  difficile,  d*antant  que  le 
Parlement  a  agi  en  conséquence  de  la  déclaration  du  roi  et  de  ses  réponses  réilérées, 
etc.  »  {Barbier,  VI,  134). 

3  Mém.  du  duc  de  Luynes,  XV,  43. 

♦  Jbid.r  XIV,  469. 
fi/6id.,XV,  97.110. 
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Hais  toutes  les  exhortations  de  ses  amis  ne  parent  lai  faire  abaa- 
donner  sa  ferme  résolution  de  rendre  le  dernier  soupir  dans  son 
diocèse,  c  La  mort,  s'écriait  quelques  mois  plus  tard  TévAque 
d'Autun,  son  successeur  à  l'Académie  française,  la  mort  nous 
trouvera  moins  courageux  pour  lui,  que  lui-même.  Au  front  serein 
qu'il  lui  présente,  au  soin  qu'il  prend  d'en  dérober  le  spectacle  à 
tout  ce  qui  lui  est  cher,  à  des  proches  moins  sensibles  eux-mêmes 
aux  charmes  de  la  grandeur  qu'aux  douceurs  de  l'amilié,  il  est 
aisé  de  voir  qu'il  ne  la  craint  que  pour  eux,  qu'il  ne  cherche  à  en 
faire  un  objet  ni  d'admiration,  ni  de  larmes;  il  ne  pense  qu'à  la 
rendre  chrétienne,  utile  :  il  va  la  chercher  au  milieu  de  ceux  qu'il 
est  chargé  d'instruire  et  d'édifier  *.  » 

Le  cardinal  de  Soubise  mourut,  en  effet,  à  peine  arrivé  à  Saverne, 
le  28  juin  1756.  Il  n'avait  que  trente  neuf  ans.  Le  roi  envoya 
aussitôt  de  Choisy  un  courrier  au  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
pour  l'avertir  qu'il  l'avait  nommé  grand  aumônier,  et  des  instruc- 
tions furent  envoyées  aux  chanoines  de  Strasbourg,  afin  qu'ils 
eussent  à  élire  pour  évêque  un  Rohan,  le  prince  Constantin,  premier 
aumônier  du  roi,  de  la  branche  des  Guémené,  qui  fut  élu  en  effet 
au  mois  d'octobre  1756,  et  sacré  le  7  mars  1757,  dans  la  chapelle 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Le  duc  de  Luynes  nous  a  laissé  quelques  détails  sur  les  disposi- 
tions testamentaires  du  cardinal  de  Soubise  '.  A  défaut  du  document 
original,  nous  citerons  textuellement  sa  chronique  : 

*  Recueil  des  Harangues  de  VAcad,,  XXXVII,  237.  Le  cardinal  avait  dit  en  effet  à 
M.  de  Sechelles  «  qu'il  ne  s'en  alloit  que  pour  ne  pas  donner  à  sa  famille  et  surtoat 
à  M**  sa  sœur  un  triste  spectacle.  »  {Luynes,  XV,  137). 

>  M.  le  cardinal  de  Soubise,  dit  Luynes,  avait  l'abbaye  de  Morbach  en  Alsace. 
«  Morbach  est  dans  l'empire.  L'abbaye  de  Lur  est  unie  à  celle  de  Morbach  et  est 
sous  la  domination  françoise  ;  c'est  une  abbaye  régulière  qui  se  donne  par  élection. 
]l  y  avoit  un  coadjuteur  régulier:  ainsi  elle  n'est  point  dans  le  cas  d*étre  donnée. 
Ces  deux  abbayes  valent  environ  40,000  livres  de  rentes.  Ce  sont  des  moines  Béné- 
dictins qui  sont  à  Lur;  ils  ne  sont  que  cinq  ou  six:  ils  ont  fait  un  bâtiment  très 
considérable  et  où  il  y  a  fort  peu  de  logement.  M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
qui  y  a  été,  dit  que  c'est  le  seul  endroit  où  il  ait  entendu  l'orgue  jouer  à  la  Pré- 
face. »  Ittyne*,  XV,  i38.) 
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c  M.  le  prince  de  Soubise  (frère  atné  du  cardinal)  et  M°>«  la  comtesse 
de  Marsan  (sa  sœur,  gouvernante  des  enfants  de  France  depuis  la  mort 
de  la  duchesse  de  Tallard  en  1754,)  sont  héritiers.  M.  le  cardinal  lègue  à 
son  successeur  évoque  tous  les  meubles  meublants  qui  sont  dans  son 
château  ou  maisons  en  Alsace,  à  la  réserve  des  batteries  de  cuisine,  linge 
et  vaisselle  d'argent  qui  s*y  trouveront,  à  la  charge  et  condition  que  le 
successeur  évèque  payera  aux  héritiers  pour  les  dits  meubles  meublants, 
la  moitié  de  leur  valeur  à  priser  et  estimer  par  M.  le  prince  de  Soubise 
ou  son  plénipotentiaire,  déchargeant  en  outre  les  héritiers  de  toutes 
réparations  à  faire  dans  lesdits  château  et  maisons. 

«  Il  lègue  aux  pauvres  de  son  diocèse  30,G00  livres,  aux  pauvres  de 
Tabbaye  de  Morbach  12,000  livres,  et  aux  pauvres  des  Quinze- Vingts  de 
Paris  6,000  livres. 

c(  Â  M.  l'archevêque  de  Reims  ^  sa  plus  belle  canne  à  pomme  d'or;  à 
M<°e  la  princesse  de  Gondé  ^  sa  plus  belle  tabatière  d'or  ;  ë  M.  Reich  une 
pension  viagère  de  800  livres  ;  à  M.  Dutreham  une  pension  viagère  de 
800  livres;  à  M.  de  Grest  une  pension  viagère  de  800 livres;  au  chirurgien 
de  M.  le  prince  de  Soubise  une  pension  viagère  de  1000  livres;  12,000 
livres  à  M.  la  Ville- Léon  ;  3,000  livres  à  chacun  de  ses  deux  pages...  3.  » 

Le  prince  de  Soubise  qui  avait  épousé  le  20  décembre  1745,  en 
troisième  mariage,  la  princesse  de  Hesse-Reinsfelds,  était  depuis 
1751  gouverneur  de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  En  1757,  la  faveur, 
de  M°^<  de  Pompadour  et  l'influence,  sur  U^^  la  Dauphine,  de  sa 
sœur  H°^^  de  Marsan,  gouvernante  des  enfants  de  France  depuis 
1754,  lui  fit  donner  le  commandement  de  l'armée  d'Allemagne.  On 
connaît  trop  le  désastre  de  Rosbach  qui  ne  l'empêcha  pas  de  rece- 
voir l'année  suivante  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  ne  mourut 
qu^en  1787  après  la  faillite  colossale  de  sa  maison,  à  laquelle  il  eut 
part  :  et  il  ne  laissa  aucun  héritier  mâle  de  la  branche  des  Rohan- 
Soubise. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un  détail  d'histoire  littéraire  qui 
a  son  importance.  Le  cardinal  de  Rohan  avait  laissé,  en  1749,  l'usu- 
fruit de  sa  magnifique  bibliothèque  au  cardinal  de  Soubise.  Â  la 

^  Son  coasin:  Armand-Jules,  de  la  branche  des  Gnémené,  frère  aîné  da  prince 
CoDStanlin»  archevêque  de  Reims  depuis  1722.  Il  avait  sacré  Louis  XV. 
*  Sa  nièce  :  fille  du  prince  de  Soubise. 
'  Mém.  de  Luynes,  XV,  151, 152. 
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mon  de  celui-ci,  la  bibliothèque  devint  la  propriété  du  prince  de 
Soubise  qui  laissa  à  sa  tête  le  célèbre  abbé  Oliva  que  le  cardinal  de 
Rohan  avait  amené  de  Rome  avec  lui  en  1722,  pour  lui  confier  la 
garde  de  ses  trésors.  Le  cardinal  de  Soubise  avait  aussi  conservé 
le  savant  italien,  qui  rédigea  en  vingt-cinq  volumes  in-folio  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  palais  Soubise  ^  Ce  fut  racadémicien 
Dupuy  qui  lui  succéda  en  1757,  lorsqu'il  mourut  d'une  hydropisie 
de  poitrine  à  Tâge  de  soixante-huit  ans.  On  sait  que  celte  belle 
collection  fut  vendue  en  1788  après  la  mort  du  maréchal.  Le  cata- 
logue publié  à  cette  époque  comprenait  8,302  articles  imprimés  ou 
manuscrits  '. 

M.  de  Montazet,  évêque  d'Autun,  et  plus  tard  archevêque  de  Lyon, 
fut  élu  à  l'Académie  française  à  la  place  du  cardinal  de  Soubise,  et 
prononça  le  14  mars  1787  un  bel  éloge  de  son  prédécesseur.  Nous 
en  avons  déjà  cité  plusieurs  extraits  ;  nous  les  compléterons  par  un 
dernier  tableau  dans  lequel  le  récipiendaire,  (après  avoir  rappelé 
qu'un  long  repos,  des  ménagements  extrêmes,  dont  on  lui  avait  fait 
une  loi  sévère,  eussent  pu  conserver  plus  longtemps  le  cardinal 
accablé  sous  le  poids  d'une  activité  dévorante  et  des  charges  trop 
nombreuses),  s'exprimait  en  ces  termes  : 

(  Combien  de  mérites  ne  se  soutiennent  qu*à  la  faveur  de  la  distance 
dans  laquelle  on  les  aperçoit!  M.  le  cardinal  de  Soubise  paroissoit  plus 
estimable  à  mesure  qu'on  pénétroit  plus  avant  dans  le  fond  de  son  ca- 
ractère :  caractère  de  sagesse,  de  droiture  et  de  force.  Son  rang  deman- 
doit  delà  représentation  et  de  Téclat;  il  en  avoit  banni  tout  ce  qui  poa- 
voit  sentir  la  dissipation  et  le  faste  :  il  auroit  supprimé  le  reste  par  goût, 
i!  s'y  soumctloit  par  nécessité.  Ses  places  le  fixoienl  h  la  Cour,  où  la  simple 
politesse  se  pare  aisément  des  contours  de  Tamitié  :  où  il  est  rare  que  les 
princes  ne  fléchissent  pas  sous  le  désir  de  plaire,  s*ils  ne  flottent  plus 
.'ouvenl  au  gré  des  intérêts.  On  ne  le  trouvoit  quelquefois  moins  empressé, 
qiie  pnrcequ'il  ctoit  toujours  sincère.  Ces  démonstrations  ne  furent  en  lui 
que  l'expression  du  sentiment.  Avoit-il  pris  un  parti  dans  une  affaire,  on 
ne  devoit  espérer  ni  de  le  lasser,  ni  de  le  séduire;  il  falloille  convaincre: 

«  Voy.  Fréron.  Année  lilléraire,  1758.  IV  (317-320). 

3  Catalogue  des  livres  imprimés  el  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  feu  M''  le  prince 
de  Soubise,  maréchal  de  France,  etc.  Paris,  Leclére,  1788,  in-8*. 
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et  s'il  eut  un  défaut,  peut-être  fut-ce  celui  d'être  trop  en  garde  contre 
tout  ce  qu*il  croyoit  n'être  pas  la  vérité...  ^  > 

Le  directeur,  Dupré  de  Saint-Haur,  qui  lui  répondit,  esquissa  un 
ingénieux  parallèle  entre  les  deux  cardinaux,  l'oncle  et  le  neveu. 

f<  Ils  réunissoient  l'un  et  l'autre  les  d<fns  les  plus  estimables  sous  diffé- 
rents caractères. 

Ci  Tous  deux  profoflidsi  éloquens  et  capables  de  soutenir  le  poids  des 
plus  g;randes  affaires. 

((  Le  premier  avec  plus  de  dehors,  d'apparence,  d'ouverture  :  le  second 
avec  plus  d'intérieur,  de  simplicité,  de  réserve  ;  celui  là  gagnant  plutôt 
les  hommes,  leur  accordant  plus  aisément  et  déférant  sans  cesse  à-leuis 
foiblesses;  celui-ci  les  subjuguant,  ferme,  inébranlable  et  n«  donnant 
jamais  prise  sur  lui;  l'un  plus  brillant,  plus  séduisant,  plus  insinuant; 
l'autre,  sévère  pour  lui-même,  tendre  pour  sa  famille,  fidèle  à  ses  amis, 
ne  faisant  rien  perdre  aux  absens,  attentif  pour  tous  ceux  qui  l'appro  - 
choient,  et  n'en  exigeant  d'autres  devoirs  que  la  vérité;  il  osoit  faire  le 
bien,  mérîtoit  de  le  connoître  et  ne  s'écartoit  jamais  du  chemin  qu'il 
croyoit  y  conduire...  > 

L'amour  de  la  vérité  :  tel  est  le  trait  caractéristique  et  dominant 
que  l'on  retrouve  dans  le  crayon  de  tous  les  peintres  qui  ont  ébau- 
ché la  silhouette  du  cardinal  de  Soubise.  Une  pareille  unanimité 
prouve  que  celte  belle  qualité  se  trouvait  élevée  chez  lui  à  un  degré 
éminent.  Nous  la  retenons  volontiers  comme  son  plus  bel  éloge. 

La  mort  prématurée  du  cardinal  de  Soubise  interrompit  pour 

quelques  années  le  règne  de  la  dynastie  académique  des  Rohan  : 

mais  à  cette  époque  on  remarquait  déjà  sur  les  bancs  de  la  Sor- 

bonne  un  neveu  direct  du  prince  Constantin,  le  prince  Louis, 

qui  devait  commencer  brillamment  sa  carrière,  entrer  à  l'Académie 

en  1759,  succéder  à  sou  oncle  sur  le  siège  de  Strasbourg  en  1779, 

devenir  cardinal,  grand  aumônier,  et  se  rendre  si  tristement  célèbre 

par  le  procès  du  Collier  de  la  Reine.  Nous  lui  devons  une  étude 

approfondie.  i>    j.  ir 

'^'^  René  Kerviler. 

*  Recueil  des  Harangues  de  l'Acad,,  XXXVII,  235.  —  Voir  nn  bon  compte  rendu  de 
celte  séance  de  réception  dans  V Année  littéraire,  de  Fréron,  1758,  II  (316-321). 
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L'Église  a  fait,  le  mois  dernier,  une  perte  dont  Féminent  cardinal 
Donnet  a  pu  dire  qu'elle  était  un  malheur  public.  Depuis  bien  des 
années,  en  effet,  Ms'  l'Évèque  de  Poitiers  était  au  premier  rang 
des  défenseurs  des  saintes  causes,  et  c'était  au  moment  où  ces 
causes  étaient  le  plus  attaquées,  où  le  péril  devenait  plus  mena- 
çant qu'il  nous  était  enlevé  ;  la  consternation  fut  générale. 

H^  Pie  nous  eût  été  complètement  étranger  que  nous  ne  lui  en 
devrions  pas  moins,  comme  catholiques,  un  pieux  souvenir;  mais, 
de  plus,  la  Bretagne  ne  peut  oublier  ni  son  éloge  funèbre  de  La  Mo- 
ricière,  le  héros  breton,  ni  son  panégyrique  (Je  saint  Émilien, 
l'évèque  nantais,  panégyrique  prononcé  dans  la  '  cathédrale  de 
Nantes.  De  son  côté,  la  Vendée  ne  saurait  être  indifférente  à  ce  fait, 
qu'une  notable  partie  de  la  Vendée  militaire  est  comprise  dans  le 
diocèse  de  Poitiers  et  que,  par  suite,  les  noms  et  les  lieux  ven- 
déens :  La  Rochejaquelein ,  Augustin  Boury,  le  martyr  de  la 
Chapelle-Largeau,  Notre-Dame-de-Pitié,  Thouars,  etc.,  se  présen- 
tent souvent  sous  la  plume  de  l'éloquent  évèque.  La  Revm  de 
Bretagne  et  de  Vendée  lui  devait  donc,  à  bien  des  titres,  un  hom- 
mage particulier^ 

Louis-François-Désiré-Edouard  Pie  appartenait  à  une  humble 
famille  de  la  Beauce.  Dieu  le  tira  de  la  poussière,  comme  il  le  disait 
lui-même,  en  prenant  place  sur  le  siège  de  Poitiers.  Les  grandeurs 
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n'en  étaient  pas  moins  venues  promptement  à  lui,  sans  qu'il  y 
songeât,  mais  sans  qu'il  fût,  non  plus,  surpris  par  elles.  Il  étail,  en 
effet,  naturellement  grand.  Tout  jeune,  Edouard  Pie  était  un  centre 
pour  ses  camarades;  la  dignité  de  son  maintien,  l'aménité  de  son 
'caractère,  l'étonnante  variété  de  ses  connaissances  attiraient  et 
captivaient.  Il  était,  en  outre,  sympathique  et  aimanL  Deux  grandes 
affections  surtout  se  partageaient  son  cour  et  réagirent  sur  toute 
sa  vie  :  sa  mère  et  celui  qui  fut  pour  lui  un  second  père,  le  pieux 
et  vaillant  Clausel  de  Montais,  évèque  de  Chartres. 

On  sait  le  mot  du  païen  Libanius  à  propos  de  la  mère  de  saint 
Jean  Chrysostome  :  —  «  0  Dieux  de  la  Grèce  !  quelles  femmes  se 
trouvent  parmi  ces  chrétiens  !  »  On  aurait  pu  dire  à  peu  près  la 
même  chose  de  la  mère  de  H^r  Pie.  Cette  humble  femme  qui  fut 
la  première  à  ouvrir  les  voies  de  Dieu  à  son  fils,  mérita  que  son  fils 
ne  voulut  jamais  se  séparer  d'elle,  et  elle  ne  fut  pas  plus  dépaysée 
dans  le  palais  épiscopal  de  Poitiers  que  dans  sa  pauvre  habitation 
de  Ponlgouin.  Avec  quelle  émotion  Ms'  Pie,  devenu  évèque,  se 
plaisait  à  rappeler»  dans  la  cathédrale  de  Chartres,  le  jour  où  il  fit 
ses  premiers  pas  dans  le  sanctuaire,  vêtu,  comme  Samuel,  de  la 
tunique  de  lin  qu'avait  faite  pour  lui  sa  mère  *  !  et, avec  quel  pieux 
attendrissement  il  prononçait,  vingt-huit  ans  après,  sur  sa  tombe, 
ces  paroles,  malheureusement  devenues  prophétiques  :  —  «  Tout 
fils  se  croit  jeune  aussi  longtemps  qu'il  voit  ^a  mère  à  ses  côtés  ; 
mais,  du  moment  où  il  l'a  perdue,  la  vieillesse  commence  et  se 
précipite  ^.  » 

L'évèque  de  Chartres  ne  fut  pas  l'objet  d'un  culte  moins  filial  de 
la  part  de  son  disciple,  de  son  élève.  Rappelant  ses  glorieuses  luttes 
pour  la  foi,  Hs^  Pie  se  plaisait  à  lui  appliquer  ces  mots  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  parlant  des  grands  évèques  de  son  temps  : 
— -  «  Quelque  doux  et  traitables  qu'on  les  connaisse  d'ailleurs,  il  est 
un  point  sur  lequel  ils  ne  souffrent  pas  de  devenir  accommodants 
et  faciles,  c'est  quand,  par  le  silence  et  le  repos,  la  cause  de  Dieu 


*  Discours  et  instructions  pastorales,  1. 1,  p.  154. 
>  Cité  par  VUnivers,  26  mai  1880.      . 


432  SON  EMINENCE 

esl  trahie  ;  alors  ils  devienennt  tout  à  fait  belliqueux,  ils  sont  ar- 
dents et  acharnés  dans  le  combat,  car  leur  zèle  est  une  flamme  S  » 
En  traçant  le  portrait  de  celui  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  Ms^  Pie 
ne, traçait-il  pas  le  sien? 

Nous  avons  prononcé  le  nom  de  saint  Jean  Chrysostome  ; 
comment  ne  pas  remarquer  les  affinités  de  génie  de  févêque  de 
Poitiers  et  du  grand  archevêque  de  Conslantinopic?  L^un  et  Faulre 
adoptent,  pour  leurs  allocutions,  la  forme  de  l'homélie,  forme 
moins  solennelle  que  celle  du  discours,  plus  familière,  plus  intime, 
qui  se  prêle  mieux  à  la  variété  des  impressions  du  moment  et  rend 
mieux  les  moindres  battements  du  cœur.  L'accent  n'est  pas  com- 
plètement le  même:  plus  d'imagination  chez  l'évêque  d'Orient,  plus 
de  sobriété  et  de  concision  chez  l'évêque  d'Occident  ;  mais  de  part 
et  d'autre,  toujours  un  accent  sympathique.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
flattent,  néanmoins,  jamais,  et  leurs  homélies  sont  la  peinture 
la  plus  exacte  des  vices  ou  des  travers  de  leur  temps. 

Ainsi,  Chrysostome  s'attache  à  flétrir  la  vie  molle  des  grands 
d'Antioche  et  de  Constantinople  ;  il  leur  reproche  leurs  palais  de 
cèdre  et  de  porphyre,  le  faste  de  leurs  dépenses  pour  les  jeux  du 
cirque,  le  luxe  de  leurs  femmes  qui  remplissent,  les  rues  de  leur 
cortège  d'eunuques  et  d'esclaves,  et  l'orgueil  des  philosophes  qui 
affectent  de  se  montrer  avec  leur  manteau  et  leur  longue  barbe 
sous  les  vastes  galeries. 

H^i*  Pie  ne  sera  pas  plus  indulgent  pour  le  luxe,  qu'il  accuse  de 
tarir,  en  accaparant  le  superflu,  la  source  des  aumônes  ;  il  appli^ 
quera  aux  riches  fastueux  ce  mot  de  saint  Chrysostome  :  —  «  La 
vanité  au  dehors  est  la  plus  évidente  marque  de  la  pauvreté  au 
dedans  ^.  »  Et  ces  hommes  des  hauts  emplois,  ces  privilégiés  de  la 
fortune  et  du  savoir  auxquels  la  Providence  a  le  plus  donné  et  qu'elle 
a  préposés  à  la  société  pour  V éclairer  de  leurs  lumières  et  de  leurs 
exempleSy  avec  quelle  énergie  il  leur  demande  si,  après  avoir  méptHsé 
tout  ce  qui  était  au  dessus  d'eux,  ils  n'ont  pas  démoralisé  par  leurs 

*  discours  et  insiruciions,  t.  I",  p.  135,  t.  II,  p.  630. 
^  discours  ai  instructions,  t.  II,  p.  161 . 
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doctrines  et  leur  vie^ou^  ce  qui  leur  était  inférieure  El  ces 
modérés  qui  ne  parlent  que  de  concilialion,  sans  penser  à  la  pre- 
mière des  conciliations,  celle  de  Vhomme  avec  Dieu  ^;  ces  conser- 
vateurs^ toujours  prêts  à  défendre  contre  l'ennemi  leur  repos  et 
leur  bourse,  et  qui  lui  livrent  eux-mêmes  leur  maison,  en  rou- 
vrant à  des  journaux  corrupteur^  ;  ces  pères  et  mères  qui  disputent 
leurs  enfants  à  l'Église,  oubliant  trop  qu'autrefois  leurs  familles 
faisaient  foule  autour  d'elle ,  alors  qu'elle  était  riche  ^  tous  sont 
marqués  d'un  trait  qui  ne  s'efface  pas. 

Mais  ce  sont  surtout  les  sophistes,  les  hommes  d'orgueil  et  de 
néant  qu'il  prend  corps  à  corps  dans  ses  admirables  instructions  sur 
les  erreurs  du  temps  présent.  Déjà,  et  le  jour  même  de  la  prise 
de  possession  de  son  évêché,  il  avait  mis  le  doigt  sur  la  plaie.  «  Ce 
qui  caractérise  essentiellement  l'époque  actuelle,  avait-il  dit,  c'est 
que,  par  une  division  et  une  opposition  plus  tranchées,  le  monde 
a  été  séparé  en  deux  partis  :  le  parti  de  Dieu  et  le  parti  de  l'homme, 
ou,,  si  vous  voulez,  du  génie  orgueilleux  qui  l'inspire.  Jamais  la 
lutte  n'avait  été  plus  avouée,  plus  directe  entre  l'homme  et  Dieu  ; 
jamais  aucune  génération  n'avait  rompu  plus  absolument  tout  pacte 
avec  le  ciel  ;  jamais  aucune  société  n'avait  adressé  plus  résolument 
à  Dieu  cette  audacieuse  parole  :    -  «  Va-t-en  *  !  » 

Voilà  trente  ans  que  ce  tableau  a  été  tracé  ;  a  t-il  vieilli? 

«  Nul  orateur  chrétien,  a-t-on  dit  de  Chrysostome,  ne  fut  jamais 
plus  pénétré  de  l'Ecriture  sainte,  plus  coloré  de  ses  feux,  plus 
empreint  de  son  génie  *.  »  Ne  peul-on  dire  la  même  chose  de 
l'évêqùe  de  Poitiers  ?  La  trame  de  ses  discours  est,  pour  ainsi  dire, 
toute  formée  de  fils  d'or  empruntés,  avec  un  tact  exquis,  aux  livres 
saints,  aux  docteurs  ou  aux  écrivains  ecclésiasliques.  Ainsi,  veut-il 
épancher  aux  pieds  de  Marie,  en  quittant  Chartres,  l'effusion  de  sa 
reconnaissance?  Au  lieu  de  parier  lui-même,  il  empruntera  la  voix 

.*  Discours  et  instrucUons,  l.  II,  p.  153. 
'  Discours  et  inslruclions,  t.  1",  p.  129. 
*  Discours  et  instructions,  i.  I",  pp.  526,  527. 
^  Discours  et  instructions,  L  I*',  p.  125. 
5  ViilemaiD. 
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de  Fulbert  rendant  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  fait  pour  lui,  pauvre 
enfant,  dépourvu  des  ressources  exigées  pour  une  éducation  savante 
et  qui  a  été  abrité,  nourri  près  de  l'autel,  envoyé,  plus  tard,  aux 
grandes  écoles  et  conduit  enfin,  tout  jeune,  comme  par  la  main, 
jusqu'à  Tépiscopat.  Or  il  n'est  pas  un  de  ces  pieux  souvenirs  de 
l'évêque  Fulbert  qui  ne  soit  aussi  un  pieux  souvenir  pour  le  jeune 
évêque  de  Poitiers  *. 

Hs^  Pie  veut-il  célébrer  la  sainte  et  forte  vieillesse  de  Msr  An- 
gebault,  évéque  d'Angers  ?  Au  lieu  de  le  louer  lui-même,  il  le  fera 
louer,  trait  pour  trait,  par  saint  Jérôme  écrivant  au  vénérable 
vieillard  Paul.  Et,  quelques  jours  avant  sa  mort,  tient-il  à  faire 
entendre  aux  puissants  sa  voix  toujours  franche  et  indépendante? 
Il  empruntera  la  voix  de  saint  Hilaire  parlant  à  l'empereur  Cons- 
tance *. 

Cette  éloquence,  tout  imprégnée  des  saintes  lettres,  ne  le  mit 
pas  toujours  à  Tabri  des  récriminations.  Il  ne  put  prononcer  le  nom 
de  Pilate  ',  à  propos  des  malheurs  de  Pie  IX,  sans  être  poursuivi  et 
condamné  comme  d'abus;  il  ne  put  parler  des  trois  Hérode,  en 
rappelant  la  passion  du  Sauveur,  la  mort  de  Jean-Baptiste  et  la 
prison  de  saint  Pierre,  sans  être  dénoncé  à  Rome  \  Saint  Jean 
Chrjsostome  ne  fut-il  pas  condamné  à  l'exil  pour  avoir  dit  :  — 
€  Hérodiade  demande  encore  la  tête  de  Jean  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  danse?  *  » 

Mer  Pie  fat,  en  définitive,  un  grand  orateur,  un  grand  écrivain, 
un  grand  évêque;  il  fut  un  caractère,  à  une  époque  où  il  n'y  a 
presque  plus  de  caractères;  mais  deux  traits  manqueraient  encore 
si  nous  ne  parlions  de  son  ardent  amour  pour  Rome  et  de  sa  pro- 
fonde science  Ihéologique.  Son  amour  pour  Rome  chrétienne  se 
répandait  en  affectueuse  bienveillance  sur  tous  ceux  qui  lui  consa- 
craient leur  épée  ou  leur  plume.  Qui  ne  connaît  d'ailleurs  sa  ma- 

^  Discours  et  instructions,  1. 1",  p.  154. 

>  Œuvres,  t.  V.  p.  464. 

s  UUnivefs,  13  mai  1880. 

^  *  Lave  tes  mains,  ô  Pilate...  !  >  Œuvres,  t.  V,  p.  164. 

»  Œuvré»,  t.  V.  p.  257  et  374. 


LE  CARDINAL   PIE  435 

gistrale  Intlmclùm  $ur  Rome  considérée  comme  liège  de  ta 
Papauté  f  Qui  ae  se  rappelle  ses  longues  luttes  pour  la  défense 
des  droits  du  pontificat  romain  ?  Ne  suffiraient-elles  pas  pour 
illustrer  sa  mémoire  ?  Sa  science  tbéologique  se  révèle  dans 
ses  moindres  écrits;  parloul  et  toujours  la  doctrine  est  précise 
et  sûre.  Elle  lui  valut  l'insigne  honneur  d'être  nommé  membre  de 
la  commission  De  /îde  au  concile  du  Vatican,  et,  plus  tard,  l'honneur, 
plus  graod  encore,  d'entrer  au  Sacré-Collège.  Deux  papes  mirent  la 
main  à  lui  en  ouvrir  les  portes.  C'était  la  plus  haute  gloire,  mais, 
malheureusement,  pour  nous,  c'était  aussi  la  fin. 

La  mort  du  cardinal  Pie,  à  un  âge  où  il  aurait  pu  rendre  encore 
de  longs  services  à  l'élise,  laisse  un  grand  vide  dans  nos  rangs  ; 
mais  enfin  ni  les  vertus,  ni  les  talents,  ni  l'union,  ni  le  courage  n'y 
manquent  encore,  et  Dieu  est  là  1 

EUGËHE  DE  LA  GoURlfEBIB. 


^ 


Quelioes  pages  infilites  In  Cardinal  le  Rickelien. 


MûfoiRB  d'Armand  du  Plessis  de  Richbubu,  évêque  de  Luçon,  écrit  de 
8a  main,  l'année  1607  ou  1610,  alors  qu'il  méditait  de  paraître  à  la 
cour,  publié  d'après  roriginal  inédit,  avec  informations  et  notes,  par 
M.  Armand  Bascnet.  —  Paris,  Pion.  In-S®,  vergé,  x-50  pp. 

Fias  nous  nous  sentons  déchoir  de  notre  ancienne  grandeur, 
plus  nos  regards  se  portent  vers  les  grande»  figures  des  âges  passés. 
Nous  tâchons  d'oublier,  à  la  vue  de  ceux  qui  ont  fait  la  France,  les 
fautes  et  les  crimes  de  ceux  qui  la  défont.  Parmi  ces  grandes  figures 
d'autrefois,  apparaît,  comme  une  des  plus  grandes,  la  figure  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  brille  ainsi  qu*un  astre  protecteur  au- 
dessus  de  Louis  XIII,  entre  Henri  IV  et  Louis  XIV,  deux  rois  qui 
ont  mérité  le  titre  de  Grand,  et  qui,  ni  l'un  ni  l'autre,  ne  furent 
aussi  grands  que  l'incomparable  ministre. 

Avez-vous  vu,  un  jour,  une  magnifique  statue  élevée  sur  la  prin- 
cipale place  de  la  capitale  d'un  vaste  État  ?  Les  orages  et  les  tem- 
pêtes ont  soufBé  sans  l'ébranler  jamais.  Des  hommes,  poussés  par 
la  jalousie,  la  haine,  l'ignorance  et  mille  passions  mauvaises,  ont 
essayé  de  la  salir  de  leur  bave,  sans  l'en  pénétrer.  On  lui  a 
craché  au  visage,  et  ses  traits,  toujours  purs,  n'ont  jamais  cessé 
d'exprimer  l'impassible  sérénité.  On  a  cherché  à  la  renverser  :  elle 
s'est  ri  de  tous  les  efforts.  Un  moment  vient  où  des  hommes  intelli- 
|2:ents,  équilabies  et  sérieux,  s'approchent  de  cette  statue,  en  admi- 
rent la  beauté  et  enlèvent  les  immondices  que  la  méchanceté  ou  la 
sottise  lui  ont  jetées. 
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Celte  statue  est  l'image  de  Richelieu.  Les  grands,  dont  il  avait 
déjoué  les  projets  égoïstes,  les  protestants,  dont  il  avait  dépisté  la 
république  occulte  et  renversé  les  remparts,  les  envieux,  qu'il  avait 
dédaigneusement  laissés  dans  leur  impuissance  ou  forcés  à  lui 
baiser  les  pieds,  les  cupides,  qu'il  n'avait  pu  satisfaire,  les  dépourvus 
de  génie  et  non  d'ambition,  qu'il  n'avait  pu  employer,  lui  en 
voulaient  beaucoup,  inventaient  contre  lui  tout  le  mal  possible,  et 
les  irréfléchis  répétaient  ce  qu'ils  avaient  entendu  dire.  Aussi,  pour 
bon  nombre  de  gens,  qui  n'avaient  jamais  connu  sa  véritable 
histoire,  Richelieu,  naguère  encore,  n'était-il  qu^une  sorte  de 
Croquemitaine  de  haut  parage.  Richelieu  fut  tout  simplement  un 
grand  évèque,  un  grand  ministre,  un  grand  homme,  méconnu  par 
la  médiocrité  et  la  sottise,  insulté  par  la  méchanceté.  Des  mains 
pieuses  se  sont  appliquées,  dans  ces  derniers  temps,  à  dégager  cet 
homme,  éminent  dans  toute  la  force  du  terme,  des  saletés  dont  on 
avait  voulu  le  souiller,  et  sa  mémoire  resplendit  d'autant  plus 
radieuse,  qu'on  avait  plus  travaillé  à  en  ternir  l'éclat. 

Comme  évéque,  Richelieu  apporta,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
dans  son  petit  évêché  de  Luçon,  avec  l'ardeur  de  la  jeunesse,  la 
sagesse  et  la  maturité  que  la  vieillesse  ne  donne  pas  toujours.  Il 
résida  dans  sa  ville  épiscopale,  bien  qu'il  n'y  trouvât  qu'un  évêché 
inhabitable,  ruiné  par  les  guerres  de  religion,  une  cathédrale 
mutilée,  des  rues  boueuses,  et  qu'il  fût  obligé  de  se  mettre  en 
loyer.  Il  restaura,  en  grande  partie  à  ses  frais,  Tévêché  et  la  cathé- 
drale, et  bâtit  le  premier  grand  séminaire  du  diocèse.  Il  pourvut  à 
l'instruction  et  aux  besoins  spirituels  de  son  troupeau.  La  Vendée 
et  Luçon  lui  doivent  beaucoup. 

Comme  ministre,  il  fit  tout  ce  qui  se  fit  de  grand  sous  le  règne 
de  Lou^s  XIII^  et,  malgré  des  fautes  politiques  incontestables,  il 
reste  le  premier  homme  d'État  qu'ail  produit  la  France. 

Aussi,  avec  quelle  joie  M.  Armand  Baschet  a-t-il  trouvé,  en 
fouillant  dans  les  Manuscrite  de  la  Bibliothèque  Nationale,  une 
pièce  inédite  dans  laquelle  Richelieu,  jeune  encore,  se  donne  à 
lui-même  des  avis  sur  la  manière  dont  il  devra  se  conduire  à  la 
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cour.  Cette  pièce  remonte  très  probablement  à  1607  ou  1610,  et  h 
dû  être  écrite  à  Luçon.  Elle  porte  les  caractères  d'un  mémoire  ré  - 
digé  au  courant  de  la  plume,  après  de  mares  réflexions.  Les  pen- 
sées philosophiques  s'y  trouvent  mêlées  à  de  menus  détails  d'usages 
de  cour;  il  serait  difficile  d'en  faire  une  analyse  satisfaisante. 

Lorsque  Richelieu  écrivait  pour  lui  seul  ce  mémoire,  c^était 
Henri  IV  qui  régnait.  Le  jeune  évèque  de  Luçon,.prévoyant,  comme 
d'instinct,  sa  future  fortune,  se  dit  comment  il  fera  sa  cour  au  roi 
et  aux  grands  : 

c  Les  mots  les  plus  agréables  au  Roy  sont  ceux  qui  eslevent  ses  royales 
vertus.  11  ayme  les  pointes  et  les  soudaines  reparties.  Il  ne  gouste  point 
ceux  qui  ne  parlent  hardiment,  mais  il  y  faut  du  respect.  Bon  de  toudours 
tomber  sur  ceste  cadance  que  ça  été  par  malheur  que  jamais  on  ne  luy  a 
peu  faire  service  qu'en  petites  choses  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  grand  ni 
d'impossible  à  une  bonne  volonté  pour  un  si  bon  maître  et  si  grand  Roy. 

«  L'importance  est  de  considérer  quel  vent  tire  et  de  ne  le  prendre 
point  sur  des  humeurs  auxquelles  il  ne  se  plaist  de  parler  à  personne,  se 
cabre  à  tous  ceux  qui  l'abordent 

c  Pour  les  autres  seigneurs,  il  les  faut  visiter,  mesmes  ceux  qui  sont  en 
crédit  et  faveur  envers  le  maîstre,  et  se  souvenir  qu'il  y  a  des  sacrifices 
pour  les  Dieux  nuisibles  et  favorables;  à  ceux-ci  affîn  qu'ils  aydent,  à 
ceux-là  affîn  qu'ils  ne  fassent  point  de  mal.  » 

Voilà  le  cpurtisan  qui  cherche  à  parvenir  par  tous  les  moyens 
licites.  Voyons  uà  peu  le  chrétien,  l'évèq^e,  qui  cherche  à  concilier 
ses  devoirs  envers  Dieu  avec  la  situation  qu'il  s'est  faite  : 

a  II  y  a  tant  de  licence  et  tant  de  sortes  de  divertissements  que  si  on  ne 
donne  au  service  de  Dieu  les  premières  pensées  et  les  premières  heures 
du  jour,...  on  a  peine,  despuis  qu'on  est  aux  Compagnies  et  aux  affaires, 
de  le  servir.  Pour  ce  ie  treuve  un  grand  advantage  que  comme  chascun 
désire  oe  se  loger  prosche  de  ceux  auxquels  on  a  affaire  tout  le  jour,  il 
choisisse  un  logis  qui  ne  soit  ni  loing  de  celuy  4e  Dieu  ni  de  celuy  du 
Roy.  » 

Ces  paroles  ne  sont  pas  celles  d'un  homme  sans  foi  ni  loi, 
comme  quelques-uns  ont  cherché  à  dépeindre  Richelieu. 

Il  blâme  Pusage  de  ceux  qui  acceptent  fréquemment  des  dîners 
en  ville  : 
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<  r  ay  remarqué»  dit-il,  que  Ton  y  perd  tout  le  jour  et  qu'une  heure 
qu'on  donne  au  ventre  tient  tout  le  iour  l'esprit  en  tourmente.  » 

n  dit  ce  donton  doit  s'entretenit*  dans  le  inonde  :  histoires,  des- 
criptions de  pays,  dé  villes,  «  comme  elles  sont  grandes,  fortes, 
peuplées^  enrichies  de  personnes  illustres,  »  souvenirs  de  familles 
puissantes,  lois,  coutumes,  jugements,  questions  d'État,  de  côni- 
merce,  d'astrologie,  de  fortifications,  de  musique,  etc.  Il  prétend 
que  ces  conversations  sont  plus  Instructives  que  les  meilleurs 
onvrages.  Il  se  propose  de  les  «  recueillir  soigneusement  et  avec 
un  Iwre  dont  chasque  feuille  soit  marquée  et  intitulée  de  quelque 
parole  signiffianle  ou  nom  de  dipité,  d'instruments  et  d'actes.  Ce 
livre,  sgoute-t-il,  sera  séparé  de  celuy  qui  sera  comme  un  Journal 
de  ce  que  il  (lui,  Richelieu)  verra  dire  ou  faire  et  dont  l'instruc- 
tion pourra  servir  en  diverses  occurences,  ne  fust  ce  qu'à  VHù- 
toire.  > 

Il  dit  que  «  plus  on  est  honnoré  et  respecté  (par  les  grands), 
plus  il  fkut  faire  l'humble  et  le  respectueux  et  s'empescher  de  se 
mettre  au  large  de  la  liberté  ou  de  la  licence  :  ceux  qui  s'acco- 
modent  à  leur  humeur,  dit-il,  sont  tousiours  les  plus  agréables. 

Il  faut  n'être  pas  trop  assidu  ni  importun,  et  savoir  «  espier  à 
propos  les  bonnes  heures.  » 

Il  faut  «  parler  peu  et  seulement  de  ce  que  l'on  sçait  et  à  propos 
avec  ordre  et  discrétion.  N'avoir  point  l'esprit  distrait  ny  les  yeux 
esgarés  ni  l'air  triste  et  mélancolique  quand  quelqu'un  parle. . .  » 

a  De  s'employer  vers  les  grands  pour  les  SLtùjs^  il  y  a  de  l'incivilité  à  ne 
le  faire  pas  et  du  péril  à  le  faire. 

c  Car  si  l'on  obtient  les  choses  pour  lesquelles  se  fait  l'intercession, 
les  grands  la  mettent  svr  le  compte  de  l'intercédant  plus  que  sur  le  favo- 
risé en  l'impétrant,  et  si  elles  sont  refusées,  ils  craignent  qu'ils  n'en  seyant 
mal  satisfaits  et  cela  refroidit  l'affection,  sinon  que  celuy  qui  est  refusé 
inonsire  un  grand  contentement  aux  raisons  du  refus.  » 

Il  veut  que  le  confident  du  prince  l'excuse  devant  les  mécontents 
et  les  engage  à  se  taire  et  à  prendre  patience  ;  qu'il  dise  son  opi- 
nion avec  respect  sans  jamais  <  ne  juger  ny  conclurre  ;  >  qu'en 
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jugeant  d'aotroi,  on  excuse  c  la  persone  eh  parlant  mal  de  l'ac- 
tion ;  »  qu'on  <létourne  Toreille  des  discours  de  ceux  «  qui  rap- 
portent les  affaires  d'autruy  »,  ei  qu'on  ne  dise  jamais  c  ce  qu'ils 
disent,  moins  ce  qu'ils  font;  ji  que  l'on  prenne  garde,  dans  les 
lettres  «  que  l'on  escrit  aux  amys,  »  qu'il  «  n'y  ait  rien  qui  puisse 
nuire  à  celui  qui  escrit  ou  qui  la  reçoit.  > 

Après  avoir  dit  en  détail  comment  il  mettra  Tordre  dans  sa  cor- 
respondance, il  continue  en  ces  termes  : 

«  Je  respondray  à  tous  ceux  qui  m'escrivent  et  n'en  oblieray  chose  qu'il 
y  ait  à  considérer  ou  en  leur  qualité  ou  en  leur  discours.  Il  ny  a  per- 
sonne, fîit-il  chevalier  de  l'ordre,  qui  soit  dispencé  de  respondre  à  une 
lettre  d'un  beaucoup  inférieur.  » 

Il  lira  et  relira  les  lettres,  avant  de  répondre.  Il  gardera  c  soi- 
gneusement »  les  lettres  d'importance.  Il  brûlera  «  celles  que  la 
casFsette  ne  peut  garder  qu'avec  péril.  » 

Le  Mémoire,  dans  l'ordre  où  il  est  présenté  par  M.  Baschet,  se 
termine  par  un  court  traité  politico-théologique  sur  l'art  de  ne  pas 
dire  tout  ce  que  l'on  sait  et  tout  ce  que  l'on  pense,  sans  pécher 
contre  la  vérité  et  la  sincérité. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  le  prélat  dans  le  déve- 
loppement de  sa  pensée.  Pour  ce  qui  est  des  causes  multiples  qui 
excusent  la  dissimulation,  Richelieu  semble  les  résumer  dans  ce 
principe,  que  la  charité  nous  autorise  à  cacher  ce  qui  peut  «  faire 
tort  à  nous  mesme  et  à  autruy.  »  Pour  ce  qui  est  de  la  manière  de 
dissimuler  sans  pécher,  Richelieu  dit  que  l'esprit  se  trouve  coudait 
€  entre  deux  escueils,  le  blasme  de  la  menterye  et  le  péril  de  la 
vérité.  » 

€  Il  y  en  a,  dit- il,  qui  rompent  le  discours  et  sautent  à  un  autre...  11 
faut  en  ces  occurences  faire  des  responses  semblables  aux  retraites  qui 
sans  fuyte,  sans  désordre  et  sans  combattre  sauvent  les  hommes  et  le 
bagage.  En  cela,  il  faut  observer  trois  choses  :  ne  nier  la  vérité,  ne  dire 
ce  qui  ne  se  doit  et  laisser  celuy  qui  demande  au  premier  terme  de  la 
question...  )> 

c  II  faut  estre  surtout  fort  retenu  en  paroles  et  en  escritures,  et  si  ce 
n'est  chose  extrêmement  pressante  ne  la  dire  ny  ne  la  faire  sçavoir  par 
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escrit.  Quand  ces  coups  sont  eschappés  de  la  langue  ou  de  la  main,  on 
ne  les  peut  plus  raccommoder.  > 

Ce  qui  ressort  de  tous  les  actes  intimes  de  Richelieu,  c'est  que, 
placé  dans  une  situation  difficile  au  point  de  vue  de  la  conscience, 
ce  grand  homme,  retenu  dans  cette  situation  par  des  motifs  que 
iTous  aimons  è  attribuer  avant  tout  au  désir  du  bien,  quoiqu'il 
pût  parfois  s'y  mêler  quelque  chose  de  moins  pur^  cherchait,  en 
toute  sincérité,  les  moyens  de  ne  pas  offenser  Dieu.  Il  passait  au 
milieu  des  dangers  comme  le  lion  au  milieu  des  précipices.  De 
son  regard  puissant,  il  mesurait  la  profondeur  des  abîmes  :  son 
pas  ferme  et  sûr  savait  les  éviter. 

Les  lecteurs  de  ce  Mémoire  seront  heureux  de  trouver,  en  tête 
de  la  broctiure  de  M.  Baschet,  un  avant-propos  intéressant,  qui  leur 
dira  comment  s^esl  faite  la  précieuse  trouvaille,  et,  après  le 
Mémoire,  deux  appendices  renfermant,  l'un  une  savante  lettre  de 
M.  Gabriel  Hanotaux,  l'autre,  un  aperçu  présenté  par  M.  Baschet  sur 
l'état  des  divers  papiers  conservés  par  le  cardinal  et  qui  aujourd'hui 
se  trouvent  en  divers  recueils. 

Abbé  du  Tressay. 


.  PO£SI£ 


LE  TAILLEUR 

QUI    A   VOI^    I.E    TRASOR    DES    NAINS 

(Tiré  du  BanM*Briu.) 


Tous  nos  hommes  sont  à  la  guerre. 
Paskou,  sans  culottes  à  faire, 
S'est  mis  à  faire  le  voleur  ; 

Paskouy  dont  la  langue  frétille, 
Pointue  autant  que  son  aiguille, 
Paskou  le  long  et  le  tailleur. 

A  pas  de  loup,  au  clair  de  lune, 
Il  est  allé  chercher  fortune. 
Un  certain  soir  de  vendredi. 

# 

11  a  des  Nains  fouillé  la  grotte, 
Et  revient,  de  Tor  plein  sa  hotte  : 
Petit  tailleur  est  bien  hardi  ! 

Et,  dans  un  grenier,  sous  la  paille, 
Le  tailleur,  cachant  sa  trouvaille, 
S'étend  dessus,  tout  fier  de  lui. 


LE  TAILLEim 

Ah  1  Paskou,  prends  garde  I  à  ta  porte 
Mets  ta  serrure  la  plus  forte  : 
Voici  les  démons  de  la  nuit  ! 

Dans  la  cour  s'agite  leur  bande. 
Qui  commence  une  sarabande 
Et  chante  une  sotte  chanson. 

Petites  mines  renfrognées. 
Grimpant  comme  des  araignées, 
Ils  escaladent  la  maison. 

Sur  le  toit  comme  ils  courent  vile  1 
Ah!  Paskou,  cherche  l'eau  bénite, 
Délivre-toi  de  ton  trésor; 

Disparais  sous  ta  couverture, 
Et,  tapi  dans  ton  encognure. 
Tiens-toi  tranquille  comme  ui\  mort. 

Car  ils  ont  des  yeux  redoutables, 
Les  petits  Dm,  les  petits* diables  ! 
Ils  percent  le  toit  du  grenier. 

Le  premier  allonge  une  face 

Qui  s'avance  et  tourne  et  grimace  ; 

Il  descend  le  long  du  pilier. 

Un,  deux,  trois,  la  troupe  maudite 
Descend  tout  entière  à  la  suite  : 
Ils  bondissent  !  Pauvre  Paskou  ! 

Pour  se  voir  ailleurs,  à  la  Vierge 
Il  ferait  cadeau  d'un  beau  cierge  : 
Il  sent  comme  une  corde  au  cou. 

As-tu  Tair  de  dormir  un  somme. 
Cher  tailleur,  cher  petit  bonhomme  : 
Montre-nous  ton  nez  rubicond. 
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Debout!  saute!  le  bal  commence  : 
Les  Nains  vont  l'apprendre  une  danse, 
Une  danse ,  petit  fripon, 

A  faire  éclater  ta  poitrine, 
A  faire  craquer  ton  échine, 
A  mettre  ton  âme  aux  abois. 

Mieux  vaut  façonner  des  culottes 
Que  chercher  de  l'or  dans  les  grottes  : 
Argent  de  Nains  brûle  les  doigts. 


F.  LONGUÉCAND. 
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A  Qirimper,  la  qité  du  bon  saint  Corentin, 
Voici,  dans  le  palais  de  Tévêque,  un  matin, 
Qielle  scène  se  passe,  en  une  vaste  chambre, 
Où  brûle  un  de  ces  feux  que  réclame  décembre. 

Deux  hommes  sont  assis  dont  le  rôle  aisément 
Se  devine  :  il  suffit  de  voir  leur  vêtement. 
Des  deux  soutanes  l'une  est  violette;  Taulre 
Est  noire  —  et  fati|;uée  ;  elle  couvre  un  apôtre 
Qui  pour  se  bien  vêtir  dépense  peu  d'argent  : 
Tout  ce  qu'il  a  s'écoule  aux  mains  de  l'indigent. 
Visage  qu'ont  pâli  le  travail  et  le  jeûne. 
L'intelligence  luit  sur  son  front  encor  jeune; 
Son  port  droit,  son  œil  franc  au  regard  attristé, 
Font  dire  dès  l'abord  :  C^est  une  volonté  ! 
Étoile  qui  brillait  au  ciel  du  séminaire, 
Dans  une  humble  paroisse  U  vit,  humble  vicaire  ; 
Mais  tel  est  son  renom  que  Ton  va  constamment 
Sur  quelque  point  douteux  prendre  son  sentiment. 

Celui  qui  dans  Quimper  manda  le  savant  prêtre 
N'est  pas,  hélas  1  au  fond,  ce  qu'il  cherche  à  paratlce  : 
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Cet  air  paisible  et  doux,  ces  mots  tout  gracieux, 
Faux  dehors  dont  se  masque  un  vil  ambitieux  ; 
Car  il  a  secoué  le  jôug  divin,  cet  homme, 
Cet  Expilly,  pasteur  que  ne  connaît  point  Rome  ; 
D*un  véritable  évèque  il  n*a  que  les  habits, 
Loup  qui  s'enveloppa  d'une  peau  de  brebis. 
C'est  une  triste  chose,  une  chose  immorale, 
De  voir  pendre  à  son  cou  cette  croix  pectorale  ; 
L'esprit  d'un  souvenir  horrible  est  envahi  : 
Judas  baisa  son  maître  après  l'avoir  trahi! 

Député  du  Clergé,  que  fit-il  à  Versaille  7 

De  douleur  et  d'effroi  la  Bretagne  en  tressaille  ! 

Sainte  Église  !  il  voulut  saper  ton  fondement  ; 

La  constitution  civile  eut  son  serment. 

Puis  il  tendit  la  main,  apostat  sans  vergogne. 

Mendiant  du  pouvoir  le  prix  de  sa  besogne  ; 

Puis  —  se  vit-il  au  monde  un  scandale  plus  grand  ?  — 

La  mitre  Iniiut  mise  au  front  par  Talleyrand  I... 

Enfin,  la  crosse  aux  doigts,  le  prélat  schismatique 

S'en  revint,  triomphant,  sur  la  terre  celtique!... 

Que  ne  l'as-tu  gardé,  Saint-Martin  de  Morlaix  ! 

Une  cure,  fi  donc  !  il  briguait  un  palais  ! 

Or,  auprès  du  feu  clair  qui  s'anime  et  s'embrase, 

Avec  art  le  jureur  va  déployant  sa  phrase. 

Il  veut  persuader;  fin  oiseleur,  il  sent 

Qu'à  ses  filets  ce  prêtre  en  peut  appeler  cent. 

Quelle  gloire  pour  lui,  pour  son  ardent  civisme. 

S'il  allait  convertir  la  Cornouaille  au  schisme  !... 

Il  flatte,  il  sollicite^  il  se  fait  tentateur  : 

«  Prêtez  serment,  l'abbé,  je  vous  nomme  recteur  !  » 

L'abbé,  devant  ce  front  que  souille  un  pareil  crime, 
Est  rempli  d'un  dégoût  qu'en  son  ftme  il  comprime. 
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Qui  n'a  vu,  regardant  de  haut  l'immense  mer, 
Lorsque  sont  déchaînés  tous  les  souffles  de  l'air, 
La  vague  courroucée  attaquer  une  roche? 
Cent  fois  elle  la  quitte  et  cent  fois  s'en  rapproche. 
Elle  écume,  elle  hurle...  Oh!  du  coup,  pense-t-on, 
Elle  arrache  du  sol  le  dur  granit  breton!... 

La  vague  épuise  en  vain  sa  rage  furibonde  : 

Le  granit  restera  debout,  —  vainqueur  de  Ponde  ! 

De  même  le  vicaire  est  en  vain  assailli  : 

«  Je  ne  puisi  »  C'est  le  roc  où  se  brise  Expilly. 

«  Ah  !  songes  à  quels  maux  un  tel  refus  vous  livre  ! 

ce  Comment,  mon  pauvre  abbé,  ferez-vous  donc  pour  vivre?  » 

Hais  l'apôtre  au  jureur  qui  feint  de  s'attendrir  : 

<  Et  vous,  monsieur,  comment  ferez-vous  pour  mourir?  i 

Emile  Grimaud, 
Nantes,  29  mars  1880. 
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La  Revue  manquerait  à  son  titre  si  elle  ne  consacrait  un  hommage 
spécial  à  l'homme  de  bien  auquel  la  Bretagne  en  deuil  a  rendu  les 
honneurs  funèbres  officiels  à  Brest,  le  23  du  mois  dernier,  et  dont, 
le  lendemain,  les  restes  mortels  étaient,  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Goazec,  confiés  à  la  terre  de  Cornouaille  qu'il  a  tant  aimée,  sans 
autre  pompe  que  les  sublimes  prières  liturgiques  réservées  par 
rÉglise  catholique  à  ses  enfants  fidèles^  et  sans  autre  oraison 
funèbre  que  les  larmes  des  pauvres  et  le  nombreux  cortège 
entourant  sa  famille  de  sa  respectueuse  et  profonde  sympathie. 

Louis  Monjaret  de  Kerjégu  appartenait  à  une  de  ces  nobles 
familles  d'avant  la  Révolution,  au  foyer  desquelles  se  formaient,  et 
se  formeront  toujours  chez  les  nations  bien  équilibrées,  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  publiques  et  privées,  les  meilleurs 
éléments  des  classes  dirigeantes. 

Pelit^fils  d'un  représentant  de  sa  ville  natale  (Moncontour)  à 
nos  derniers  et  mémorables  Étals  provinciaux,  fils  d'un  député 
royaliste  de  la  Restauration,  il  avait  trouvé  dans  son  patrimoine  les 
meilleures  traditions  de  la  France  ancienne  et  moderne. 

Trempée  dès  l'enfance  dans  l'amour  de  Dieu  et  de  son  pays,  son 
énergique  nature  ne  devait  pas  rester  stérile. 

Gomme  tant  d'autres,  il  aurait  cependant  pu,  sans  blesser  les 
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convenances,  se  contenter  de  jouir  honnêtement  de  la  fortune  et  de 
rhonorabilité  acquises  par  ses  pères.  Hais  il  faut  Faction  aux  âmes 
pénétrées  de  la  loi  primordiale  du  travail  imposée  à  Thumanité. 
Ir^  sudore  vuUus  tui  vesceris  pane,  comme  il  le  répétait  souvent»  Il 
avait  soif  de  dévouement. 

Pour  lui  richesse  et  talents  ne  lui  appartenaient  que  pour  les 
faire  fructifier  dans  l'intérêt  de  sa  famille  et  de  ses  semblables  : 
Propriété  obligeait  comme  noblesse. 

Le  malaise  social»  manifesté,  depuis  un  siècle,  par  nos  contiuuellos 
convulsions  politiques,  le  louchait  vivement  et  il  en  voyait  le  prin* 
cipal  remède  dans  la  réorganisation  des  forces  rurales. 

Devenu  propriétaire,  par  indivis,  avec  son  frère  atné,  l'honorable 
sénateur  président  du  Conseil  général  du  Finistère,  du  vaste 
domaino  de  Trévarez,  près  Châteauneuf-du-Faou,  dans  une  des 
parties  les  plus  arriérées  et  les  moins  accessibles  du  Centre-Bre- 
tagne, à  la  vue  des  landies  incultes,  des  marécages,  des  populations 
foncièrement  chrétiennes,  mais  ignorantes  et  pauvres,  de  ces  cam- 
pagnes ravagées  par  le  fléau  séculaire  de  l'absenléisme,  il  résolut 
de  consacrer  son  intelligence  et  sa  fortune  à  leur  amélioration 
morale  et  matérielle. 

On  était  alors  dans  cette  brillante  période  d'activité  intellectuelle 
de  1815  à  1853  où  les  esprits,  n'étant  pas  encore  absorbés  par  la 
fièvre  financière  qui  attire  de  plus  en  plus  aujourd'hui  les  forces 
vives  du  pays,  vers  les  opérations  de  Bourse,  étaient  générale- 
ment préoccupés  d'entreprises  foncières  et  industrielles  présentant 
un  caractère  plus  généreux  d'utilité  publique  :  reboisements,  défri- 
chements de  landes,  dessèchements  de  marais,  exploitations  de 
mines,  instituts  agricoles,  pénitenciers,  etc.,  et  les  gouvernants, 
loin  d'avoir,  comme  de  nos  jours,  la  pensée  de  substituer  en  toutes 
choses  l'action  de  l'État  à  l'initiative  privée,  la  secondaient  de  tous 
leurs  efforts. 

C'est  pendant  cette  époque  féconde  que  se  fondèrent  et  prospé- 
rèrent la  plupart  des  institutions  initiatrices  des  progrès  dont  le 
dernier  Empire  n'a  été  que  le  bénéficiaire,  les  sociétés  de  chemins 


450  M.  LOUIS  DE  KERJÉGU 

de  fer,  rinsUlut  des  Provinces  de  France,  les  congrès  scientifiques 
de  l'illustre  M.  de  Gaumont,  les  associations  agricoles  Normande, 
Bretonne,  Picarde,  créatrices  en  France  des  grands  Concours  de 
cuUure^  d'animaux  et  d'instruments^  dont  les  Concours  régionaux 
ne  sont  que  des  imitations  ofiScielles;  les  Comices  agricoles,  Gri- 
gnon,  Roville,  Mettray,  Grand-Jouan,  les  Trois-Croix,  et  tant 
d'autres  centres  d'expansion  scientifiques  et  professionnels. 

Tout  près  de  lui,  dans  la  Houtagne-Noire  des  CAtes-du-Nord,  un 
autre  homme  de  foi  et  d'intelligence,  que  l'on  peut  appeler  le  père 
de  l'agriculture  cornouaillaise,  le  regrettable  comte  de  Saisy,  lui 
offrait  un  bel  exemple  de  grande  vie  rurale  utile  et  honorée.  U 
comprenait  comme  lui  la  haute  fonction  sociale  du  propriétaire 
terrien  des  temps  actuels,  et  se  croyait  appelé  par  position  à  Tins- 
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traction,  à  l'organisation  et  à  la  direction  d'une  partie  de  la  grande 
armée  agricole  dans  laquelle  il  voyait  l'Ame  de  la  France  et  le 
meilleur  espoir  de  sa  régénération  morale  et  matérielle. 

Laissant  à  d'autres,  comme  il  le  disait  dans  son  style  nerveux,  le 
soin  de  former  dans  les  Instituts  et  les  hautes  Écoles  régionales  le 
cadre  des  o£Sciers  à  l'aide  des  fils  de  famille,  il  prit  pour  lui  la 
tâche,  non  moins  importante  et  peut-être  plus  ardue,  d'instructeur 
des  sous-ofiBciers,  contre-mattres,  régisseurs  de  grandes  exploita- 
tions et  chefs  de  familles  exploitant  leur  patrimoine,  recrutés 
parmi  les  bons  fermiers  et  propriétaires  de  vieille  souche  rurale  et 
chrétienne  ;  car  pour  lui  rien  de  solide  sans  religion. 

Armé  de  sa  confiance  en  Dieu  et  en  l'avenir  du  pays,  ne  se  lais- 
sant rebuter  ni  par  les  entraves  de  notre  législation  antirurale,  ni 
par  l'indifférence  ou  l'hostilité  de  bien  des  collaborateurs  naturels, 
on  a  vu,  pendant  vingt-cinq  années,  depuis  1847,  cet  infatigable 
ouvrier  du  bien  créant  successivement  deux  fermes-écoles  à  Tré- 
varez  et  à  Kerwazek,  aidé  du  concours  ofiBciel,  poursuivre  sa  tâche 
avec  une  force  de  volonté  et  une  intelligence  au>dessus  de  tout 
éloge  ;  dirigeant,  professant  en  personne,  montrant  de  bos  mains, 
défrichant  le  sol,  les  esprits  et  les  intelligences,  sans  jamais 
compter  avec  lui-même. 
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Il  travaillait  à  son  œuvre  avec  le  zèle  d'un  apôlre  et  le  courage 
d'an  soldat. 

Partout  où  il  trouvait  une  tribune,  à  la  Société  d'Agriculture  de 
Brest  qu'il  présidait  avec  tant  de  distinction,  à  celle  des  Agricul- 
teurs de  France,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus  influents, 
aux  Congrès  bretons,  dont  il  était  un  des  orateurs  les  plus  applau- 
dis,, dans  ses  rapports  si  remarquables  de  Prime  d'honneur  aux 
Concours  régionaux,  aussi  bien  que  dans  ses  conversations  magis- 
trales avec  les  visiteurs  de  son  bel  établissement,  auxquels  il  offrait 
si  cordialement  son  hospitalité  bretonne  et  ses  conseils  autorisés  ; 
montrant  h  tous  nos  campagnes  couvertes  de  débris  de  manoirs  et 
de  fermes  dont  la  construction  soignée,  parfois  monumentale,  con- 
trastait vivement  avec  la  pauvreté  des  édifices  qui  leur  ont  succédé  ; 
sur  presque  toutes  nos  landes  de  vieux  sillons,  témoins  irrécusables 
d'une  prospérité  agricole  disparue,  nous  citant  les  auteurs  français 
et  étrangers  attestant  qu'au  commencement  du  XVII«  siècle,  au 
sortir  des  guerres  de  religion,  notre  pays  était  encore  le  grenier 
de  ^Angleterre,  grâce  à  la  législation  éminemment  agricole  A^un 
grand  roi  et  de  son  grand  ministre  Sully,  basée  sur  ce  principe 
économique,  trop  oublié  de  nos  jours  :  que  «  tout  fleurit  dans  un 
État  où'  flmrit  VagricuUure  »  ;  puis  ces  beaux  jours  de  la  poule  au 
pot  légendaire  remplacés,  depuis  un  siècle  et  demi,  par  le  délais- 
sement de  la  vie  rurale  sous  l'impulsion  de  l'absolutisme  centrali- 
sateur de  Louis  XIV  et  de  ses  imitateurs  royaux^  républicains  et 
impériaux,  lesquels,  en  exagérant  outre  mesure  le  rôle  de  la  Cour 
et  de  la  capitale  dans  la  distribution  des  honneurs  et  des  avantages 
sociaux,  «  dégarnirent  les  provinces  de  leurs  forces  vives;  laissant 
c  ainsi  l'industrie  qui  exige  le  plus  de  capitaux  et  de  savoir  aux 
f  mains  des  pauvres  et  aux  soins  des  esprits  les  moins  éclairés  ^;  "» 
les  efforts  intelligents  des  États  de  Bretagne  pour  combattre  le  mal 
par  la  fondation  d'une  Société  d'agriculture  provinciale  en  1756  — 
sa  voix  autorisée  nous  suppliait  tous,  au  nom  de  l'intérêt  de  nos 

^  Résumé  d'un  mémoire  présenté  au  Congrès  sctentifique  de  France,  par  M.  L.  de 
Kerjéga.  —  Saint- Brieuc,  Guyon,  Francisque,  1872. 
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(amilles  et  de  notre  patrie  mis  en  péril  par  l'absentéisme,  «  de 
«  quitter  Paris  et  tous  les  centres  où  nous  dépensons  dans  le  sen- 
€  sualisme  et  l'orgueil  les  talents-  qui  nous  ont  été  conGés  par  Dieu 
«  pour  que  nous  les  fassions  fructifier;  de  camper  sur  nos  domaines, 
c  pour  y  justifier,  par  une  vie  chrétienne,  laborieuse,  utile 
«  en  toutes  choses,  nos  droits  par  l'accomplissement  de  nos 
c  devoirs  ;  de  nous  instruire,  comme  le  font  les  propriétaires 
ff  anglais^  belges,  allemands,  de  toute  chose  pouvant  aider  l'action 
t  par  laquelle  nous  commanderons  le  respect  et  l'affection  des 
«  populations  rurales  S  » 

Joignant  l'exemple  au  précepte,  il  ne  ménagea  ni  peines,  ni 
capitaux  pour  faire  de  son  existence  à  Kerwazek  un  vrai  modèle 
d'autorité  sociale,  dévouée  à  tous  les  genres  de  bien,  suivant  la  loi 
du  décalogue. 

Quand,  après  avoir  obtenu  les  plus  hautes  distinctions  du  monde 
agricole,  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  la  prime 
d'honneur  des  fermes  écoles  ;  s'être  vu  appelé  par  la  confiance 
reconnaissante  de  ses  concitoyens  au  Conseil  général  du  Finistère 
et  à  l'Assemblée  nationale  ;  au  moment  où  la  haute  considération 
dont  il  était  entouré  doublait  sa  force  de  propagande,  il  lui  fallut 
cependant,  en  1872,  renoncer  à  ses  chers  élèves,  après  avoir  vaine- 
ment tenté,  pour  réorganiser  son  enseignement  comme  institution 
libre,  de  faire  aux  propriétaires  riches  un  appel  qui  ne  fut  pas 
entendu,  au  milieu  des  préoccupations  de  la  dernière  guerre  et  des 
incertitudes  de  Tavenir  politique,  il  n'en  continua  pas  moins  son 
œuvre  de  défense  sociale. 

Rien  n'arrête  les  hommes  du  devoir. 

Tout  en  continuant,  par  les  métayers  qu'il  dirigeait  sur  ses  do- 
maines, par  les  nombreux  élèves  envoyés  par  son  enseignement 
d'un  quart  de  siècle  former  dans  leurs  communes  natales  autant  de 
foyers  de  progrès  toujours  entretenus  par  ses  conseils  et  ses 
exemples  respeclés,  il  ne  fit  que  changer  de  chaire  et  augmenter  la 
puissance  d'expansion  de  ses  idées,  en  transportant  son  activité 

*  Ibid. 
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principale  à  la  tribune  législative.  Là,  comme  dans  ses  champs,  on 
Fa  vu  chaque  jour  le  premier  à  l'œuvre  parmi  les  orateurs  les  plus 
éloquents  et  les  plus  convaincus  de  la  droite  royaliste.  Nul  n'y 
défendit  avec  plus  de  vigueur  et  de  compétence  les  intérêts  catho* 
liqueset  agricoles  des  vingt-cinq  millions  de  ruraux  français  contre 
l'oppression  des  exploiteurs  du  suffrage  universel. 

Aucune  œuvre  utile  ne  le  trouvait  indifférent. 

Lorsqu'en  1872,  après  nos  désastres,  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes, sous  les  auspices  du  vénérable  doyen  de  nos  agriculteurs, 
firent  appel  aux  hommes  de  bonne  volonté,  aGn  de  reprendre,  dans 
les  congrès  annuels  de  l'Association  bretonne  restaurée  après  treize 
ans  de  suspension,  l'œuvre  d'apaisement,  de  rapprochement  des 
«  esprits  et  des  cœurs  »  entre  «  les  agriculteurs  qui  produisent,  les 
«  industriels  qui  transforment  les  produits,  les  commerçants  qui 
«  les  exportent  et  les  échangent,  et  tes  gens  d'étude  qui  fouillent 
«  le  passé  pour  en  faire  sortir  les  enseignements  de  l'avenir  %  » 
que  cette  grande  société  avait  si  brillamment  poursuivie  pendant 
quinze  ans^  depuis  1844,  quand  elle  fut  supprimée,  en  1859  par 
la  défiance  du  second  Empire  pour  tout  ce  qui  sentait  la  liberté,  il 
accourut  des  premiers  et  en  devint  l^âme.  Vannes,  Guingamp,  Vitré, 
Landerneau,  conserveront  longtemps  le  souvenir  des  solennités 
agricoles  et  hippiques,  dont  le  succès  lui  fut  dû,  eu  grande  partie. 

C'est  qu'en  e£fet,  dégagé  des  préjugés  de  caste  qui  stérilisent  trop 
souvent  les  natures  les  mieux  organisées,  unissant  à  la  fermeté  qui 
donne  Tautorité  la  bienveillance  qui  attire,  le  cœur  et  les  mains 
ouverts  à  tous,  petits  et  grands,  nul  parmi  ses  contemporains  ne 
possédait  à  un  plus  haut  degré  le  don  de  convaincre,  d'unir  et 
d'entraîner  ses  semblables  vers  un  but  commun. 

Et  pourtant  le  ciel  ne  lui  avait  pas  ménagé  les  épreuves  les  plus 
rudes  pour  l'homme  désireux  de  faire  ici -bas  une  œuvre  durable, 
en  lui  enlevant,  au  seuil  de  l'adolescence,  le  seul  fils  auquel  il  eût 
pu  en  léguer  la  continuation,  peu  après,  la  digne  compagne  de 

*  Discours  de  M.  L.  de  Kerjégu,  directeur  de  la  classe  d'Agriculture  à  Touverture 
du  Congrès  de  Guingamp,  en  1875, 
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sa  noble  vie,  et,  tout  récemment,  son  frère  cadet,  le  brave  amiral, 
sénateur  des  Côtes-du-Nord. 

D'autres  en  auraient  été  accablés  ;  mais  il  était  de  ceux  que  rien 
n'abat,  comme  ces  soldats  énergiques  que  l'on  voit  rester  debout 
sur  le  champ  de  bataille,  longtemps  après  avoir  été  atteints  d'une 
blessure  invisible,  jusqu'au  moment  où  ils  tombent  foudroyés  par 
leur  mal  intérieur. 

Le  21  avril  dernier,  le  brave  champion  de  toutes  les  bonnes  causes 
prenait  encore  un  billet  à  la  gare  de  Brest  pour  rejoindre  son  poste 
de  combat  à  la  Chambre  des  députés,  quand  la  mort  est  venue  le 
frapper  sans  le  surprendre.  Le  fervent  catholique  était  prêt,  ayant 
entendu  la  messe  le  matin  et  communié  la  veille.  Si  Dieu  n'a  pas 
voulu  laisser  à  son  fidèle  serviteur  les  quelques  jours  nécessaires 
pour  lui  permettre  d'avoir  la  joie  d'assister  à  l'heureuse  union  d'une 
des  filles  dont  il  avait  entouré  l'éducation  d'une  sollicitude  aussi 
louchante  que  distinguée,,  il  lui  a  donné  au  moins  la  consolation 
d'ouvrir  un  instant  les  yeux  pour  serrer  cordialement  des  mains 
amies  et  recevoir  la  suprême  bénédiction  d'un  prêtre,  avant  de 
s'endormir  du  sommeil  des  justes  et  des  vaillants. 

La  défense  religieuse  et  sociale  fait  en  sa  personne  une  perle 
immense,  en  nos  jours  de  suffrage  universel  où,  plus  qu'en  tout 
autre,  les  hommes  comme  lui  sont  indispensables  pour  guider  vers 
le  bien  les  masses  électorales  et  les  soustraire  aux  entraînements 
des  rhéteurs  et  aux  séductions  des  comédiens  politiques  de  toutes 
les  espèces  ^ 

Mais  le  souvenir  de  son  beau  caractère  soutiendra  encore,  dans 
les  luttes  prochaines,  les  survivants  du  bon  combat,  et  son  nom 
restera  toujours  honoré  dans  la  mémoire  des  Français  de  Bretagne, 
à  côté  de  ceux  de  leurs  principaux  bienfaiteurs  agricoles,  des  Lor- 
geril,  des  Bodin,  des  Saisy,  des  Delozes  et  du  premier  maître  de 
tous  les  défricheurs  de  landes  de  l'Ouest,  l'éminent  M.  Rieffel. 

^  L'éloquent  évéque  d'Angers  vient  d'être  appelé,  par  une  énorme  majorité,  à 
remplacer  M.  L.  de  Kerjégu.  <  J'espère  fermement,  a  dit  M"  Freppel  en  remerdant 
ses  électeurs,  que  ce  cri  de  la  conscience  chrétienne,  parti  du  fond  de  la  Bretagne, 
trouvera  de  l'écho  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  placent  avant  tout  le  triomphe  de 
la  justice  et  de  la  Yérité.  Dieu  fera  le  reste.  > 
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L'impression  produite  sar  tous  les  membres  du  dernier  Congrès  breton 
par  l'éloquent  discours  de  M.  le  curé  de  Landerneau,  à  la  messe  d'ouver- 
ture, nous  avait  fait  regretter  que  sa  modestie  ne  l'eût  pas  laissé  publier. 
Aujourd'hui  nous  en  recevons  communication,  grâce  au  BuUetin^  sous 
presse^  de  l'Association  bretonne,  et  c'est  avec  bonheur  que  nous  en  dé- 
tachons les  pages  qu'on  va  lire. 

* 

L'Association  bretonne  est  l'union  fraternelle  de  toutes  les  forces 
vives  du  pays  pour  le  développement  de  sa  prospérité  matérielle  et 
morale,  et,  ce  qui  me  touche  plus  particulièrement,  c'est  que,  fidèle 
aux  traditions  nationales,  elle  tient  hautement  à  représenter  l'al- 
liance séculaire  du  patriotisme  breton  et  de  la  foi. . . 

Peu  d'œuvres,  à  mon  avis,  se  recommandent  par  des  titres  plus 
sérieux  à  l'estime  de  quiconque  a  reçu  de  Dieu,  avec  la  supériorité 
du  talent,  du  rang  ou  de  la  fortune,  la  charge  qui  incombe  à 
toute  supériorité  sociale  d'user  de  son  influence  au  profit  du  bien 
public. 

Puisse  la  généreuse  ardeur  qui  vous  anime  rayonner  largement 
autour  de  vous  et  rallier  à  votre  cause  tous  ceux  qui  aiment  le  pays 
breton  !  Quoi  de  plus  facile,  en  vérité  ! 

T  a-t-il  sous  le  ciel  une  terre  plus  privilégiée  que  la  nôtre 
dans  son  austère  beauté?  Ecoutez  le  poète  :  «  0  beau  pays  de 
Bretagne  I  les  forêts  lui  font  une  couronne,  la  mer  lui  fait  une 
ceinture.  » 
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c  0  Breiz-Izel  !  ô  kaêra  bro! 

Koat  enn  he  c'hreizl  Morann  he  zrp!  • 

t  Terre  si  douce  au  cœur  de  ses  enfanls,  dil  un  autre  poète,  que 
Tâme,  jusque  sur  le  seuil  du  paradis,  se  retourne  par  un  mouve- 
meut  irrésistible  pour  lui  adresser  un  adieu  !  » 

c  Pa  vimp  pell  diouz  ann  douar, 
Traonien  leun  a  c'hlac'har, 
Neuze  me  rai  eur  zell 
Ouz  va  bre  Breiz-izell.  » 

(  Quand  je  serai  loin  de  la  terre,  la  vallée  des  larnaes,  alors  je 
jetterai  un  regard  à  mon  pays  de  Basse-Bretagne.  » 

Jamais  Famour  sacré  de  la  patrie  n'a  trouvé  de  mots  plus  déli- 
cats, ni  d'accent  plus  pénétrant  ! 

Y  a*t-il  un  peuple  plus  sympathique  que  le  nôtre,  avec  ses  fortes 
convictions,  sa  mâle  volonté,  sa  loyauté  légendaire,  ses  mœurs 
simples  et  pUres;  et,  sous  Técorce  d'une  rudesse  apparente,  son 
cœur  pétri  de  tendresse^  depuis  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  Ta 
touché  dans  son  berceau? 

Y  a-til  enOn  une  histoire  plus  héroïque  que  la  nôtre  ?  Gommenl 
pourrions-nous  l'oublier?  nos  monuments  de  granit  nous  la  rap- 
pellent à  chaque  pas  que  nous  faisons  sur  la  terre  bretonne  ;  dos 
chants  nationaux  nous  la  redisent  dans  la  langue  et  la  mélodie  da 
passé  ;  et,  longtemps  encore,  les  légendes  populaires,  dans  les 
veillées  du  soir,  lui  prêteront  les  couleurs  de  leur  inimitable 
poésie. 

Pour  avoir  l'orgueil  du  passé,  nous  n'en  sommes  pas  moins  des 
hommes  de  notre  temps.  Je  le  dis  sans  crainte,  nous  ne  sommes  en 
relard  sur  personne,  ni  d'une  idée  vraiment  féconde,  ni  d'un,  per- 
fectionnement vraiment  sérieux.  Qu'il  me  suffise  d'attester  l'Âsso- 
Cialion  bretonne  elle-même  et  les  merveilleuses  transformations 
opérées  sur  tous  les  points  du  territoire,  grâce  à  l'initiative  et  au 
concours  des  hommes  éminents  qui  en  sont  l'honneur. 

Tel  est  le  peuple  breton,  avec  son  bon  sens  exquis  et  sa  froide 
raison.  Il  accueille,  après  mûr  examen,  toutes  les  idées  saines,  tous 
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les  progrès  utiles  ;  il  marche  en  avant,  puisque  telle  est  la  loi. 
Hais  il  emporte  avec  lui  sa  vieille  langue,  son  vieux  costume,  ses 
vieilles  croyances,  ses  vieilles  vertus,  sa  gloire  dans  le  passé,  sa 
force  dans  le  présent,  sa  garantie  pour  l'avenir.  Hais  malgré  des 
causes  trop  nombreuses  d'affaiblissement,  malgré  certaines  défail- 
lances, hélas  !  trop  visibles,  il  se  reconnaît  toujours  .dans  le  por- 
trait qu'a  tracé  son  poète  national  : 

c  Ni  20  bepred  Bretoned  : 
Bretoned  tud  kaled.  » 

c  Nous  gommes  toujours  la  race  des  Bretons  :  des  Bretons  au 
cœur  fort.  »  Noble  race,  et  noble  terre  !  Dans  ses  luttes  sanglantes 
pour  l'indépendance,  vos  pères  l'ont  défendue,  vous  savez  a;u  prix 
de  quels  sacrifices!  A  vous,  agriculteurs,  propriétaires  du  sol, 
hommes  de  l'expérimentation  et  de  l'observation  précise,  à  vous 
de  la  défendre,  non  plus  par  l'épée,  mais  par  la  science  et  le  travail, 
sur  le  terrain  des  luttes  pacifiques  d'aujourd'hui  ;  c'est  une  mission 
plus  modeste,  mais  non  pas  moins  utile.  Ils  l'ont  faite  grande,  à  vous 
de  la  faire  riche  et  belle  ! 

En  multipliant  les  ressources  d'un  sol  inépuisable  qui  livre  large- 
ment ses  trésors  à  qui  sait  les  lui  demander  comme  il  faut,  vous 
avez  une  ambition  plus  haute  que  la  production  de  la  richesse. 
Pour  le  dire  en  passant,  la  richesse  ne  suffit  ni  à  faire  la  griindeur 
des  peuples,  ni  à  faire  le  bonheur  des  individus.  Nous  la  bénissons 
pourtant  comme  un  don  de  Dieu  qui  permet  de  faire  beaucoup  de 
bien  et  de  soulager  beaucoup  de  maux  ;  quoi  qu'il  en  soit,  vous  avez 
une  ambition  plus  hau|le.  Grâce  à  mille  moyens  nouveaux  qui  faci- 
litent et  fécondent  le  travail  des  champs,  qui  assurent  au  travailleur 
le  pain  et  l'avenir  de  sa  famille,  vous  avez  contribué  à  fixer  au  sol 
l'homme  qui  vit  du  sol  et  nous  fait  vivre  tous  :  le.  paysan  !  Vous  avez 
contribué  à  le  retenir  au  foyer  paternel,  à  l'ombre  tutélaire  du 
clocher,  dans  la  saine  atmosphère  de  ses  mœurs  patriarcales. 
N'est-ce  pas  le  meilleur  moyen,  si  ce  n'est  le  seul,  de  combattre 
ce  terrible  fléau  de  l'émigration  qui  épuise  nos  campagnes  et 
encombre  nos   villes  de  bras  trop  souvent  inutiles  avant  d'èlre 
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déshonorés  ?  Que  cette  pensée  soutienne  vos  efforts  !  N*auriez-Yous 
rien  fait  autre  chose  que  de  poursuivre  ce  résultat,  vous  avez  bien 
mérité  de  la  patrie  bretonne. 

Et  vous,  qui,  par  la  nature  de  vos  études,  touchez  directement  à 
l'âme  du  peuple  breton:  poètes,  archéologues,  historiens,  que 
votre  tâche  est  belle  !  Le  champ  de  notre  histoire  et  de  nos  tradi- 
tions populaires  est  encore  plus  riche  que  le  sol  de  notre  pays. 
Recueillez  pieusement  tant  de  trésors  ignorés.  Par  vos  patientes 
recherches,  ressuscitez-nous  les  choses  et  les  hommes  d'autrefois  I 
Retracez-nous,  dans  vos  vivants  récits,  avec  leur  physionomie  ori- 
ginale, nos  saints  et  nos  héros,  nos  bourgeois  et  nos  paysans  ;  la  vie 
de  famille,  ses  châteaux  et  ses  chaumières;  la  vie  publique,  ses 
assemblées  et  ses  camps  ;  nos  vieilles  abbayes,  nos  vieux  palais 
ducaux.  Surtout  faites-nous  respirer  le  souiBe  des  âmes  fortes  et 
pures  pour  qui  toute  la  vie  se  résumait  en  ces  deux  mots:  Dieu  et 
le  Pays  !  Vous  êtes  sûrs  de  réussir  en  remuant  ces  deux  fibres,  la 
foi  et  le  patriotisme.  C'est  à  vous  la  mission  de  fortifier  l'âme  du 
peuple  breton  et  de  lui  conserver  tous  les  caractères  historiques 
de  sa  race. 

Je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  pour  avoir  le  culte  du  passé,  nous 
n'en  sommes  pas  moins  des  hommes  de  notre  temps.  J'ajoute  ceci  : 
pour  être  Bretons  dans  l'âme,  nous  n'en  sommes  pas  moins  les 
enfants  dévoués  de  la  France. 

Bretagne  et  France  ont  depuis  longtemps  confondu  leurs  intérêts 
et  leur  gloire;  leurs  deux  noms  sont  confondus  sur  nos  lèvres,  leur 
amour  dans  nos  cœurs;  et,  pour  exprimer  toute  ma  pensée  dans  un 
dernier  mot,  pour  mieux  aimer  et  mieux  servir  la  France,  restons 
ce  que  nous  sommes  par  la  grâce  de  Dieu  et  le  sang  généreux  de 
nos  pères  : 

Catholiques  et  Bretons  toujours  ttl 


LES    MANSARDES 


NOUVELLE  * 


Il  y  avait  douze  jours  que  le  duel  avail  eu  lieu,  lorsque  M.  Bi- 
gnon  se  leva  pour  la  première  fois.  Au  moment  où  Pauline  lui 
prêtait  le  secours  de  son  bras,  pour  le  conduire  à  la  fenêtre,  il 
l'interrogea  sur  son  amie. 

—  Comment  se  porte  aujourd'hui  M»»  Charrier?  lui  demanda- 
t-il.  Son  indisposition  est  donc  bien  grave,  qu'elle  n*ait  pu  franchir 
encore  le  seuil  de  la  chambre  d'un  blessé? 

—  Grave?  Non.  Mais  son  abattement  est  si  grand,  que  rien  ne 
peut  la  déterminer  à  sortir  de  chez  elle. 

—  Vous  ne  me  dites  pas  tout,  Pauline  ;  elle  va  bientôt  se  marier, 
et  la  crainte  de  déplaire  à  son  fiancé  est  évidemment  la  raison 
qui  Tempêche  de  venir  me  voir? 

—  Je  crois  que  vous  vous  trompez  :  elle  n'a  pas  de  fiancé. 

—  J'en  serais  bien  étonné,  et  je  la  trouve  bien  discrète  pour  des 
amies  telles  que  vous.  Cet  homme  qui  m'a  blessé,  quel  est-il  donc 
pour  elle  ? 

—  Si  Mm«  Charrier  a  pensé  autrefois  que  M.  Lefort  serait, 
un  jour,  l'époux  de  sa  fille,  je  crois  qu'elle  n'y  songe  plus  main- 
tenant. 

*  Voir  la  livraison  de  mai  1880,  p|^  38i-396é 
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—  Alors  expliquez-moi,  si  v'oas  le  pouvez,  la  manière  embarras- 
sée donl  M"®  Charrier  m'a  reçu,  la  veille  du  duel  ;  la  provocation 
dont  j*ai  été  l'objet  de  la  part  de  H.  Lefort,  que  je' ne  connaissais 
pas,  et  la  réserve  de  Marie  à  mon  égard. 

—  Monsieur  Alfred. . .,  je  ne  sais  pas  si  je  dois  vous  dire  que 
vous  avez  afiQigé  tout  le  monde  ici,  et  qu'après  cela  on  peut  bien  se 
montrer  réservé. 

—  Comment  vous  ai-je  afBigées  ?  Que  voutez-vous  Men  dire,  ma 
chère  voisine? 

—  Pensez-vous  que  nous  ignorions  la  manière  dont  vous 
avez  passé  votre  soirée,  le  lendemain  de  notre  excursion  sar  la 
Loire? 

—  Qui  vous  a  si  bien  renseignée,  si  je  n'étais  pas  à  Nantes,  ce 
jour-là  ? 

-—  Vous  n'étiez  pas  à  Nantes?  Alors,  je  n'y  comprends  rien. 
Cependant  on  a  entendu  votre  voix  et  celle  de  M.  Delorme,  au  milieu 
des  bruits  confus  et  des  chants  de  folle  joie. 

—  Que  me  racontez-vous  là,  ma  chère  voisine  ?  Où  cela  s'est-il 
passé? 

—  Ici. 

—  Chez  moi? 

—  Chez  vous,  dans  cette  chambre. 

—  Le  lundi  soir? 

—  Le  lundi  soir. 

—  Oh  I  le  malheureux! 

Alfred  prononça  ces  derniers  mots  tout  bas,  en  baissant  la  tète. 
Pauline  reprit  : 

—  Ainsi,  vous  n'étiez  pas  à  Nantes  le  lendemain  de  notre  pro- 
menade en  canot  sur  la  Loire? 

—  J'étais  à  Saijiit'Nazaire,  ou  m'avait  conduit  le  vapeur  du 
malin. 

—  Nous  nous  le  disions  bien  quelquefois,  que  ce  ne  pouvait  pas 
être  vous;  mais  on  se  rappelait  qu'on  avait  entendu  votre  voix  ;  et 
l'on  se  demandait  où  vous  pouviez  être,  si  vous  n'étiez  pas  parmi 
les  bruyants  convives. 
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—  C'est  juste  ;  je  ne  vous  ai  pas  dit  où  j'étais  allé  ce  jour  là. 
Paul  entrait  à  ce  moment.  Pendant  la  maladie  de  son  ami,  il 

avait  suivi  assidûment  les  cours  de  navigation  ;  le  soir  il  travaillait 
auprès  d'Airred  ;  la  nuil,  il  remplaçait  quelquefois  Reine,  d'autres 
f>isil  veillait  avec  elle.  Tout  le  dévouement  qu'on  peut  attendre 
d*un  ami,  il  le  donnait  sans  mesure. 

—  Tu  as  oublié,  Paul,  de  me  raconter  ce  que  tu  as  fait  ici,  pen- 
dant mon  excursion  à  Saint-Nazaire. 

—  Ah  !  mon  ami,  je  n'ai  fait  que  des  folies  !  Voilà  pourquoi  je 
me  suis  bien  gardé  de  le  donner  Pemploi  de  mon  temps. 

—  C'est  bien,  monsieur  Delorme;  mais  savez-vous  que  ces  folies 
ont  été  mises  sur  le  compte  de  M.  Bignon,  et  que  c'est  lui  qui  en 
souffre,  au  lieu  de  vous  ? 

—  Voyons,  ma  bonne  Pauline,  expliquons-nous  ;  mes  folies  n'ont 
jamais  fait  tort  qu'à  moi-même;  Alfred  le  sait  bien.  Comment 
auraient-elles  pu  lui  causer  quelque  dommage?  Il  était  à  quinze 
lieues  d'ici;  hélas I  bien  malheureusement  pour  son  ami;car,  s^il 
avait  été  près  de  moi,  il  m'eût  arrêté  sur  la  pente  où  j'ai  glissé  si 
mal  à  propos. 

—  Mais  on  croyait  qu'il  était  avec  vous. 

•^  Avec  moi?  C'est  bien  mal  le  connaître,  lui  qui,  de  sa  vie,  n'a 
fait  une  noce  traîtresse.  Pour  moi,  le  mal  est  fait;  nous  n'en  par-* 
lerons  plus,  s'il  vous  plaît. 

Pauline  éprouva  un  grand  soulagement  de  ce  qu'elle  venait 
d'apprendre  ;  car  M.  Bignon  était  placé  si  haut  dans  l'estime  de  ses 
voisines,  qu'il  leur  en  coulait  d'avoir  de  lui  une  mauvaise  pensée, 
et  qu'elles  devaient  le  voir  avec  bonheur  conserver  la  place  qu'il 
avait  conquise.  Le  roir,  elle  alla  chez  M°^«  Charrier  où  elle  trouva 
Marie  toute  seule. 

—  Comment  se  porte  le  blessé  t  demanda  Marie,  en  tendant  len-» 
(ementia  main  à  son  amie. 

—  Il  est  en  bonne  voie;  il  s'est  levé  aujourd'hui,  et  la  journée  a 
été  excellente.  Nous  avons  parlé  de  toi  et  de  M.  Delorme. 

—  Pourquoi  de  M.  Delorme  et  de  moi? 
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—  Tu  vas  le  savoir,  et  tu  verras  combien  nous  étions  loin  de  la 
vérité,  dans  nos  appréciations  sur  la  conduite  de  M.  Bignon. 

Marie  leva  vers  son  amie  des  yeux  où  se  peignait  TétonnemenL 

—  Parle,  ma  chère  Pauline,  dit-elle. 

—  Nous  nous  trompions,  ma  chère  amie,  lorsque  nous  le  soup- 
çonnions de  s*ètre  inal  conduit,  le  lundi  soir  que  tu  sais.  M.  Alfred 
n'était  pas  ce  soir  là,  j'en  suis  sûre,  avec  M.  Delorme  et  les  jeunes 
gens  qui  ont  fait  tant  de  bruit. 

—  Gomment  le  sais-tu?  demanda  Marie,  qui,  ne  doutant  plus, 
voulait  paraître  douter  encore. 

—  Je  le  tiens  de  M.  Bignon,  qui  ne  sait  pas  mentir,  et  de 
M.  Delorme,  dont  nous  connaissons  la  sincérité.  Le  lundi  matin, 
M.  Bignon  est  allé  à  Saint-Nazaire,  où  il  est  resté  trois  jours,  pour 
rendre  service  à  un  de  ses  amis  ;  il  en  est  revenu,  mercredi  soir,  la 
veille  du  duel.  Quant  à  M.  Delorme,  il  reconnaît  s*ètre  oublié  au 
point  que  nous  savons  ;  mais  il  ignore  qu'il  a  été  la  cause  de  tout  le 
mal  qui  est  arrivé. 

—  La  cause,  ma  chère  Pauline,  répliqua  Marie  en  s'animant,  la 
cause,  c'est  moi  !  J'ai  cru  trop  légèrement  reconnaître  sa  voix  ;  si 
j'avais  réfléchi,  j'aurais  vu  bien  vite  que  je  me  trompais.  J'ai  cédé 
à  un  mauvais  sentiment;  j'ai  causé  bien  du  mal  ;  mais  j'en  ai  bien 
souffert  1 

—  N'y  pensons  plus,  Marie.  Si  M.  Delorme  avait  été  plus  réservé, 
rien  de  tout  cela  ne  serait  arrivé  ;  je  le  répète,  l'auteur  de  tout  le 
mal,  c'est  lui.  Heureusement,  ce  mal  est  réparé,  ou  va  bientôt  Tèlre, 
car  M.  Bignon  sera  guéri  avant  qu'il  s'éeoule  une  semaine,  et  ton 
indisposition  ne  saurait  avoir  de  suites  sérieuses. 

—  Tu  ne  devinerais  pas,  ma  chère  Pauline,  tout  le  bien  que  me 
fait  ton  récit.  J'étais  sans  courage  ;  d'horribles  cauchemars  me 
poursuivaient  la  nuit  ;  et  tu  sais  si  le  jour  j*étais  triste.  Me  voilà 
tranquillisée  désormais  sur  les  conséquences  de  ma  légèreté  ;  mais 
je  me  reproche  amèrement  ma  négligence  envers  le  pauvre  blessé. 
Ta  sœur  et  toi,  vous  l'avez  soigné  avec  tout  le  dévouement  qu'on 
peut  attendre  de  vos  bons  cœurs  ;  et  moi,  je  ne  suis  même  pas  allée 
le  voir  I  Je  le  verrai  demain. 
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Le  lendemain,  Al rred  avait  pu  se  lever  et  s'habiller,  sans  le  secours 
de  personne  ;  il  était  seul,  assis  dans  une  chaise  près  de  sa  fenêtre, 
se  chauffant  au  soleil  d'automne,  lorsqu'une  main  discrète  frappa 
deux  petits  coups  à  sa  porte.  Sur  l'invitation  d'entrer,  Marie  appa- 
raît, pâle  et  émue  ;  la  jeune  fille  baisse  les  yeux  et  semble  embar- 
rassée. Alfred  la  regarde  avec  intérêt;  il  se  lève  et  fait  quelques 
pas  au  devant  d'elle  ;  il  remarque  avec  peine  que  la  souffrance  a 
laissé  des  traces  sur  ses  joues  amaigries  et  dans  ses  yeux,  qu'un 
cercle  bleuâtre  entoure. 

—  Votre  blessure,  monsieur  Alfred? 

—  Eme  est  guérie. 

—  Me  dites-vous  la  vérité  ? 

—  Vous  le  voyez.  Les  forces  seules  ne  sont  pas  encore  entière- 
ment revenues.  Hais  vous,  Marie,  vous  avez  été  souffrante  ;  êtes- 
vous  donc  malade  encore  ? 

—  Ce  n'est  rien.  Est-ce  que  vous  me  trouvez  changée  '^  L'inquié- 
tude a  bien  pu.... 

—  L'inquiétude? 

—  En  doutez*vous?  Pouvais-je.  être  tranquille,  lorsque  je  savais 
que  ma  légèreté  avait  causé  cet  affreux  événement  dont  vous  avez 
été  victime  ? 

-*  Vous  étiez  inquiète,  Marie?  Et  vous  n'avez  pas  cherché  à  me 
voir  pendant  les  jours  pleins  d'ennui  où  la  souffrance  m'attachait  à 
ce  coin  de  ma  chambre? 

—  Ne  me  demandez  pas  pourquoi.  Je  ne  le  pouvais  pas  ;  j'étais 
sans  force,  sans  volonté.  Pardonnez-moi.  Je  craignais  de  recevoir 
des  reproches... 

-^  Des  reproches?  De  moi  h  vous,  Marie?  Y  pensez-vous? 
N'avez-vous  pas  appris  à  me  connaître  ?  Et  ne  savez-vous  pas  qui  je 

suis? 

—  Je  l'avais  oublié...  J'ai...  j'ai  même  pensé...  un  instant...  que 
vous  étiez  monsieur  Delorme. 

—  Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  chère  enfant. 

-— Vous  le  savez  ?  Alors  vous  m'épargnerez  la  honle  d'en  dire 
davantage. 
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Marie  s^était  approchée  d* Alfred  ;  le  jeune  homme  lai  pril  la 
main  el  la  fit  asseoir  près  de  lui. 

—  Écoulez-moi,  Marie.  Hors  de  nous,  au-dessus  de  nous,  une 
volonté  à  qui  rien  ne  résiste  semble  déjouer  tous  nos  projets  ;  elle 
lire  d'une  cause  qui  nous  échappe,  des  conséquences  auxquelles 
nous  étions  loin  de  songer.  Ce  qui  est  arrivé  n'était  pas  dans  nos 
prévisions  ;  il  n*y  a  rien  de  votre  faute.  Je  comprends  votre  conduite 
et  je  devine  votre  cœur. 

Marie  souriait  à  ce  langage  ;  pour  la  première  fois  depuis  long- 
temps, elle  était  heureuse.  Alfred  continua  : 

—  Vous  avez  dû  bien  souffrir,  Marie  I  J'ai  songé  plus  d'une  fois 
à  tout  ce  que  vous  avez  dû  dépenser  de  courage  pour  revoir,  pour 
accueillir...  cet  être  que  vous  ne  sauriez  aimer;  aux  efforts  que 
vous  avez  dû  faire  pour  résister  au  désir  de  venir  voir  le  malade 
qui  ne  cessait  de  penser  à  vous.  La  lutte  a  été  pénible  ;  mais,  à 
présent,  j'oublie  ma  souffrance  el  ce  qui  l'a  causée;  oubliez  la 
vôtre,  Marie,  et  ne  pensez  plus  aux  choses  cruelles  qui  nous  ont 
aiOigés  tous  les  deux. 

—  Il  me  sera  difficile  d'oublier  qu'un  instant  je  vous  ai  méconnu, 
et  que  j'ai  failli  causer  un  grand  malheur,  qui  eût  fait  celui  de 
toute  ma  vie. 

—  Nous  n'en  parlerons  plus  jamais,  je  vous  le  demande.  Chacun 
de  nous  d'ailleurs  ne  rencontre -l-il  pas  une  erreur,  au  choc  de 
laquelle  il  doit  se  blesser?  Et  les  apparences  n'é(aient*elles  pas 
contre  moi?  Je  manquerais  de  sincérité,  si  je  vous  disais  que  je 
n'ai  pas  été  affecté  un  seul  instant  d'un  sentiment  pénible.  Hais  tout 
cela  est  bien  passé.  Je  vous  vois  là,  p'rès  de  moi  ;  votre  estime 
m'est  revenue  ;  vous  n'avez  rien  perdu  de  la  mienne.  Avouons  tout 
simplement  que  nous  venons  de  faire  un  mauvais  rêve. 

Pendant  la  maladie  d'Alfred,  un  nouveau  ménage  était  venu 
habiter  la  mansarde  inoccupée  qui  joignait  celle  de  Mm»  Charrier; 
il  y  avait  le  mari,  la  femme  et  deux  petits  enfants.  Le  mari  avait 
une  trentaine  d'années;  le  chagrin  ou  la  débauche,  peut-être  l'un 
et  l'autre,  l'avaient  vieilli  de  vingt  ans  :  ses  joues  étaient  creuses. 
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son  front  était  chauve,  son  regard  sombre.  Il  travaillait  en  qualité 
de  commis  dans  une  maison  de  commerce.  Sa  femme  paraissait 
avoir  vingt-huit  ans:  le  malheur  avait  dû  l'atteindre  et  causer  son 
extrême  maigreur.  Les  deux  enfants  étaient  une  petite  fille  de  trois 
ans  et  demi  el  un  petit  garçon  d'un  an;  frais  et  roses  tous  les  deux, 
ils  se  nommaient  Clarisse  et  Alfred. 

Entre  voisins  de  mansardes,  demeurant  sur  un  même  palier,  la 
connaissance  se  fait  bien  vite.  Il  y  avait  cinq  jours  à  peine  que 
les  nouveaux  locataires  étaient  installés  dans  leur  nouvelle  rési- 
dence, lorsque  la  jeune  dame  vint  passer  la  soirée  chez  VL^^  Char- 
rier. Elle  continua  de  le  faire  les  jours  suivants  ;  elle  rentrait  chez 
elle  à  l'arrivée  de  son  mari,  que  le  travail  retenait  le  soir  au  bureau. 
On  l'appelait  Madame  Failan.  C'était  une  douce  femme  dont  le 
visage  avait  conservé  des  traces  de  beauté  ;  elle  paraissait  souffrante, 
mais  elle  vivait  sans  murmure.  Peut-être  avait  elle  mérité  les 
épreuves  que  lui  envoyait  une  dure  destinée. 

Un  soir,  H"^^  Charrier,  H»*  Failan  et  Marie  travaillaient  ensemble 
dans  la  chambre  de  la  veuve,  et  la  petite  Clarisse  jouait  aux  pieds 
de  sa  mère,  lorsque  M.  Bignon  vint,  pour  la  première  fois  depuis 
sa  blessure,  rendre  visite  à  ses  voisines.   . 

—  Bonsoir,  monsieur  Alfred,  dirent  ensemble  Vl^^  Charrier  et  sa 
fille. 

A  ce  nom,  ti^^  Failan  leva  les  yeux  sur  lui^  et  une  personne 
attentive  aurait  pu  la  voir  tressaillir. 

—  Je  vous  vois  avec  plaisir,  continua  H*"*  Charrier,  reprendre 
au  milieu  de  nous  votre  place  d'autrefois  et  que  vous  n'avez  pas 
occupée  depuis  trois  semaines. 

Le  jeune  homme  alla  s'asseoir  près  de  Marie  et  attira  la  petite 
Clarisse  à  lui.  L'enfant,  après  avoir  d^un  regard  interrogé  sa  mère, 
se  laissa  aller  dans  les  bras  du  marin  et  se  hissa  même  sur  ses 
genoux. 

—  Mais  vous  fûtes  bien  imprudent,  poursuivit  M»*  Charrier, 
d'aller  vous  battre  en  duel  avec  un  homme  qui  a  la  réputation  d'être 
de  première  force  à  l'épée. 
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^  Madame,  je  ne  connaissais  pas  cet  homme  ;  et  puis,  quand 
on  est  insulté,  un  ne  se  demande  pas  si  votre  adversaire  est  plus 
fort  que  vous. 

—  Qu'il  y  a  loin  de  là,  monsieur  Alfred,  à  ces  leçons  de  morale 
que  vous  nous  faites  quelquefois  en  parlant  des  préjugés  ! 

Alfred  sourit. 

—  Autre  chose  est  la  raison,  autre  chose  le  sentiment. 

—  Comment!  la  raison  et  le  sentiment  sont,  dans  une  même 
personne,  deux  facultés  différentes  ? 

—  Mon  Dieu,  oui  ;  cela  se  voit  tous  les  jours,  et  Tun  est  souvent 
l'opposé  de  l'autre. 

—  Mais  je  croyais  que  tous  les  préjugés  sont  absurdes  et  mau* 
vais. 

—  Ils  ne  le  sont  pas  tous  ni  toujours.  Ceux  qui  nous  portent  au 
bien  sont  bons;  ceux  qui  causent  le  mal  sont  mauvais. 

—  Vous  raisonnez  mieux  que  vous  n'agissez. 

—  Peut-être  ne  pouvais-je  pas  mieux  faire. 

—  Vous  conviendrez  du  moins,  monsieur  Alfred,  que  vous  avez 
commis  une  grande  imprudence? 

—  Tonton,  tu  t'appelles  Alfred  ?  dit  la  petite  fille  qui  jouait  sur 
les  genoux  du  jeune  homme. 

—  Oui,  ma  mignonne. 

—  Maman,  tonton  s'appelle  comme  petit  frère. 
)|me  Fallan  parut  embarrassée. 

—  Et  toi,  ma  gentille  enfant,  comment  t'appelles-tu? 

—  Clarisse. 

Alfred  alors  se  tourna  vers  H^^  Failan,  dont  il  rencontra  le 
regard  ;  elle  baissa  la  tète  en  rougissant,  et  il  demeura  tout  pensif, 
en  croyant  reconnaître  quelques  traits  de  sa  sœur  sur  le  visage  de 
l'étrangère. 

—  Mais  non,  se  dit>il,  ma  sœur  est  bien  plus  jeune.  C'est  la 
conformité  des  noms  de  ces  deux  enfants  avec  le  mien  et  celui  de 
ma  sœur,  qui  m'a  fait  illusion  à  ce  point  de  me  faire  croire  à 
quelque  ressemblance,  li  n'en  est  rien  ;  cette  ressemblance  n'existe 
pas. 
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Pendant  qu'Alfred  faisait  ces  réflexions,  M^^®  Failan  vint  en  trem- 
blant prendre  son  enfant  sur  les  genoux  du  marin  ;  puis  elle  sortit, 
car  elle  entendait  le  pas  de  son  mari  qui  montait  l'escalier  des 
mansardes. 

Presque  aussitôt  Reine  et  Pauline  entrèrent  chez  U^^  Charrier, 
où  elles  avaient  formé  le  projet  de  passer  la  soirée.  Paul  arriva  peu 
de  temps  après  les  deux  sœurs/  La  soirée  fut  gaie  ;  tout  le  monde 
semblait  s'être  donné  rendez-vous,  ce  soir  là,  dans  la  chambre  de 
Marie,  pour  fêter  le  retour  à  la  santé  d'un  ami  qu'on  avait  craint 
de  perdre.  Marie  n'avait  pas  éprouvé  un  bien-être  pareil  depuis  la 
promenade  en  bateau. 

Cependant  lorsque  Alfred  rentra  chez  lui,  il  était  préoccupé  ;  il 
pensait  à  la  jeune  femme  qu'il  venait  de  rencontrer  et  qui  avait 
quelque  ressemblance  avec  sa  sœur  ;  il  songeait  aux  deux  enfants, 
dont  les  noms  avaient  attiré  son  attention. 

V.  —  Le  jE^ère  et  la  sœur. 

Le  lendemain,  au  milieu  du  jour,  M^^^  Charrier  alla  voir 
M°^^  Failan.  Elle  éprouvait  de  l'intérêt  pour  cette  jeune  femme 
qu'elle  trouvait  douce  et  bien  élevée,  qui  lui  paraissait  malheureuse 
et  dont  le  visage  était  empreint  de  tristesse  et  de  résignation. 

Après  quelques  minutes  d'une  conversation  banale,  M°^<^  Failan 
interrogea  Marie  sur  le  jeune  voisin  qu'elle  avait  rencontré  la  veille 
chez  sa  mère. 

—  Y  a  t-il  longtemps  que  vous  connaissez  ce  jeune  homme  ? 

—  Quatre  mois  environ.  Il  est  venu  demeurer  ici,  après  de  longs 
voyages  sur  mer. 

—  C^est  un  marin  ? 

—  Oui,  madame.  Il  suit  les  cours  de  navigation,  pour  passer 
bientôt  l'examen  de  capitaine  au  long-cours,  et  l'on  dit  que  c'est  un 
des  meilleurs  candidats  de  l'année. 

— -  Son  visage  annonce  de  la  bonté. 

—  Il  est  certainement  bon,  et  ici  tout  le  monde  l'aime. 
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—  Vous  m'excuserez  de  tous  interroger  ainsi  ;  ma  confiance  en 
TOUS  est  entière,  et  tous  me  permettrez  de  tous  ouvrir  mon  cœur. 
Ce  jeune  homme  me  rappelle  mon  frère,  un  frère  qui  m'aimait 
beaucoup,  que  j*aimais  tendrement  et  que  volontairement  j*ai  fui. 

—  Quelle  coïncidence  étrange  !  M.  Alfred  m'a  entretenu  de  sa 
sœur  ;  mais  elle  serait  bien  plus  jeune  que  vous  ;  elle  aurait 
vingt-deux  ans  à  peine  ;  il  avait  dix-huit  ans,  lorsqu'elle  en  avait 
quinze. 

Pendant  que  Marie  parlait,  Tanxiété  se  peignait  dans  le  regard 
de  hi  jeune  dame  ;  son  front  pâlissait  ;  la  conscience  des  objets 
extérieurs  paraissait  l'abandonner. 

—  Continuez,  dit-elle. 

—  Sous  l'influence  de  je  ne  sais  quel  entraînement,  elle  a  quitté 
sa  pension... 

—  C'est  bien  lui...  C'est  mon  frère  ! 

En  disant  ces  mots,  M™*  Failan  s'évanouit.  Marie  la  reçut  dans 
ses  bras  et  la  coucha  doucement  sur  un  tapis  ;  puis  elle  lui  fit 
respirer  du  vinaigre  et  lui  jeta  de  Peau  fraîche  au  visage. 

Marie  eut  peur,  un  instant,  devant  cette  pauvre  femme  qui  res- 
semblait à  une  statue  de  la  douleur  tombée  de  son  piédestal  ;  elle 
regardait  avec  effroi  ce  jeune  front  pâle  que  le  malheur  avait  ridé 
avant  le  temps,  e(  elle  devinait  clairement  la  cause  des  souffrances 
de  cette  infortunée,  dont  une  seule  faute  avait  empoisonné  l'exis- 
tence. Les  leçons  que  le  destin  nous  donne  sont  terribles,  lorsque 
nous  nous  écartons  de  la  voie  qui  nous  est  tracée. 

Urne  Failan  reprit  connaissance  lentement;  son  regard  terne 
errait  autour  d'elle;  elle  cherchait  à  deviner  ce  qui  venait  de  se 
passer  et  par  quelle  circonstance  elle  était  là,  couchée  sur  le  tapis. 
Cependant  peu  à  peu  le  souvenir  lui  revint. 

—  Il  vous  a  tout  conté,  mademoiselle  ?  Alors  vous  savez  qui  je 
suis;  vous  savez  ma  honte,  mais  vous  ne  sairéz  pas  tout  ce  que  j'ai 
souffert. 

—  Calmez-vous,  madame;  vous  êtes  trop  faible  encore... 

~-  Sa  sœur  serait  plus  jeune  que  moi,  avez-vous  dit?  Hélas  I 
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puissiez  vous  ignorer  toujours  que  la  douleur  double  les  années, 
el  que  le  souvenir  d'une  faute  irrémédiable  trouble  sans  cesse  Fâme 
qui  a  eu  la  faiblesse  de  la  commettre...  Combien  il  a  dû  rougir  de 
moi! 

—  Oh  !  madame,  n'ayez  point  cette  pensée  là  !  Il  vous  aime  tou- 
jours, j'en  suis  sûre  ;  il  a  l'esprit  généreux  ;  il  sera  heureux  de  vous 
retrouver. 

—  Heureux  de  me  retrouver  avec  ma  honte  ?  Hé  bien,  s'il  a 
encore  un  souvenir  de  sa  sœur,  si  l'affection  qu'il  avait  autrefois 
pour  elle  n'est  pas  éteinte  entièrement,  il  me  reconnaîtra,  son  cœur 
lui  dira  qui  je  suis.  Que  la  Providence  fasse  le  reste  !  Promettez- 
moi  de  garder  mon  secret. 

—  Je  le  garderai,  puisque  vous  le  désirez,  madame. 
Cependant,   le  soir-même,  Alfred  alla  de  bonne  heure  chez 

M™®  Charrier,  dans  l'espoir  d'y  voir  M"^«  Failan.  Il  n*y  rencontra 
que  Marie  et  ses  deux  amies.  Il  resta  très  peu  de  temps  avec  elles. 

Depuis  la  veille,  il  avait  souvent  songé  à  cette  jeune  femme,  dont 
les  traits  l'avaient  frappé  ;  il  était  persuadé  que  c'était  sa  sœur. 
Les  noms  de  ces  deux  enfants,  Alfred  et  Clarisse,  n'avaient  point 
été  pris  au  hasard  :  Clarisse  était  le  nom  de  la  mère  donné  à  la 
fille  ;  Alfred,  celui  d'un  frère  dont  on  s'était  souvenu  pour  en 
nommer  le  fils.  En  sortant  de  chez  H°^^  Charrier,  le  marin  se  diri- 
gea vers  la  porte  de  la  mansarde  qu'habitait  H<"<^  Failan. 

H.  Failan  était  bien  le  jeune  homme  qui  avait  enlevé  H^^*  Bignon 
de  sa  pension.  Tous  les  deux  s'aimaient  alors,  comme  on  peut 
s'aimer  à  dix-huit  ans,  d'une  passion  novice,  ardente,  ennemie  des 
obstacles.  Les  deux  fugitifs  se  rendirent  d'abord  à  Tours,  puis  à 
Paris.  Ils  passèrent  ensuite  en  Angleterre,  où  ils  contractèrent  un 
de  ces  mariages  insolites  dont  se  contente  la  jeunesse  éprise  folle- 
ment. Ils  revinrent  à  Tours,  après  quelques  mois  de  voyage.  Le 
jeune  homme  avait  quelque  aisance  ;  ils  vécurent  heureux  pendant 
une  couple  d'années  ;  ensuite,  des  nuages  commencèrent  à  passer 
devant  leur  ciel.  Le  désœuvrement  donna  à  M.  Failan  des  défauts 
qu'il  n'avait  jamais  eus  :  il  fréquenta  le  café  et  il  joua  ;  il  dépensa 
et  perdit  son  argent. 
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La  pelile  fortune  diminuant,  H.  Failàn  dût  songer  à  travailler 
pour  vivre  ;  il  trouva  une  place  dans  une  maison  de  commerce. 
N'ayant  point  l'habitude  du  travail,  il  rentrait  souvent  chez  lui,  le 
soir,  fort  mécontent  de  sa  journée,  et  la  jeune  femme  était  alors 
exposée  aux  effets  de  sa  mauvaise  humeur.  L'amour  s'était  enyolé 
avec  l'argent  qui  lui  avait  créé  de  doux  délassements  et  d'heureuses 
jouissances. 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés,  etM.Failan  était  devenu  plus  joueur 
et  plus  morose.  Enfin,  l'irrégularité  de  son  travail  causa  son  renvoi 
de  la  maison  de  commerce.  Alors  il  quitta  Tours  avec  la  sœur 
d'Alfred  et  leurs  deux  enfants,  et  il  dépensa  en  voyage  la  plus 
grande  partie  de-l'argent  qui  lui  restait.  Le  souvenir  du  lieu  natal, 
qui  n'abandonne  jamais  l'âme  de  l'absent,  le  ramena  à  Nantes,  où 
il  trouva  un  emploi  chez  un  négociant.  Dès  son  arrivée  il  alla 
demeurer  dans  la  mansarde  vers  laquelle  nous  venons  de  voir  se 
diriger  M.  Bignon. 

En  arrivant  à  la  porte  de  M^^  Failan^  Alfred  frappa  légèrement 
et,  sur  l'invitation  d'entrer  qu'il  entendit,  il  entra,  referma  la 
porte,  fit  quelques  pas  et  arrêta  son  regard  sur  celui  de  la  jeune 
femme. 

—  Clarisse!  dit-il. 

--  Mon  frère  !  0  mon  bon  frère  ! 

Elle  voulut  se  précipiter  à  ses  genoux  ;  il  la  retint  et  l'attira  dans 
ses  bras. 

—  Tenez-vous  à  cette  demeure? 

—  J'y  suis  malheureuse. 

—  Voulez-vous  la  quitter? 

—  Ce  serait  la  délivrance,  si  je  pouvais  élever  mes  enfants. 

—  Et  votre  mari? 

—  Nous  n'avons  plus  de  communautés  d'idées  ni  de  sentiments. 
Aucun  lien  ne  me  retient  à  lui  désormais. 

—  0  pauvre  infortunée! 

Alfred  alla  prendre  dans  ses  bras  la  petite  Clarisse. 

—  Prenez  votre  jeune  enfant  et  suivez-moi. 
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Elle  le  suivit.  Poussée  par  une  étrange  volonté,  se  laissant  aller 
sans  penser,  sans  réfléchir,  elle  arriva  chez  son  frère,  en  croyant 
qa*elle  faisait  un  rêve. 

Paul  y  était  ;  il  connaissait  les  commencements  de  Thistoire  de 
Clarisse,  mais  il  ignorait  qu'elle  fût  encore  de  ce  monde.  Alfred  lui  * 
présenta  sa  sœur  et,  en  deux  mots,  lui  expliqua  la  situation.  La  mère 
et  les  deux  enfhnts  prirent  possession  de  la  chambre  de  Paul,  qui 
dut  aller  ce  soir-là  coucher  à  l'hôtel. 

Alfrçd  dicta  à  sa  sœur  un  billet  ainsi  conçu  : 

«  Ne  cherchez  pas  à  me  revoir.  J'ai  trouvé  une  situation  .qui  va 
me  permettre  de  vivre  honorablement,  et  d'élever  mes  enfants  dans 
la  crainte  de  Dieu  et  du  mal.  » 

Il  alla  porter  ce  billet  dans  la  mansarde  que  venait  de  quitter  sa 
sœur,  et  le  déposa  dans  un  endroit  apparent,  où  H.  Failan  ne  man- 
querait pas  de  le  voir  en  rentrant  chez  lui.  Puis  il  se  rendit  chez 
H°^«  Charrier,  qu'il  trouva  au  travail  avec  sa  fille  et  les  deux  sœurs 
Arnaud. 

Il  les  mit  au  courant  de  ce  qui  lui  arrivait  et  leur  recommanda 
le  plus  grand  secret  ;  il  ne  fallait  pas  que  H.  Failan  pût  trouver  les 
traces  de  sa  sœur,  ni  avoir  le  moindre  soupçon  de  ce  qui  venait  de 
se  passer. 

Le  lendemain,  Clarisse  occupait,  dans  la  Tenue  Camus,  une 
modeste  maison,  à  la  suite  de  laquelle  il  y  avait  un  jardin  planté 
d'arbres  à  fruits  et  d'agréments,  et  très  incliné  vers  le  ruisseau 
tortueux  qui  le  bordait  au  midi.  De  la  terrasse  de  la  maison,  la 
vue  était  fort  belle  sur  le  ravin  ombreux  de  la  Chézine  et  vers  les 
grand  bois  de  Grillau.  Une  domestique  fidèle  fut  attachée  à 
son  service,  et  la  jeune  femme  évita  de  sortir  pendant  quelques 
jours. 

Le  soir  du  départ  de  Clarisse,  M.  Failan  ne  rentra  pas  chez  lui  ; 
la  nécessité  de  faire  vivre  quatre  êtres  de  son  travail  était  une 
charge  au-dessus  de  ses  forces,  et  sa  paresse  lui  avait  fait  prendre 
la  vie  en  dégoût.  Le  lendemain,  il  fut  étonné  de  ne  trouver  dans  la 
mansarde  ni  sa  femme  ni  aucun  de  ses  enfants.  Le  billet  de  Clarisse 
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frappa  sa  vue;  il  le  prit  el  le  lut  ;  mais  de  cette  lecture,  il  oe  témoi- 
gna aucune  surprise,  aucun  regret  ;  il  n'avait  plus  la  notion  du 
devoir;  le  mot  qui  lui  échappa  suffit  à  peindre  sa  situation  t — 
Celte  séparation  devait  se  produire,  un  jour  ou  un  autre,  dit-il  ;  il 
vaut  mieux  que  cela  arrive  maintenant  et  non  plus  tard. 

Il  passa  la  nuit  dans  la  mansarde.  Le  lendemain  il  en  sortit, 
en  emportant  tout  ce  qui  avait  quelque  valeur,  et  on  ne  le  revit 
plus. 

Eugène  Orieux. 
{fjd  suite  à  la  prochaine  livraiem.) 
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CINQ  MOIS  AU  CAIRE  ET  DANS  LA  BASSE-EGYPTE,  par  M.  Gabriel 
Charmes.  —  Un  vol.  in-18,  Paris,  1880.  Charpentier,  éditeur. 

m 

€  L'Egypte,  dit  H.  Gabriel  Charmes,  est  une  si  riche  contrée 
sous  tous  rapports  ;  elle  offre  une  moisson  si  abondante  de  traits  de 
mœurs,  de  souvenirs  historiques,  de  réflexions  philosophiques  ou. 
politiques,  etc.,  etc.;  elle  ébranle  si  fortement  Timagination  et 
donne  une  si  vive  secousse  à  Tesprit  qu'il  faudrait,  non  des  mois, 
mais  des  années  pour  la  connaître  d'une  manière  sérieuse.  »  Cela 
est  vrai,  mais  il  est  vrai  aussi  que,  malgré  le  peu  de  temps  qu'il  y 
a  passé,  M.  Charmes  en  a  rapporté  <c  un  tableau  de  l'Egypte  assez 
exact  pour  qu'on  puisse  s'imaginer  voir  de  ses  propres  yeux  celle 
belle  contrée  >,  ainsi  que  le  demandait  le  kalife  Omar  à  son  lieute- 
nant Âmrou,  qui  venait  d'en  faire  la  conquête.  M.  Charmes  a  le  don 
de  peindre  avec  des  couleurs  vives  et  lumineuses,  sans  forcer  les 
tons;  il  sait  choisir  les  traits  avec  un  art  exquis;  il  décrit  les  insti- 
tutions et  les  mœurs  en  observateur  sagace,  et  son  style  élégant  et 
souple  rend  toutes  les  nuances  de  sa  pensée. 

Le  lecteur  nous  saura  gré  de  citer  quelques-uns  de  ses  tableaux. 
Voici  comment  il  peint  les  environs  d'Alexandrie  : 

«  C'est  le  commencement  de  TËgypte.  De  pauvres  villages  construits  en 
limon  du  Nil  s'étalent  de  distance  en  distance  :  les  cabanes  des  fellahs, 
espèces  de  cubes  de  terre  d'une  couleur  grisâtre,  recouverts,  pour  toute 
toiture,  de  feuilles  desséchées  de  sorgho,  y  sont  groupés  dans  un  inexpri- 
mable désordre.  Des  femmes  vêtues  d'une  longue  chemise  bleue,  comme 
dans  les  tableaux  de  Fromentin,  viennent  remplir  avec  Feau  du  canal  de 
lourdes  amphores,  qu'elles  posent  ensuite  légèrement  sur  leur  tête  par 
un  mouvement  plein  d'élégance.  Autour  d'elles  des  enfants  nus  ou  à 
demi- nus  jouent  dans  la  poussière  ou  dans  la  boue;  des  chiens  étiques 
fouillent  la  terre  pour  y  trouver  quelques  débris  de  nourriture.  Au  delà 
de  ce  tableau  à  la  fois  pittoresque  et  sordide,  s'étend  comme  fond  de 
toile,  l'immense  campagne  toute  verte  de  l'Egypte,  qui  va  rejoindre  dans 
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le  lointain  on  ciel  d'un  bleu  transparent  Le  canal  est  rempli  de  bateaux, 
de  eanges,  de  chaloupes,  remorqués  par  des  chameaux  on  traînés  lente- 
ment par  des  fellahs.  Quelques  têtes  de  buffles  endormis  sous  l'eau  appa- 
raissent à  la  surface  ;  un  pélican  nage  à  quelque  distance  ;  des  nuées 
d'oiseaux  traversent  l'espace.  On  se  sent  enfin  dans 'un  monde  nou- 
veau... > 

H.  Charmes  décrit  aussi  bien  les  costumes  que  les  paysages.  On 
en  jugera  par  ce  qu'il  dit  des  Saïs,  jeunes  coureurs  qui,  armés  d'un 
long  bâton  y  accompagnent  dans  les  rues  du  Caire  les  cavaliers  et 
les  voilures. 

«  La  plupart  sont  Nubiens  ou  Abyssins.  Leur  tête  noire  ou  brillent  de 
grands  yeux  fendus  en  amandes  est  charmante  de  vivacité  et  de  finesse. 
Leur  costume  est  délicieux  et  n'a  que  le  défaut  de  ressembler  un  peu 
trop  à  un  costume  d'opéra-comique  ;  il  rappelle,  paratt-il,  celui  des  bate- 
liers du  Bosphore,  mais  avec  plus  d'élégance  et  de  recherche.  Composé 
d'un  gilet  de  velours  richement  brodé  d'or  ou  décoré  de  galons  de  soie 
dessinant  les  plus  jolies  arabesques;  d'une  hrge  ceinture,  dont  les  bouts 
flottent  au  vent  ;  de  culottes  blanches,  qui  se  terminent  au  genou  et  qui 
laissent  passer  une  jambe  noirâtre  d'une  fermeté  et  d'une  souplesse 
nerveuse  étonnante;  d'un  superbe  tarbouche,  posé  sur  le  haut  de  la 
tête  et  d'où  s'échappe  un  gland  bleu  qui  retombe  jusqu'au  milieu  du 
dos  ;  enfin,  d'une  chemise  de  gaze  d'une  propreté  immaculée,  dont  les 
longues  manches,  fendues  jusqu'au  haut  du  bras  et  ramenées  sur  l'é- 
paule, semblent  être  des  ailes,  il  forme  un  ensemble  dont  la  description 
ne  saurait  rendre  la  grâce,  l'imprévu  et  la  légèreté.  » 

Les  grandes  scènes  de  la  vie  du  peuple  égyptien,  les  fêles  reli- 
gieuses  sont  peintes  avec  un  éclat,  un  mouvement  et  une  vigueur 
remarquables.  Parmi  elles,  nous  choisissons  une  procession  que 
font  les  Persans,  à  l'anniversaire  de  la  mort  d'Hussein,  le  second  fils 
d'Ali  et  de  Fa  lime. 

Les  rues  du  Caire  remplies  d'une  foule  immense  sont  à  peine 
éclairées  par  quelques  lanternes  ;  il  est  dix  heures  du  soir. 

c  Tout  à  coup,  dit  M.  Charmes,  les  portes  de  la  mosquée  s'ouvrent  et 
Ton  en  voit  sortir  d'abord  une  dizaine  d'hommes  portant  des  machallas 
embrasés;  derrière  ces  flambeaux  s'avançaient  des  étendards  verts  et 
rouges  qui  formaient  une  sorte  de  dais  sur  un  cheval  monté  par  un  jeune 
garçon  de  dix  à  douze  ans,  vêtu  d'un  surplis  également  blanc.  Le  mal* 
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heoreux  enfant  brandissait  au-dessus  de  sa  tète  soigneusement  rasée,  en 
chantant  d'une  voix  pleine  une  espèce  de  psaume  guerrier,  un  long  poi- 
gnard admirablement  effilé,  et  à  chaque  pas  du  cheval  il  se  faisait  au 
front  une  entaille  profonde  d*où  jaillissait  un  flot  de  sang.  Je  n'ai  jamais 
vu  une  tête  plus  blême  que  celle  de  cet  enfant  fanatique.  Son  poignard 
brillait  comme  un  éclair  sous  les  reflets  des  machallas,  on  le  voyait 
monter  et  redescendre  en  cadence  avec  une  régularité  qui  prouvait  l'ad- 
mirable fermelé  de  la  main  qui  le  tenait.  Après  l'enfant  à  cheval,  une 
quarantaine  d'hommes  vêtus,  à  son  exemple,  de  surplis  blancs  et  formant 
une  ronde  enragée,  élevaient  des  sabres,  des  poignards  et  des  cimeterres 
au-dessus  de  leurs  têtes,  puis  les  laissaient  retomber  lourdement  sur  leurs 
fronts.  On  entendait  les  coups,  tant  ils  étaient  violents!  Tous  ces  hommes 
étaient  en  sang;  il  y  en  avait  qui  paraissaient  aveuglés,  dont  les  yête- 
ments  étaient  absolument  rouges  et  qui  trébuchaient  dans  une  indescrip- 
tible ivresse.  Une  dévotion  farouche,  insensée,  bestiale  brillait  dans  les 
yeux  de  ceux  dont  le  visage  offrait  encore  une  apparence  humaine  et 
n'était  point  changé  en  une  horrible  plaie.  Ils  chantaient  en  chœur  le 
même  psaume;  la  foule  les  poussait  plutôt  qu'ils  ne  se  dirigeaient  eux- 
mêmes.  > 

M.  Charmes  ne  se  borne  pas  à  décrire,  il  juge  les  institutions  et 
les  hommes  avec  un  sens  très  droit,  beaucoup  de  finesse  et  d'es- 
prit. Les  chapitres  où  il  étudie  les  écoles  présentent  le  plus  vif 
intérêt. 

Il  analyse  judicieusement  les  caractères  des  différents  peuples 
qui  habitent  TEgypte,  et  fait  remarquer  que  les  Européens  ont 
largement  contribué  à  la  corruption  qui  règne  dans  l'administration 
du  pays.  A  ce  sujet,  il  raconte  des  anecdotes  dont  celle-ci  n'est 
pas  la  moins  piquante  : 

ce  Un  consul  s'était  chargé  de  faire  venir  pour  le  yice-roi  (Saïd-Pacha) 
un  service  de  porcelaine  de  Sèvres.  Lorsque  le  service  fut  arrivé,  le  consul 
commissionnaire  prétendit  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  plus  beaux  en  France, 
que  les  souverains  seuls  pouvaient  s'en  procurer  de  pareils,  mais  que  le 
prix  en  égalait  le  mérite  et  qu'il  coûtait  cinq  cent  mille  francs.  D'abord 
in(»*édule,  Saïd  finit  par  se  laisser  convaincre  ;  il  paya;  mais  en  regardant 
de  plus  près  son  service,  il  découvrit  entre  deux  assiettes  une  facture 
détaillée  delà  manufacture  de  Sèvres,  laquelle  s'élevait  à  peine  à  cinquante 
mille  francs.  Enchanté  de  sa  trouvaille,  il  commanda  un  grand  dîner  dans 
lequel  devait  figurer  le  consul  qui  venait  de  le  tromper  si  indignement 
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Au  dessert  il  se  fit  apporter  le  service  de  Sèvres,  soqs  prétexte  de  l'ex* 
poser  à  radmiration  des  convives.  Mais,  en  passant  deux  assiettes  au 
consul,  il  fit  exprès  de  les  laisser  tomber  à  terre  de  manière  que  la  fac- 
ture qui  se  trouvait  placée  entre  elles  vint  rouler  au  milieu  du  salon. 
A  cette  vue  le  consul  pâlit,  et  Sa!d-Pacha  éclata  de  rire.  11  ramassa  soi- 
g:neusement  la  facture,  la  lut  et  la  relut  tout  haut,  en  feignant  la  surprise, 
la  fit  circuler  à  la  ronde  ;  et  comme  Fauteur  du  délit  faisait  trop  piteuse 
figure  au  milieu  de  Thilarité  générale  :  c  Après  tout,  lui  dit-il  en  riant 
plus  que  personne,  il  n*y  a  pas  de  quoi  se  fâcher.  Vous  n'avez  fait  qu'ajou- 
ter un  zéro  !  > 

Les  souvenirs  historiques,  les  apprécialions  d'œuvres  d*arl  se 
roèlenl  parlout  au  récit  de  M.  Charmes  et  lui  donnent  la  variété 
nécessaire. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  encore  un  fragment  des  pages 
brillantes  que  l'auteur  a  consacrées  à  la  civilisation  arabe. 

c  A  le  bien  prendre',  Fart  arabe  n'est  que  le  prolongement  de  l'art 
persan,  comme  la  science  arabe  n'est  que  le  prolongement  de  la  science 
grecque.  Mais  la  science  grecque  existait  en  Europe  et  en  Afrique  avant 
les  Arabes,  tandis  que  ce  sont  eux  qui  y  ont  apporté  l'art  nouveau.  Nous 
en  ignorions  les  origines,  nous  avons  cru  qu'ils  en  étaient  les  véritables 
créateurs.  Les  monuments  du  Caire,  de  Sicile  et  d'Espagne  ne  ressem- 
blaient à  rien  de  ce  que  l'antiquité  avait  produit  et  il^  valent  en  leur  genre 
ce  qu'elle  a  produit  de  plus  exquis.  On  y  trouverait  sans  peine  une  nou- 
velle preuve  de  cette  nature  particulière  du  génie  arabe  qui  pousse  jus- 
qu'à l'extrême  perfection  l'art  des  détails  sans  imaginer  jamais  des  com- 
binaisons de  lignes  originales,  quoique  la  pierre  y  soit  ciselée  en 
ornements  aussi  compliqués  que  les  commentaires  subtils  dont  les 
philosophes  arabes  ont  encadré  la  pensée  d'un  Aristote  ou  d'un  Porphyre. 
Ce  qui  est  un  défaut  dans  les  sciences  est  d'ailleurs  un  mérite  dans  les 
arts.  L'œil  et  l'esprit  aiment  à  s'égarer  sans  cesse  dans  les  dentelles  de 
pierre  des  mosquées  du  Caire,  dans  les  dessins  innombrables,  dans  les 
colorations  multicolores  de  leurs  plafonds,  dans  les  décors  de  toutes  sortes 
qui  les  couvrent  et  qui  les  parent  L'admiration  n'aboutit  jamais  à  la 
lassitude  parce  que  le  spectacle  est  sans  cesse  nouveau.  > 

M.  Charmes  ne  désespère  pas  de  l'avenir  de  ce  beau  pays.  Il  croit 
que  depuis  quelques  années  les  embarras  financiers  ont  amené  la 
formation  au  Caire  et  à  Alexandrie  d'une  petite  colonie  de  fonc- 
tionnaires européens  honnêtes,  et  que  de  ces  embarras  finiront  par 


NOTIGBS  BT  GOMPTBS  BBNDUS.  477 

sortir  les  réformes  administratives  où  disparaîtra  l'arbitraire,  c  cause 

unique  dé  ia  ruine  de  l'Egypte.  » 

Joseph  Rousse. 

LE  PETIT  MESSAGER  DES  MISSIONS.  Écho  des  missionnaires  nantais. 
Bulletin  trimestriel.  Prix  d'abonnement,  par  an,  1  franc  ;  édition  sur 
très  beau  papier,  2  fr.  Nantes,  Mazeau,  libraire. 

Titre  simple  et  bien  choisi,  promettant  beaucoup  et  qui  tiendra 
certainement  plus  qu'il  ne  promet.  Chacun  connaît  la  patriotique  et 
religieuse  pensée  qui  préside  à  l'œuvre  des  missions,  de  même  que 
Timporlance  de  leur  développement,  au  point  de  vue  de  l'influence 
de  la  France  dans  les  destinées  des  peuplades  lointaines  appelées 
ainsi  à  l'apprécier  et  à  la  bénir.  De  plus,  les  récits  des  mission- 
naires excitent  un  vif  intérêt,  par  l'exposé  des  dangers  qu'ils  ont 
courus,  les  succès,  souvent  si  chèrement  achetés,  qu'ils  mention- 
nent, et  les  détails  si  variés  de  mœurs,  de  géographie,  d'histoire, 
dont  ils  sont  émaillés. 

Cette  publication  nouvelle,  à  portée  des  bourses  les  plus  mo- 
destes, est,  en  outre,  pour  les  Nantais,  une  œuvre  spéciale,  digne 
de  toute  leur  sympathie.  Elle  s'occupe  particulièrement  des  mis- 
sionnaires du  diocèse,  et,  dans  un  certain  temps,  contiendra 
rhisturique  de  tous  les  apôtres  que  Nantes  a  vu  naître,  et  envoyés 
dans  les  régions  d'outre-mer  porter  la  bonne  nouvelle. 

Un  joli  frontispice  ouvre  ce  premier  fascicule,  dont  le  sommaire 
suflit  pour  éveiller  l'attention  et  recommander  une  œuvre  qui 
jouira  bientôt  d'une  popularité  qu'elle  mérite  à  tous  égards. 

SoMMAiRB  DU  PREMIER  NUMÉRO.  —  I.  Parole  de  Mer  l'Ëvêque.  — 
II.  L'Aumône  du  Paradis.  —  III.  Correspondance.  Missions  du  Tong- 
King.  M.  Tabbé  Âguesse.  Lettre  de  Msr  Croc.  —  Mission  des  Maoris. 
Lettre  du  P.  Soulas.  —  IV.  Nouvelles.  Départs  de  Missionnaires.  — 
Notre-Dame-des-Neiges.  Mer  Ridel. —  Cochinchine  Orientale,  M.  F.  Barrât. 
—  Mission  de  Porio-Novo  (Guinée-Orientale).  —  V,  Variétés.  Histoire 
d*une  vocation.  —  Une  première  communion.  —  VI.  Nécrologie.  Le 
P.  Pradel.  —  VIL  Noms  de  nos  Missionnaires.  —  Vlil.  Notre  photo- 
gravure. —  IX.  Dons.  La  Devise  de  l'oublL 
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correspondance:  historique  des  bénédictins  bretons  et 

AUTRES  DOCUMENTS  INÉDITS  RELATIFS  A  LEURS  TRAVAUX  SUR  L'HiSTOIRE 

DE  Bretagne,  publiés  avec  notes  et  iotroduclîon,  par  Arthur  de  la 
Borderie,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques.  la-S»,  xlu- 
286  pp.  Titre  rouge  et  noir.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaud;  Paris,  lib.  H.  Champion,  quai  Malaquais,  15.  (Voir  la  BibUo- 
graphie). 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  M.  Arthur  de  la  Bor- 
derie vient  de  réunir  et  de  publier  en  un  volume  la  Correspondance 
historique  des  Bénédiclins  Bretons  et  les  documents  inédits  qui  s'y 
rattachent,  dont  la  Revm  a  publié  une  partie  notable. 

Dans  cette  édition,  des  lettres,  des  documents  importants  de 
diverse  nature  ont  été  ajoutés,  et  Fauteur  a  joint  une  table  ana- 
lytique qui  résume  toute  cette  correspondance  et  qui  rend  les 
recherches  très  faciles. 

Tous  les  amis  de  la  Bretagne  voudront  mettre  dans  leur  biblio- 
thèque ce  volume,  qui  fournit  tant  de  renseignements  nouveaux  et 
de  curieuses  notions  sur  les  véritables  pères  des  annales  de  notre 
province. 

M.  de  la  Borderie  a  voulu  dédier  ce  volume  à  l'un  des  hommes 
de  notre  temps  qui  rappellent  le  mieux  la  science  et  l'aménité  des 
grands  Bénédictins. 

Voici  cette  dédicace  : 

A  M*  Léopold  Deliile,  membre  de  Vinstitut,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 
Mon  cher  ami, 

Laissez-moi  inscrire  votre  nom  en  tête  de  ce  livre. 

Il  est  vôtre  par  son  origine  :  il  doit  le  jour  à  vos  conseils  et  à  vos  indi- 
cations. 

Il  est  vôtre  par  son  objet:  il  rappelle  les  labeurs  infatigables  des 
Bénédictins,  leur  étonnante  puissance  de  travail,  la  science  pleine,  sûre, 
immense,  toujours  modeste,  aimable  et  serviable,  des  grands  érudits  de 
cet  Ordre.  Parler  de  cela,  c'est  parler  de  vous. 

Nos  Bénédictins  Bretons,  dom  Audren,  dom  Lobineau,  —  dont  je  vou- 
drais, indigne,  suivre  la  trace,  —  se  faisaient  gloire  de  T amitié  des 
Mabillon^  des  Montfaucon,  des  Gaignières. 

Permettez  moi  de  me  parer  de  la  vôtre. 

Arthur  de  la  Borderie. 

Vitré,  2  mai  1880. 
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Sommaire.—  L'Exposition  artistique  et  archéologique  du  concours  régional 
de  Rennes.  —  Nos  lauréats  de  la  Société  d'Encouragement  au  bien.  — 
Les  Hospitaliers-Sauveteurs  bretons  à  Nantes.  —  M.  Albert  Bourgault- 
Ducoudray  et  les  chants  populaires  de  la  Bretagne.— Le  Congrès  breton 
en  1880.  —  La  dernière  séance  de  la  Société  des  Bibliophiles  bretons. 
—  Nécrologie. 

Il  est  peut-être  bien  tard ,  chère  lectrice ,  pour  jeter  un  coup  d*œil 
rétrospectif  sur  Texposition  artistique  et  archéologique  organisée  à  Rennes 
pendant  les  fêtes  régionales.  Gomment  cependant  résister  au  désir  de 
soulever,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  ces  pans  de  tapisseries  anciennes  qui 
décoraient  le  mois  dernier  la  porte  du  Présidial,  pour  pénétrer  avec 
vous  dans  ces  quatre  salles,  si  bien  remplies,  si  attrayantes  ! 

Hasardons-nous  ensemble  en  ce  sanctuaire  improvisé  de  l'art  :  ici  règne 
le  silence,  et  de  tous  ces  objets  anciens,  modernes,  patiemment  créés 
par  une  pléiade  d'artistes  ou  par  des  amateurs  qui  sont  de  la  même  race, 
il  se  dégage  comme  un  parfum  délicat  qui  vous  délassera  de  votre  excur- 
sion au  Ghamp-de-Mars,  où  s'étalaient  tant  de  machines  agricoles 
bruyantes  et  bariolées  de  tant  de  couleurs  crues.  Seulement  hâtons-nous, 
et  gare  à  la  flânerie  !...!!  est  bien  entendu  que  nous  voulons  tout  voir  et 
tout  dire,  mais  que  cela  nous  est  absolument  impossible.  Gomme  la 
fugitive  abeille,  nous  n'avons  que  le  temps  d'effleurer.  En  route! 

La  première  salle  contient  les  dessins,  les  eaux-fortes,  les  fusains,  les 
aquarelles,  les  pastels.  Du  haut  en  bas  les  murs  en  sont  tapissés;  l'espace 
manque  même,  car  voici  deux  ravissantes  petites  sépias  (une  marine  et 
une  plage)  signées  du  regretté  Gudin.  Hélas  !  il  n'y  aura  que  nous  à  les 
voir,  car  elles  sont  littéralement  cachées  par  un  gros  buste  en  plâtre  qui 
paraît  très  heureux  de  se  prélasser  sur  son  socle. 

Tous  les  exposants  ne  sont  pas  aussi  mal  partagés  :  nous  pouvons  admi- 
rer à  TaisO)  et  sous  un  rayon  de  lumière  favorable,  les  aquarelles  de  notre 
ami  Louis  de  la  Fosse  {Rues  à  Alger,  Intérieur  mauresque.  Un  jeune 
lieigneur).  Elles  sont  d'une  belle  couleur  et  d'une  large  touche  qui  révèle 
des  études  sérieuses,  qu'il  a  faites  à  Rome  et  en  Âlp^érie. 

Les  aquarelles  de  M.  Even  (de  Dinan)  attirent  davantage  l'œil  par  la 
vivacité  du  coloris.  11  en  expose  cinq  ou  six  où  le  rouge  domine  quelque 
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peu.  Cela  tient  aux  sujets,  mais  aussi  au  faire  :  des  choristes  eo  costume 
de  maîtrise,  un  boucher  écorchant  un  veau  dans  son  laboratoire,  une 
taverne  des  environs  de  Dinan,  puis  des  cuisinières,  et  encore  des  cui- 
sinières, pour  lesquelles  il  montre  un  goût  vraiment  prononcé.  Sa  Petite 
cuisinière^  une  enfant  maniant  un  moulin  à  café,  est  très  agréable  à  regar- 
der. Dans  la  salle  voisine  il  nous  montrera  encore  une  cuisinière  faisant  des 
confitures.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  dire  comme  l'augure  :  c  Trop  de 
fleurs!  »  En  somme,  un  amateur  distingué  et  du  savoir-faire. 

Depuis  plusieurs  années,  le  fusain  a  acquis  une  vogue  très  méritée; 
des  artistes  pleins  de  talent,  tels  que  MM.  Lalanne  et  Allongé  entre  autres, 
ont  révélé  une  veine  toute  neuve  de  procédés,  et  à  leur  suite  s'est  élan- 
cée toute  une  jeune  école  qui,  k  l'aide  d'un  bout  de  charbon  noir,  obtient 
les  plus  réels  succès.  Le  fusain  est  devenu  un  genre.  Les  amateurs  qui  le 
pratiquent  savent  qu'il  présente  beaucoup  de  ressources  ;  ainsi  M°>«  Rou- 
det  expose  un  fusain  {la  Reuss\  traité  avec  une  fermeté  qui  n'est  guère 
féminine,  et  voici  un  fusain  de  M.  Mahéo  (Pris  du  château  de  Keranroux) 
et  un  autre  de  M.  Gallot  (paysage),  qui  atteignent  un  flou  très  agréable 
dans  une  note  vague  et  transparente  qui  est  délicieuse.  Les  fusains  de 
M.  Potier  de.  La  Varde,  toujours  très  estimés,  déroulent  sous  nos  yeux  des 
plages  normandes  aux  environs  d'Urville. 

Au  dessus  d^une  des  principales  portes,  un  énorme  fusain  de  M.  Léo- 
fanti  représente,  dans  un  style  un  peu  mou  peut  être,  mais  plein  d'ima- 
gination, une  scène  de  bataille  de  la  guerre  des  Gibelins  et  des  Guelfes 
au  XI Ve  siècle*  c  le  Carrocdo  ».  Sur  un  monticule,  au  mUieu  des  belles 
montagnes  de  Carrare,  apparaît  un  char  attelé  de  six  bœufs  blancs.  Sur 
ce  char,  au  devant  duquel  est  le  VoUo  santo  qui  protège  les  combattants» 
sous  l'étendard  que  soutiennent  les  guerriers,  les  trompettes  sonnent  la 
victoire.  C'est  à  Carrare  même,  en  visitant  une  vieille  église,  que  l'artiste 
a  rêvé  cette  page  magistrale,  admirablement  dessinée. 

Du  reste,  nous  n'en  avons  pas  fiai  avec  M.  Léofanti,  car  dès  nos  pre- 
miers pas  dans  la  salle,  nous  avons  admiré,  sur  une  table  de  milieu, 
une  réduction  en  marbre  blanc  de  son  beau  Christ  au  tombeau,  si  remar- 
qué au  Salon  de  cette  année,  où  il  portait  le  numéro  6482.  D'un  type 
très  pur,  qui  répond  bien  à  la  tradition  chrétienne,  le  Christ  est  couché 
tout  droit,  sans  raideur  pourtant,  à  la  manière  du  Christ  au  tombeau 
peint  par  Philippe  de  Champaigne.  Ce  n'est  pas  le  Christ  émacié  que  nous 
a  souvent  représenté  le  moyen  âge;  ce  n'est  pas  le  modèle  aux  muscles 
réalistes  que  nous  livre  trop  souvent  la  statuaire  moderne.  Mais,  sous 
cette  forme  parfaite  qui  vient  de  rendre  le  dernier  souffle,  on  sent  encore 
qu'habitait  la  Divinité. 

Nous  remarquons  dans  la  même  selle  la  Descente  de  Croix  de  J.-M.  Va- 
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leDtio,  simple  argile  modelée>  qu'anime  Tinspiration  ;  puis  une  série  de 
petites  statuettes  es  terre  cuite,  fines*  spirituelles,  de  MM.  Nayel  (de 
Lorient),  Thubert  (de  Vitré)  et  de  M^e  Casini  (de  Dinan).  Nous  en  trou- 
verons tout  à  l'heure  d'autres,  éparses  sur  les  bahuts  sculptés,  dans  les 
coins,  sur  les  étagères  :  ainsi  tous  lus  mendiants  échappés  des  gravures 
de  Gallot,  les  galeux  et  les  écloppés,  ramassis  charmant  de  types  divers, 
traités  en  terre  cuite  par  M.  le  comte  de  Botherel.  Les  paysanneries  de 
M^*«  Casini  sont  délicatement  fouillées  :  je  vous  en  souhaiterais  plusieurs  sur 
votre  étagère,  chère  et  aimable  lectrice  ;  à  moins  que  vous  ne  préfi^riez 
ce  bonhomme  qui  a  relevé  ses  lunettes  pour  mieux  lire  son  journal  {le 
Constitutionnel) y  et  que  cette  besogne  soporifique  a  profondément  endormi 
fl  Après  déjeuner.  »  Ce  donneur  est  de  M.  Thubert,  ainsi  que  ce  crâne 
D»n  César  de  Bazan,  pour  lequel,  je  ne  vous  le  cache  pas,  j'ai  fait  un 
péché  d'envie,  tant  je  le  trouve  bien  et  fièrement  campé. 

M.  Busnel,  le  sympathique  dessinateur  rennais,  nous  retrace  amoureu- 
sement la  vraie  Bretagne  bretonnante;  il  a  exposé  beaucoup  de  dessins 
à  la  plume  :  autant  de  chefs-d'œuvre  qui  attendent  l'eau- forte  pour 
passer  dans  les  mains  de  tous  ses  amis.  Ce  sont  les  vieilles  maisons  de 
Rennes;  la  pioche  moderne  peut  maintenant  les  détruire...,  nons  les 
aurons  du  moins  sous  verre  !  Plus  loin,  M.  Busnel  nous  fait  assister  au 
pittoresque  Pardon  de  Penitz-en-Inguinel,  sept  épisodes  en  autant  de 
dessins  :  Le  départ;  —  On  arrive  ;  —  La  chapelle  et  la  fontaine;  — 
Sous  les  ombrages;  —  On  attend  la  procession;  —  On  danse  pour 
finir. 

Mais  il  est  temps  d'arriver  à  la  peinture  ;  j'en  passe  et  des  meilleures, 
malgré  le  désir  que  j'aurais  de  noter  encore  diverses  remarques  et  de 
consacrer  un  chapitre  aux  maquettes  pleines  de  style  de  M.  Lecomte, 
peintre-verrier,  installé  à  Rennes,  rue  Châteaudun,  depuis  dix-huit  mois 
environ. 

A  droite,  une  salle  pour  la  peinture  moderne  ;  à  gauche,  une  autre  pour 
la  peinture  ancienne.  Au  fond,  une  salle  pour  l'archéologie  et  l'ethno- 
graphie. Tel  est  le  détail  de  ce  qui  nous  reste  à  parcourir,  chère  lectrice. 

La  peinture  moderne  est  insuffisamment  représentée,  quoiqu'elle  ait  là 
de  charmants  spécimens.  Cette  absence  de  beaucoup  de  peintres  qui  au- 
raient dû  y  tenir  leur  place,  vient  peut-être  de  ce  que  la  province  a 
organisé  le  mois  dernier  diverses  autres  expositions,  avec  des  règlements 
matériellement  plus  favorables,  des  médailles  et  des  mentions  honorables 
dont  il  n'a  pas  été  question  à  Rennes,  —  ce  qui  doit  être  considéré 
comme  fâcheux. 

Sans  contredit,  l'œuvre  maîtresse  de  cette  salle  est  un  grand  paysage 
de  Segé  {^Environs  d*Erquy)y  appartenant  à  M.  Kuentz.  M.  Segé  est  un 
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paysagiste  de  grand  talent  ;  vous  tous  rappelez  sans  doute  Favoir  tu, 
chère  lectrice,  lorsque,  devenu  ThAte  du  Valandré,  près  Dahouet,  il  par- 
courait tout  le  pays  qui  se  déroule  entre  la  pointe  du  cap  Fréhel  et  Saint- 
Brieuc,  et  fixait  sur  la  toile  avec  une  vérité  frappante  les  aspects  de  cette 
cAte  msyestueuse.  A  part  quelques  nuages  un  peu  lourds,  son  paysage  des 
environs  d'Erquy  est  superbe  :  sur  les  premiers  plans,  dans  une  gamme 
vigoureuse,  mais  contenue,  une  ferme  avec  ses  toits  bizarres,  noyée  dans  la 
tonalité  générale  de  cette  partie  du  tableau  ;  une  nature  feuillue,  sincère, 
des  arbres  vigoureux,  un  sol  marécageux,  coupé  de  mares  et  d'herbages 
à  la  façon  des  terrains  de  Blin,  quelques  chevaux  épars  dans  le  pâturage. 
Tout  cela,  sobrement  peint,  tranquille  et  couronné  d'un  ciel  lumineux, 
très  vrai  et  d'un  ton  très  fin  ;  à  l'horizon,  la  langue  bleue  de  la  pointe 
d'Ërquy,  par-dessus  laquelle  apparaissent,  dans  un  bleu  plus  adouci 
encore,  les  hauteurs  du  cap  Fréhel.  Rien  n'est  plus  exact  et  n'a  davantage 
la  note  bretonne  ;  d'ailleurs,  vous  connaissez  l'endroit 

Les  portraits  de  M.  Birotheau  sont  toujours  très  en  vue  ;  son  talent 
est  incontestable  ;  pourtant  nous  en  avons  vu  de.  meilleurs  encore  signés 
de  son  nom.  Le  portrait  de  M.  de  la  Gournerie,  en  grand  unifopme  de 
euirassier,  est  très  beau  ;  celui  de  Mm*  de  la  Gournerie  lui  fait  pendant. 
Quant  à  celui  du  cardinal  Saint-Marc,  en  pied,  nous  ne  Tadmirons  pas 
sans  réserves;  mais  il  faut  dire  que  la  physionomie  essentiellement 
mobile  du  cardinal  a  toujours  défié  la  peinture.  Certaines  autres  critiques 
sur  l'harmonie  de  l'ensemble  trouvent  sans  doute  leur  explication  dans 
se  que  ce  tableau  a  été  commencé  alors  que  le  cardinal  n'était  qu'arche- 
vêque. Les  tonalités  rouges  ont  dû  être  alors  substituées  à  la  couleur 
violette,  bien  difficile  à  traiter  en  peinture.  Il  eût  mieux  valu  recommencer 
tout  l'ouvrage.  —  M.  Birotheau  est  un  Vendéen  :  il  est  né  à  Fontenay-le- 
Gomte. 

M™e  du  Pontavice  a  envoyé  un  magnifique  cheval  de  trait,  de  Géri- 
cault  ;  MM.  Loysel  et  Tancrède  Abraham  ont  détaché  de  leurs  collections 
de  charmants  paysages  de  Francis  Blin,  pages  émues,  à  peine  ébauchées, 
mais  remplies  de  la  poésie  de  la  nature,  en  dehors  de  toute  convention 
et  de  tout  apprêt.  M.  Richard-Gallois  a  exposé  une  marine  vigoureuse- 
ment brossée,  et  M.  Paul  Sébillot  des  plages  à  Saint-Gast  et  à  Loquiry  qai 
décèlent  un  véritable  sentiment  de  la  nature.  Parmi  ces  esquisses,  évi- 
demment faites  en  plein  air  et  avec  sincérité,  voici  des  Bateaux  sur  la 
grève  de  Cancale  et  le  Vieux  Pont  de  Dinan,  de  M.  Loïc  Petit  ;  citons 
dans  le  style  décoratif  les  Fleurs  et  fruits  de  M.  Robbes,  et  le  Coin 
préféré  du  jardin  par  Vincent.  Nommons  encore,  comme  très  appréciés, 
Un  marché  à  Brest  par  L.  Mage,  un  Paysage  avec  animaux  par  Verdier, 
une  Nature  morte  de  Jobbé-Duval  fils,  des  Fruits  par  Picou,  et  l'Inté- 
rieur de  cuisine  de  M.  Even.  Il  faudrait  des  mentions  toutes  particulières 
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pour  le  portrait  de  M.  L**,  par  Feyen>PerriD,  le  peintre  des  Gaoçalaises, 
les  Fiançailles,  de  Postée,  œuvre  largement  peinte  par  un  jeune  homme 
plein  d'avenir,  la  Rêverie  par  Baader,  et  la  Déclaration  par  Fines. 

M.  Laloue,  le  doyen  des  peintres  de  Bennes,  a  exposé  Une  gamine  de 
Saint'Malo,  tête  fine  et  attrayante,  et  la  Vieille  grand'mère,  un  très  hon 
tableau  aussi.  Très  mal  placé,  à  contre  jour,  le  beau  portrait  de  Mme  p..,, 
peint  par  M.  Roy. 

Il  y  aurait  bien  de  longs  instants  à  consacrer  aux  vitrines  qui  remplis^ 
sent  le  milieu  de  la  salle  :  les  émaux,  les  bijoux,  les  éventails.  Vous  vous 
y  attarderiez  volontiers,  chère  lectrice,  ainsi  que  devant  les  merveilleux 
coffrets  de  M.  le  O^  du  Suau  de^  la  Croix,  qui  manie  les  métaux  comme 
line  cire  molle.  Mais  je  vous  entraîne  malgré  vous  et  nous  abordons  la 
peinture  ancienne. 

Ici  Tœuvre  principale  est  un  tableau  de  Francisco  Goya.  On  sait  que, 
comme  Vélasquez,  c'est  par  les  portraits  que  Goya  s'est  fait  son  plus  beau 
titre  à  la  célébrité.  Celui-ci  est  le  portrait  de  àonA  Narcissa  de  Goicoechea, 
une  véritable  Espagnole  de  race,  nonchalamment  jetée  sur  un  siège  de 
son  boudoir;  type  piquant  et  malicieux,  comme  écrivait  le  critique  spiri> 
tuel  du  Journal  de  Hennés^  c  mais  qu'on  n'aimerait  guère  à  rencontrer 
dans  une  personne  qui  vous  tiendrait  de  près.  » 

Â  droite  et  à  gauche  de  cette  belle  toile,  appartenant  à  M.  le  baron  de 
Pommereul,  signalons  deux  portraits  magnifiques  de  Cari  Van-Loo,  celui 
de  Houdon,  qui  fut  le  plus  grand  statuaire  de  son  temps,  et  celui  de  son 
frère,  architecte  du  roi  ;  puis  un  beau  portrait  de  femme  par  Gérard  et 
la  copie  d'une  tête  de  Greuze,  appartenant  l'un  et  l'autre  à  M.  le  marquis 
de  la  Bourdonnaye. 

M.  PinczoD  du  Sel  est  l'heureux  possesseur  de  cet  intérieur  flamand, 
attribué  à  Téniers  fils,  et  cette  Sainte-Famille  de  l'école  espagnole  appar- 
tient à  M.  le  marquis  de  Langle.  Ce  Baptême  du.  Christ  est  de  Jouvenet 
et  ces  Rvines  italiennes  sont  de  Panini.  Les  Vertus  théologales,  de  Piètre 
de  Cortone,  appartiennent  au  général  Ridouel  ;  quant  à  ce  petit  Lancret, 
représentant  une  fête  galante,  vous  l'attribueriez  facilement  à  Wateau, 
quoiqu'il  présente  une  touche  généralement  plus  ferme  que  la  manière 
exquise  et  gracieuse  de  ce  maître  d'une  époque  en  pleine  décadence.  Ce 
petit  personnage  gai  et  rose  dans  son  cadre  ovale,  placé  beaucoup  trop 
haut,  appartient  à  M.  du  Sel  des  Monts.  Quel  enjouement  !  quelle  finesse  ! 
Le  sourire  de  la  douzième  année  s'épanouit  sur  ces  lèvres  fraîches- 
Hélas  !  c*est  le  portrait  du  conventionnel  Hérault  de  Séchelles,  celui  qui 
écrivait  au  comité  de  salut  public  en  1793  :  c  J'ai  semé  des  guillotines 
sur  ma  route,  et  cela  produit  de  bons  effets.  :» 

Cà  et  là  nous  rencontrons  encore  des  statuettes,  des  bronzes,  des 
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meables;  en  entrant  dans  cette  salle,  près  d'an  rideau,  j'ai  remarqué  une 
ronde-bosse  de  Gourdel,  le  portrait  d'Hippolyte  de  la  Morvonnais,  le 
poète  des  grèves  de  TÂrguenon;  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  un 
groupe  de  marbre  blanc  de  M.  Grotaers,  de  Nantes,  le  Désespoir,  Je  me 
suis  oublié  longtemps  devant  cette  femme  à  l'attitude  saisissante,  qui  lève 
ses  bras  au  ciel  et  les  réunit  en  joignant  ses  mains  au-dessus  de  son 
front.  Son  enfant  nu  gît  inanimé  sur  ses  genoux.  Gela  est  dramatique  au- 
dessus  de  toute  expression.  Y  a-t-il  des  défauts?  Je  ne  sais ,  tant  cela  ui'a 
remué  profondément 

De  même  que  dans  la  première  salle  nous  célébrions  les  fusains,  dans 
la  quatrième  nous  proclamerons  les  faïences.  Aujourd'hui  tous  les  ama- 
teurs font  des  faïences!...  Tous  ne  réussissent  pas  également,  mais 
à  l'exposition  de  Rennes  nous  n'avons  que  des  éloges  à  enregistrer. 

Les  faïences  de  MM.  Beau  et  Porquier,  fabricants  à  Quimper,  celles  de 
la  maison  de  la  Hubaudière  à  Locmaria,  celles  de  Vaumort  à  Rennes, 
sont  tout  simplement  superbes.  On  se  les  arrachera  dans  cent  ans.  Celles 
des  amateurs  sont  aussi  très  remarquées  ;  citons  M^e^  Maruelle  et  Bos- 
sard,  pour  la  faïence;  M^^**  France,  Guyon  et  Bussy,  pour  la  porcelaioe; 
M.  Durand,  pour  la  faïence,  et  M.  Loïc  Petit,  qui  expose  une  plaque  de 
ûiîence  représentant  un  sujet  flamand,  d'après  Téniers. 

Quant  aux  faïences  anciennes,  bénitiers,  vieux  plats,  épis  de  Fontenay, 
vieux  Rouen,  vieux  Rennes,  vieux  Delft,  vieux  Moustiers,  vieux  Marseille, 
nous  n'en  finirions  jamais  avec  une  telle  nomenclature  I  Ah  1  nv^sifur'f 
les  archéologues  !  quelle  joie  est  la  vôtre,  quand  vous  palpez  tout  cela, 
quand  vous  humez  tout  cela  !  Et  les  broderies,  et  les  tentures,  et  les 
Gobelins  et  les  Beauvais  si  frais  qu'on  les  croirait  d'hier,  et  les  bahuts,  et 
les  chaises  à  porteurs,  les  cuirs  de  Cordoue,  les  porcelaines  de  Chine  et 
du  Japon,  les  ivoires,  les  pendules,  les  missels,  les  vieilles  enluminures, 
les  panoplies  d'armes  anciennes  !  Que  de  bijoux  à  la  fois  !  Que  de  ri- 
chesses entassées,  devant  lesquelles  nous  passerions  nos  journées,  jusqu'à 
ce  qu'un  gardien  rigide  vienne  nous  arracher  à  nos  contemplations  pour 
nous  dire  qu'on  va  fermer  et  qu'il  faut  sortir  ! 

—  Un  dernier  mot  encore.  Monsieur  le  gardien!  de  grâce,  tenez  la 
porte  entre-baîllée,  nous  sortons  !  Mais,  auparavant,  admirons  encore  les 
merveilleuses  enluminures  de  M^ie  Le  Styr,  de  Rennes,  et  passons  une 
dernière  fois  devant  les  vitrines  aux  m|inuscrits.  Voici  les  beaux  vélins 
du  XI1I«  siècle,  la  Légende  dorée  du  XIV»  siècle,  les  missels,  les  livres 
d'heures,  la  bulle  du  pape  Paschal  II,  les  spécimens  des  comptes  annuels 
de  l'ancienne  corporation  des  Marchands  de  la  ville  de  Rennes,  en  1657  ; 
les  incunables  beaucoup  plus  anciens  (1471)  et  beaucoup  plus  curieux 
encore,  et  FÂlbum  offert  par  le  poète  rennais  Boulay-Paty  à  sa  sœur 
M"«  Emma  Leduc,  en  1862. 
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Cet  Album  contient  des  autographes  de  contemporains  célèbres.  Usons 
au  hasard  : 

c  Si  Ton  me  demandait  quelle  côte  de  l'Océan  donne  la  plus  forte  im- 
pression, je  dirais  :  celle  de  Bretagne.  Je  n'en  sentis  que  les  tristesses  en 
1831,  mais  dans  ses  rocs  sauvages,  elle  a  sa  gaîté  à  elle;  elle  est  vivante 
d'une  grande  vie.  Les  aspérités  de  ses  rocs,  ce  sont  des  êtres  animés.  Là 
travaille  la  population  si  bien  observée  par  M.  Caillaud.  Le  galet  de  Nor- 
mandie Teffraie,  et  elle  est  heureuse  de  sentir  sous  soi  le  sol  immuable 
des  rochers  bretons. 

et  17  décembre  1860.  Michelet.  > 

«  Les  plus  grands  cœurs  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  moins  de  fai- 
blesses, mais  ceux  qui  ont  le  plus  d'élans. 

c  George  Sand.  » 

Ne  dirait-on  pas  que  c'est  pour  elle  que  George  Sand  a  écrit  ces  deux 
lignes  ?  Beaucoup  d'élans,  et  passablement  de. . .  faiblesses. 

Poursuivons  en  notant  les  livres  rares  empruntés  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Bennes,  aux  Archives  départementales,  à  M.  Odorici,  bibliothé- 
caire à  Dinan  et  à.. . 

—  Allons,  Monsieur,  on  ferme  !  Sortez  ! 

—  Voilà,  gardien.  J'ai  fini. 

Le  dimanche  23  mai  dernier,  la  Société  nationale  d*encouragement 
au  bien  tenait  ses  assises  annuelles,  moins  solennelles  et  moins  courues  du 
tout  Paris  légendaire  que  celles  de  l'Académie  française,  dont  cette  Société 
est  la  digne  émule,  mais  aussi  moins  guindées,  moins  froides,  bien  autre- 
ment vivantes  et  mouvementées,  chaque  lauréat  venant  ici  recevoir  sa 
médaille,  sa  couronne  ou  son  livre  :  ce  qui  donne  lieu  aux  épisodes  les  plus 
variés  et  souvent  les  plus  touchants.  Cette  année  encore,  comme  les 
années  précédentes,  des  milliers  de  spectateurs  se  pressaient  sur  les 
gradins  en  amphithéâtre  de  la  vaste  rotonde  du  Cirque  d'hiver,  pour 
recevoir  de  fortifiantes  leçons  de  dévouement  et  applaudir  les  nombreux 
lauréats,  quelques-uns  illustres,  presque  tous  obscurs.  Parmi  eux  se 
comptaient,  comme  toujours,  des  prêtres,  des  Frères,  des  Sœurs,  repré- 
sentants de  milliers  de  dévouements  analogues,  dont  chacun  eût  mérité 
au  même  titre  la  médaille  d'honneur. 

A  l'appel  des  noms  de  ces  humbles  héros  de  la  charité,  les  applaudis- 
sements de  rimmense  assemblée  éclataient  en  salves  visiblement  plus 
nourries,  comme  pour  protester  contre  certains  agissements,  et  cela  en 
plein  Paris  populaûre,  par  ce  temps  de  cléricophobie  véritablement 
enragée,  Ferry  et  Bert  r^nant  ! 
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Cette  fois  encore,  la  Bretagne  a  eu  sa  large  part  dans  cette  moisson  an- 
nuelle de  récompenses.  Citons  : 

Dans  la  catégorie  des  ouvrages  couronnés,  MDI.  Dumont  de  Monteux,  de 
Rennes  (Hisioire  des  ouvriers  de  la  pensée.  Testament  médical)  ;  Frédéric 
Houssay,  de  Nantes  {De  Rio-de-Janeiro  à  Saint-Paul,  une  fort  intéres- 
sante excursion  au  Brésil)  ; 

Dans  la  classe^  beaucoup  plus  nombreuse,  des  actes  de  dévouement  : 

Loire-Inférieure.  —  M.  Lecouturier,  active  coopération  à  divers  comités 
et  associations  charitables  ;  M.  Birgand,  négociant  à  Nantes,  dévouement 
filial  et  fraternel  ;  !A^^*>*  Georgeteau,  Hidou  et  Guénégau,  également  de 
Nantes,  ouvrières  et  domestique,  charité  envers  leurs  semblables  ; 

Ille-et-Vilaine.  —  MUe  Brangeon,  née  au  Grand-Fougeray,  services 
rendus  à  des  domestiques  sans  place  ; 

Finistère.  —  Le  pilote  Guillou,  maire  de  Goncarneau,  chevalier  de  la 
Lésion  d'honneur,  auteur  d'un  Code  de  signaux  destiné  à  prévenir  les 
collisions  en  mer  ; 

Côtes-du-Nord.  —  M.  Bazouge,  éditeur  à  Dinan,  publications  morales 
et  fondations  utiles;  M.  Guennhaux,  de  Lannion,  ouvrier  modèle; 
Mlles  Tilljr,  sœurs,  également  de  LannioD,  attachées  depuis  35  ans  à  la 
même  maison  ;  M™°  veuve  Leclech,  iustitutrice  à  Perros-Guirec,  dévoue- 
ment et  charité. 

La  Vendée  est,  elle  aussi,  dignement  représentée  sur  cet  humble  Livre 
d'or  par  les  époux  Pineau,  de  Mouchamps,  qui  comptent  44  années  de 
dévoués  services  dans  la  même  famille. 

—  Une  séance  toute  semblable,  tenue  au  théâtre  de  la  Renaissance,  à 
Nantes,  le  dimanche  13  juin,  sous  la  présidence  de  M.Nadault  de  Buffon, 
n'a  pas  présenté  moins  d'intérêt.  Nous  regrettons  que  l'espace  restreint 
qui  nous  reste  nous  oblige  à  nous  borner  à  cette  rapide  mention. 

—  Le  jeudi  27  mai,  nous'  avions  la  bonne  fortune  d'assister,  dans 
l'amphithéâtre  du  Conservatoire  de  Paris,  à  la  leçon  par  laquelle  un 
Nantais,  M.  Albert  Bourgault-Ducoudray,  clôturait,  pour  cette  année,  son 
cours  d'histoire  de  la  musique.  Nous  n'avions  jamais  eu  l'occasion 
d'écouter  le  jeune  maître,  que  nous  estimions  très  capable  de  bien  pro- 
fesser, mais  —  et  c'est  pour  nous  une  joie  de  le  constater  —  il  a  dépassé 
toute  notre  attente:  rien  de  plus  instructif,  de  plus  animé,  de  plus 
captivant,  en  un  mot,  que  ses  conférences,  où  tout  se  donne  rendez- 
vous  j  la  science  autant  que  l'éloquence,  et  l'esprit  non  moins  que  le 
cœur  :  aussi  n'avons-nous  point  manqué  d'imiter  les  nombreux  et  sympa- 
thiques auditeurs  de  M.  Bourgault,  en  l'applaudissant  souvent  et  bien  fort. 

M.  Bourgault  achevait,  ce  jour-là,  d'étudier  la  musique  chez  les  nations 
étrangères,  et  il  terminait  sa  revue  par  la  Russie.  Voici  la  fin  de  sa  leçon  :  ' 

«  Les  caractères  qu'on  remarque  dans  les  mélodies  populaires  russes  et 
qui  leur  donnent  une  valeur  musicale  si  grande,  se  retrouvent  dans  nos 
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chants  populaires  de  quelques  nations  de  FËurope,  que  leur  situation 
géographique,  leur  indépendance,  leur  attachement  aux  traditions  primi- 
tives ont  protégées  contre  les  influences  extérieures,  notamment  en  Grèce, 
en  Irlande,  dans  le  pays  de  Galles  et  en  Bretagne. 

€  Heureuses,  Messieurs,  les  nations  qui  apprécient  et  qui  honorent  leur 
musique  populaire  ! 

c<  Sous  ce  rapport,  la  Russie  mérite  une  mention  spéciale,  une  mention 
d'honneur.  Les  compositeurs  russes  les  plus  éminents  ont  eu  à  cœur  de 
recueillir  leurs  mélodies  nationales  ;  et  ils  se  sont  donné  la  peine  de  les 
harmoniser  en  hommes  qui  en  connaissent  le  prix.  Il  suffit  de  citer  les 
recueils  si  remarquables  de  Rimsky-Korsakoff  et  de  Balakireff.  —  Indé-^ 
pendamment  de  ces  recueils  précieux,  réunis  avec  tant  de  sagacité,  les 
compositeurs  russes  ont  inséré  dans  leurs  opéras  une  foule  de  mélodies 
populaires;  ce  qui,  dans  les  sujets  nationaux,  leur  a  permis  d'arriver  à 
une  puissance  et  à  une  vérité  de  coloris  incomparables.  —  Enfin,  en 
dehors  du  théâtre,  les  compositeurs  russes  ont  écrit  une  foule  de  mor- 
ceaux d'orchestre  sur  des  thèmes  de  chansons  ou  de  danses  populaires. 
Ces  admirables  matériaux,  traités  par  eux  dans  les  plus  hautes  conditions 
de  l'art,  sont  devenus,  entre  leurs  intelligentes  mains,  l'occasion  et  le 
point  de  départ  de  plus  d'une  œuvre  capitiue. 

CI  En  mettant  en  circulation  dans  la  langue  musicale  les  effets  nou- 
veaux, les  éléments  inexploités  que  renferment  les  chants  populaires,  les 
compositeurs  russes  ont  ouvert  une  voie  nouvelle,  une  voie  féconde  dans 
laquelle  nous  devrions  nous  efforcer  de  ne  pas  nous  laisser  distancer  par 
eux.  Jusqu'ici  les  compositeurs  français  se  sont  trop  peu  préoccupés  de 
nos  mélodies  populaires.  Il  en  existe  pourtant  d'admirsu)les  dans  nos  pro- 
vinces, principalement  en  Bretagne.  Si  l'on  veut  les  recueillir,  il  faut  se 
hâter,  car  ces  mélodies  tendent  de  jour  en  jour  à  disparaître.  Avant  qu'il 
soit  longtemps,  il  ne  restera  plus  de  trace  de  la  musique  populaire.  Ne 
serait-il  pas  désastreux  de  laisser  se  perdre  ces  mélodies  exquises  qui 
doivent  être  considérées  comme  l'émanation  la  plus  pure  du  génie  natio- 
nal, ces  admirables  matériaux  qui  contiennent  pour  le  développement  de 
la  langue  musicale  un  élément  fécond  et  régénérateur  ?  » 

En  entendant  ces  paroles ,  nous  nous  demandions  pourquoi  l'on  ne 
s'empresserait  pas — puisqu'il  y  a  péril  en  la  demeure  —  de  rechercher  nos 
chants  populaires  de  Bretagne  ;  pourquoi  le  ministère  des  Beaux- Arts  ne 
confierait  pas  cette  mission  à  un  artiste  susceptible  de  la  remplir  digne- 
ment, c'est-à-dire  à  un  Breton  qui  a  fait  ses  preuves,  à  M.  Albert  Bour- 
gault  lui-même  ?...  Si  toutes  les  académies  et  les  sociétés  savantes  de 
notre  province  tentaient  une  démarche  collective  dans  ce  but,  nous  ne 
doutons  pas  que  leur  requête  ne  fût  favorablement  accueillie  en  haut 
lieu.  Qu'elles  demandent  donc,  et  que,  grâce  à  elles,  nos  beaux  chants 
populaires  échappent  bientôt  à  un  naufrage  trop  certain  ! 

Le  Congrès  Breton  en  1880. 

C'est  à  Quintin  que  s'ouvrira,  le  6  septembre  prochain,  le  Congrès  an- 
nuel de  YA$sociaHon  Bretonne, 
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Le  choix  de  cette  ville  est  très  heureux,  indépendamment  du  Toisinage 
de  Saiot-Brieuc,  car  nulle  part  l'Association  n'aurait  pu  trouver  un  milieu 
plus  sympathique  et  plus  favorable  à  ses  travaux. 

Le  regretté  M.  Louis  de  Kerjégu  avait  accepté  avec  bonheur  l'idée  de 
provoquer  à  Quintin  un  concours  dd  chevaux  de  selle  :  ce  fut  un  de  ses 
derniers  vœux.  L'agriculture  de  cette  région  est,  d'ailleurs,  digne  d'étnde 
et  d'encouragements. 

Quant  à  la  section  d'Archéologie,  elle  sera  là  proprement  sur  son  ter- 
rain. En  dehors  de  l'exposition  qui  se  prépare  et  qui  ne  peut  manquer, 
avec  les  éléments  que  Ton  a  sous  la  main,  d'être  fort  intéressante  au  point 
de  vue  de  la  curiosité  et  de  l'art,  autant  qu'au  point  de  vue  de  l'archéo- 
logie générale  et  de  l'histoire  locale,  —  le  territoire  de  l'ancien  Quintin 
(nommé  maintenant  le  Vieux-Bourg)^  est  semé  de  monuments  celtiques 
très  multipliés,  non  fouillés  pour  la  plupart  et  peu  étudiés  jusqu'ici.  Au 
reste,  on  ne  peut  remuer  le  sol,  aux  alentours  de  Quintin,  sans  amener 
au  jour  des  débris  romains  ou  antérieurs. 

Le  chapitre  des  excursions  est  encore  plus  riche.  Sans  compter  Quintin 
même  et  ses  environs  les  plus  proches,  son  château,  les  restes  de  sa  Col- 
légiale et  ses  maisons  pittoresque,  les  membres  du  Congrès  auront  fort  à 
faire  s'ils  veulent  étudier  la  moitié  seulement  des  localités  auxquelles  leur 
visite  est  due,  soit  l'antique  forêt  de  Brocéliande,  soit  Lorges,  soit  Ghftte- 
laudren,  soit  Corseul,  soit  Moncontour,  soit  Lamballe,  soit  Gorlay  avec  les 
ruines  cisterciennes  de  Bonrepos,  et  cette  incomparable  région  de  Goarec 
et  Mûr  pour  laquelle  nous  n'aurions  pas  assez  d'éloges  si  elle  était  située 
en  Suisse  ou  en  Italie. 

Les  savants  cooune  les  poètes,  les  Bretons  comme  les  Gallos  ne  pou- 
vaient souhaiter  une  occasion  plus  favorable,  un  centre  mieux  choisi, 
pour  se  réunir  et  pour  travailler  en  commun.  Le  peu  que  nous  savons  des 
questions  posées  et  des  orateurs  inscrits  nous  amène ,  sans  avoir  la 
prétention  d'être  pour  cela  prophète,  à  prédire  à  la  section  Archéologique 
une  de  ces  sessions  vivantes  et  animées  qu'on  n'oublie  pas  quand  on  y  a 
une  fois  pris  part. 

Nous  reviendrons  sur  le  Congrès  de  Quintin,  quand  le  programme  aura 
été  publié.  A  raison  même  de  l'importance  qu'il  doit  avoir  et  de  l'intérêt 
qu'il  excite  par  avance,  nous  tiendrons  les  lecteurs  de  la  Revue  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  prépare.  11  s'agit  ici  d'une  œuvre  à  laquelle  aucun 

Breton  n'a  le  droit  de  demeurer  indifférent. 

Louis  DE  Keriban. 

Société  des  Bibliophiles  Bretons. 
La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  a  tenu  séance,  le  19  mai,  dans 
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Tune  des  salles  de  la  Bibliothèque  publique  de  Rennes,  sous  la  présidence 
de  M.  Arthur  de  la  Borderie,  président. 

M.  Lemeignen,Tice-président,  a  rappelé  l'origine  de  la  Société.  Née  à 
Nantes,  elle  a  toiyours  youlu,  elle  veut  toujours  être  complètement  et  es- 
sentiellement bretonne;  c*est  ce  que  le  Bureau  a  entendu  très  expressé- 
ment marquer  en  convoquant  la  présente  séance  à  Rennes,  capitale  de  la 
Bretagne.  Cette  pensée  a  été  comprise  :  la  preuve  en  est  dans  les  nom  • 
breuses  adhésions  venues  à  la  Société  des  divers  points  de  la  province  et 
particulièrement  de  Rennes;  la  preuve  en  est  dans  Tempressement  qu'on 
a  mis  à  se  rendre  à  cette  séance,  et  dont  le  Bureau  lient  à  remercier  les 
membres  présents. 

ËD  répondant  à  M.  Lemeignen  au  nom  des  Bibliophiles  d'ille-et- Vilaine, 
M.  &e  la  Borderie  Ta  assuré  des  sentiments  de  cordiale  confraternité  qu'il 
rencontrera  à  Rennes,  et  a  souhaité  la  bienvenue  aux  Sociétaires  de 
la  Loire-Inférieure,  du  Morbihan  et  des  Côtes- du>Nord  présents  à  la 
séance. 

Admission  de  nouveaux  membres.  —  La  Société  a  admis,  au  scrutin 
secret,  vingt  nouveaux  membres,  ce  qui  porte  le  chiffre  total  des  socié- 
taires à  278. 

Ouvrages  offerts  à  la  Société,  —  Par  M.  A.  de  la  Borderie,  un  volume 
in-8o,  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Correspondance  historique  des 
Bénédictins  Bretons  et  autres  documents  inédits  relatifs  à  leurs  travaux 
sur  l'Histoire  de  Bretagne  (Paris,  Champion,  1880).  —  Par  M.  J.  Plihon  : 
Archives  du  Bibliophile  breton,  notices  et  documents  pour  sei-vir  à  Vhi%- 
toire  littéraire  et  bibliographique  de  la  Bretagne,  par  Â.  de  la  Borderie 
(Rennes,  J.  Plihon,  éditeur,  1880). 

Règlement  de  la  Société.  —  Après  une  discussion  à  laquelle  plusieurs 
membres  ont  pris  part,  l'assemblée  a  décidé  : 

lo  Que  le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  limité  à  350; 

So  Que,  quand  ce  nombre  sera  atteint,  le  fils  ou  le  gendre  d'un  socié- 
taire décédé  qui  voudra  succéder  à  celui  ci,  sera  proposé  pour  l'admis- 
sion,  de  préférence  à  tout  autre  candidat  ; 

Z^  Que  dès  maintenant  le  fils  ou  le  gendre  d'un  sociétaire  décédé  qui 
succédera  à  celui-ci,  sera  dispensé  du  droit  d'entrée  stipulé  par  l'art.  6 
des  Statuts; 

4®  Que,  même  au-dessus  du  chiffre  de  350,  les  personnes  auxquelles  le 
Bureau  reconnaîtra  la  qualité  de  bienfaiteur  de  la  Société,  seront  admises 
comme  sociétaires. 

Publications.  —  L'impression  des  Documents  inédits  sur  la  Ligue  en 
Bretagne,  publiés  par  M.  Â.  de  Barthélémy,  sera  terminée  en  juin.  La 
Société  devait  imprimer  ensuite  le  poème  du  Combat  des  Trente,  édité 
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par  M.  Pai^lowski  ;  mais  le  Bureau  de  la  Société  n'a  pu  encore,  malgré 
ses  instances,  obtenir  le  manuscrit  de  M.  Pawlowski.  Dans  ces  circons- 
tances, —  si  ce  manuscrit  ne  Tient  pas  à  temps  pour  être  imprimé  après 
les  Documents  sur  la  Ligue,  —  la  Société  a  décidé  qu'elle  publiera  les 
Œuvres  nouvelles  et  choisies  de  Des  Forges  Maillard;  éditeurs  MM.  Ar- 
thur de  la  Borderie  et  René  Kerviler. 

Les  morceaux  dont  sera  composé  ce  volume,  entièrement  diêtincts  de 
ceux  qui  forment  les  diverses  éditions  de  ce  poète  (1735, 1750, 1759),  et 
l'exU^ait  qu'on  en  a  fait  récemment  (chez  Quantin],  sont  pour  la  plupart 
des  lettres  et  des  pièces  en  prose,  qui  montrent  le  talent  de  Des  Forges 
sous  un  jour  nouveau  et  très  piquant 

Exhibitions.  —  1»  Le  Livre  de  Marguerite  de  Bretagne,  dame  de  Goo- 
laine,  ms.  original,  avec  reliure  ancienne  (à  M.  le  marquis  de  GoulSine); 
—  2<»  une  glose  du  Corpus  juris,  ms.  du  XlVe  siècle  sur  vélin,  avec  enlu- 
minures (à  M.  Bouchinot)  ;  —  3^*  Missel  de  Rennes,  in-folio,  gothique, 
imprimé  à  Rennes  en  1557  par  Pierre  Le  Bret  et  Guillaume  Ghevau,  seul 
exemplaire  connu  (à  M.  le  baron  de  Wismes)  ;  —  ^^^  un  volume  formé 
de  50  quittances  sur  parchemin,  avec  sceaux,  délivrées  en'l311  au  rece- 
veur de  la  châtellenie  de  Vitré  (à  M.  Â.  de  la  Borderie]  ;  —  5<>  deux 
albums  remplis  de  dessins  bretons,  types,  costumes,  monuments  et 
paysages,  de  M.  Th.  Busnel  (à  M.  Â.  de  la  Borderie)  ;  —  6o  un  exempl. 
des  Lunettes  des  Princes,  de  J.  Meschinot,  édit.  du  XV«  siècle  (à  M.  Léon 
Verdier)  ;  —  7<»  un  exempl.  de  VCEconomie  spirittielle  et  temporelle  de  la 
vie  et  maison,  noblesse  et  religion  des  Nobles  et  Grands  du  monde,  ou- 
vrage peu  connu  d'Antoine  Mallet,  dominicain,  né  à  Rennes  en  1593,  mort 
en  1663  (à  M.  PUhon). 

M.  Vétault,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Rennes,  a  bien  voulu  mettre 
ensuite  sous  les  yeux  de  la  Société  les  principaux  incunables  de  la  Biblio- 
thèque publique  et  plusieurs  autres  volumes  précieux,  imprimés  ou  ma- 
nuscrits, faisant  partie  du  dépôt  qu'il  dirige  avec  tant  d'habileté;  — 
entre  autres,  une  dizaine  d'éditions  de  la  Coutume  de  Bretagne,  impri- 
mées en  gothique,  de  1480  à  1540. 

Après  la  séance,  les  membres  de  la  Société  ont  visité  l'Exposition 
artistique  et  archéologique,  où  ils  ont  examiné,  entre  autres,  avec  un  vif 
intérêt,  la  vitrine  remplie  de  belles  chartes  et  d'autographes  curieux, 
tirés  des  Archives  départementales  ;  d'incunables,  d'impressions  sur  vélin, 
-et  de  superbes  manuscrits,  provenant,  en  grande  partie,  de  la  Biblio- 
thèque de  Rennes. 

Le  lendemain  matin,  20  mai,  la  plupart  des  Bibliophiles  Bretons  qui 
avaient  assisté  à  la  séance  de  la  veille,  sont  allés  ensemble  visiter  les 
vastes  ateliers  typographiques  et  le  curieux  hôtel  de  M.  Oberthur,  où  ils 
ont  été  reçus  avec  la  plus  gracieuse  courtoisie. 
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Nécrologie. 

Nous  lisons  dans  la  Semaine  religieuse  de  Vannes  :  —  c  La  nouvelle 
de  la  mort  de  M.  Tabbé  Le  Priol,  supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Sainte- 
Anne,  s'est  promptement  répandue  dans  le  diocèse,  où  il  laisse  de  profonds 
regrets,  après  y  avoir  rendu  d'importants  services.  Ses  obsèques  ont  eu 
lieu  le  31  mai,  dans  la  Basilique.  Une  centaine  d'ecclésiastiques  s'étaient 
empressés  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  leur  digne  confrère.  La 
levée  du  corps  a  été  faite  par  M.  Le  Guyader,  vicaire  général.  Les  cordons 
du  poêle  étaient  tenus  par  le  R.  P.  de  Gacqueray,  recteur  de  l'école  libre 
Saint-François-Xavier;  M.  le  chanoine  Âlléosse,  M.  Kerdaffrec,  curé- 
archiprètre  de  Pontivy,  et  par  M.  Lanier,  supérieur  de  l'école  libre  Saint- 
Stanislas  à  Ploêrmel.  La  messe  a  été  chantée  par  M.  le  recteur  de 
Pluneret.  Monseigneur  était  à  son  trône  :  il  avait  à  ses  cotés  MM.  Le 
Guyader  et  Trégaro,  vicaires-généraux...  La  musique  du  Petit-Séminaire 
a  contribué  à  rehausser  l'éclat  de  cette  triste  et  funèbre  cérémonie.  » 

—  M.  de'Godrosy,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  ancien  prési- 
dtiot  du  Gonseil  général  de  la  Ix)ire-lDférieure,  vient  de  mourir  à  Nantes. 

M.  de.Godrosy  laisse  de  profonds  regrets,  car  la  loyauté  de  son  carac- 
tère était  appréciée  de  tous  ;  les  pauvres  perdent  en  lui  un  bienfaiteur  et 

un  ami. 

* 

—  M.  Alfred  Le  Roux  vient  de  succomber  à  Paris  aux  suites  d'une 
affection  du  foie  dont  il  souffrait  depuis  longtemps.  Sa  mort  laissera  parmi 
les  populations  vendéennes,  au  milieu  desquelles  il  venait  passer  quelque 
temps  chaque  année,  des  regrets  profonds  et  nous  pouvons  dire  unanimes, 
car  M.  Alfred  Le  Roux  avait,  par  l'agrément  de  ses  relations,  par  son 
urbanité  exquise,  conquis  l'estime  de  tous,  celle  de  ses  adversaires  comme 
celle  de  ses  amis. 

Invalidé  par  la  Ghambre  des  députés,  après  le  scrutin  du  14  octobre, 
quoiqu'il  eût  obtenu  sur  son  concurrent  une  majorité  de  plus  de  2,000 
voix,  M.  Alfred  Le  Roux  eût  été  certainement  réélu,  si  l'état  de  sa  santé, 
déjà  fort  chancelante  à  cette  époque,  ne  l'avait  déterminé  à  se  retirer  de 
l'arène  politique.  M.  Le  Roux  était,  comme  où  le  sait,  président  du  con- 
seil d'administration  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest.  Il  avait  été  membre 
et  président  du  Gonseil  général  de  la  Vendée,  député  au  Corps  législatif, 
où  il  exerça  les  fonctions  de  vice-président,  puis  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce. 

Les  principes  religieux  dont  M.  Le  Roux  avait  fait  la  règle  de  sa  vie 
seront,  dans  le  deuil  qui  la  frappe,  la  suprême  consolation  de  son  hono- 
rable famille.  {Publicateur  de  la  Vendée). 
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